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PRÉFACE. 


A rëpoque  heureuse  et  solennelle 
de  la  renaissance  du  gouvernement 
monarchique  parmi  nous , M.  de 
Beaunoir  conçut  le  dessein  et  traçâ 
le  plan  des  annales  de  l'Empire. 

On  se  proposoit  de  faire  de  cet 
ouvrage  un  dépôt  précieux  pour  les 
historiens,  un  monument  glorieux 
pour  la  nation , et  peut-être  un  des 
moins  indignes  hommages  que  la 
reconnoissance  publique  pût  offrir 
à notre  Souverain  : la  vérité  s’y 
devoit  montrer  dans  toute  sa  can- 
deur , et  dégagée  des  vains  orne- 
mens  avec  lesquels  l’éloquence  ou 
la  flatterie  la  dénaturent  si  souvent.  ^ 

Plusieurs  hommes  de  lettres 
offrirent  leurs  secours  j j’accueillis,  | 
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avec  plaisir , la  demande  qui  me 
fut  faite , de  donner  un  précis  de 
notre  histoire,  depuis  la  conquête 
des  Francs  jusqu’à  l’explosion  des 
troubles  révolutionnaires.  C’étoit 
le  pérystile  du  vaste  édifice  que 
l’on  vouloit  élever,  etqui  ne  laissoit 
entrevoir  aucun  terme  à son  éten- 
due , puisque  ses  fondateurs  aspi- 
roient  à en  faire  le  dépôt  de  toutes 
les  destinées  d’un  état  dont  la 
sagesse , le  génie  et  l’héroïsme 
venoient  de  cimenter  l’imposante 
et  vigoureuse  constitution. 

L’un  des  premiers  , j’ai  reconnu 
que  le  précis  historique  ne  rem- 
plissoit  pas  son  objet,  et  déceloit 
trop  la  hâte  avec  laquelle  il  avoit 
été  fait;  mais  j’ai  pensé  qu’il  étoit 
susceptible  de  plus  de  développe- 
mens  et  de  perfection.  Cette  idée , 

dont 
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dont  l’expérience  marquera  le  degré 
de  justesse,  m’a  jeté  dans  un  tra- 
vail qui  demandoit  de  l’ardeur  et 
de  la  constance. 

J’ai  lu  avec  un  soin  égal  les 
éloges  et  les  critiques  qüi  me  sont 
parvenues  ; toutefois  j’ai  mis  une 
extrême  différence  dans  leur  appré- 
ciation. Les  éloges  ont  ému  mon 
cœur , sans  flatter  mon  amour  pro- 
pre, parce  que  tous  annoncent  plus 
ou  moins  les  illusions  de  l’amitié. 
Les  critiques  ne  pouvoient  m’éclai- 
rer sans  me  causer  quelque  peine  : 
cependant  elles  ont  obtenu  ma 
confiance.  Peu  de  réflexiofis  suffi- 
soient  pour  me  convaincre  que  des 
personnes,  à qui  je  suis  entière- 
ment étranger , ne  pouvoient  ni 
me  juger  sans  impartialité,  ni  me 
condamner  avec  aigreur. 
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Sensibles  à ma  prière , des  amis 
éclairés  ont  eu  la  condescendancé 
de  me  communiquer  des  remar- 
ques, que  j’ai  reçues  avec  autant, 
de  reconnoissance  que  de  docilité. 
J’ai  même  eu  le  bonheur  de  sur-  ' 
prendre  quelques-uns  de  ces  repro- 
ches, que  plusieurs  personnes  se 
donnent  le  plaisir  malin  de  dégui- 
ser sous  les  formes  insidieuses  de 
complimens  ironiques. 

J’ai  redoublé  d’attention  ; j’ai 
long  - temps  pesé  les  avis  d’un 
homme  de  lettres,  à qui  ses  talens 
assurent  des  succès,  ses  lumières 
de  la  confiance,  et  ses  qualités 
personnelles  de  l’estime.  Il  m’a 
marqué  : « Je  vous  conseille  de 
79  ne  point  afficher  l’esprit  systé- 
79  matique,  dont  on  se  défie  tou- 
« jours,  parce  qu’on  est  persuadé 
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« qu’un  auteur  arrange  les  faits 
» pour  qu’ils  cadrent  avec  son  sys- 
» tème.  Si  voiis  en  adoptez  un , 
w rendez-en  le  fil  assez  peu  sen- 
» sible,  pour  qu’on  ne  puisse  pres- 
» que  point  l’apercevoir,  m 

Le  premier  de  ces  deux  partis 
n’étoit  plus  en  ma  puissance  ; car 
si*  je  l’ad  ptois,  je  me  mentirois  à 
moi-même.  Des  études  nouvelles, 
des  recherches  plus  approfondies, 
n’ont  fait  qu’ajouter  à ma  confiance 
dans  un  système  qui  peut  être  faux, 
mais  que  ma  conscience  ne  me  re- 
proche ni  d’avoir  fait  à plaisir,  ni 
de  soutenir  par’  entêtement  ou  par 
vanité.  Tout-à-fait  innocent  du 
tort  grave  de  plier,  comme  d’alté- 
rer les  événemens , dans  le  dessein 
de  fortifier  mes  opinions,  j’ai,  dans 
toute  la  sincérité  de  mon  cœur, 
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cherché  ce  que  j^ai  cru , et  ce  que 
je  crois  3 la  vérité. 

• On  se  pénètre,  sans  peine,  des 
suites  heureuses  d’une  réserve  qui 
n’effarouche  pas,  par  l’étalage  des 
principes  qu’il  est  de  l’art  d’intro- 
duire , à la  faveur  de  nombreux 
ménagemens  et  de  longs  détours. 
Aucune  répugnance  ne  m’eût  écarté 
de  cette  conduite  que  la  sagesse 
semble  indiquer,  si  mon  ouvrage 
s’offroit  pour  la  première  fois  aux 
regards  du  public  : mais  j’ai  pensé 
que  la  franchise  et  la . délicatesse 
d’un  galant  homme , condamneroit 
l’apparente  renonciation  d’un  sys- 
tème hautement  annoncé , pour 
ensuite  le  propager  à la  faveur  de 
menées  timides  et  sourdes. 

Dans  l’alternative  d’une  rétrac- 
tation simulée  ou  d’une  persévé- 
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rance  ouverte , mon  choix  ne  pou- 
voit  demeurer  incertain. 

Animé  du  désir  d’approfondir 
les  principes , d’après  lesquels  nos 
grossiers  aïeux  ébauchèrent  la 
constitution  de  leur  monarcl^ 
naissante , j’ai  suspendu  mon  tri? 
vaità  la  voix  d’un  grand  homme. 

Dans  l’une  de  ces  pensées  lumi- 
neuses et  sublimes , que  le  génie 
produit  sans  effort,  et  qui  feront 
à jamais  l’admiration  des  hommes 
éclairés,  et  le  désespoir  des  écrivains 
assez  téméraires  pour  prétendre  les 
imiter,  Pascal  prononce  : « L’art  de 
y}  bouleverser  les  états  est  d’ébran- 
1er  les  coutumes  établies , en 
sondant  jusque  dans  leur  source, 
5^  pour  y faire  remarquer  le  défaut 
w d’autorité  de  justice.  Il  faut , 
w dit-on,  recourir  aux  lois  fonda- 
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» mentales  et  primitives  de  Pëtat^ 
>y  qu’une  coutume  injuste  a abolies. 
M C’est  un  jeu  sûr  pour  tout  perdre, 
w Rien  ne  sera  juste  à cette  ba- 
« lance.  » 

Aucun  de  mes  pas  ne  s’ëtant  fait 
que  d’après  des  autorités,  j’avais 
d’abord  pensé  qu’il  falloit  scrupu- 
leusement désigner  tous  les  guides 
dont  j’avois  emprunté  le  secours  j 
mais  avant  de  m’arrêter  à cette 
idée , j’ai  recherché  l’avis  d’un 
vieillard  qui , toujours  passionné 
pour* les  lettres,  qu’il  a cultivées 
lui-même  avec  tant  de  succès,  met 
aujourd’hui  la  plus  douce  de  ses 
jouissances  à diriger,  par  ses  con- 
seils , l’inexpérience  confiante  et , 
docile  ; c’est  M.  Palissot.  Il  a con- 
damné une  idée  dont  le  résultat 
eût  été  de  répandre  sur  mon  tra- 
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vail  un  vernis  d’érudition  qui  .ne 
saurait  lui  convenir.  Mon  ancien 
ami  m’a  rappelé  à.  ce  sujet  quel- 
ques paroles  de  Duclos , dans  la 
préface  de  son  histoire  de  Louis  XI; 
il  y dit  J avec  ce  ton  de  franchise 
brusque , mais  adroite , qui  donna 
à son  caractère,  comme  à son  ta- 
lent, une  physionomie  assez  pi- 
quante : « Je  ne  donne  point  de 
w pièces  justificatives , parce  que 
w j’aurois  fait  trop  dé  volumes,  à 
« ne  choisir  que  les  plus  impor- 
» tantes.  » 

Peut-être  aurois-je  dû  répondre 
que  l’assurance  un  peu  leste  de 
Duclos , lui  attira , de  la  part  du 
chancelier  d’Aguesseau,  une  épi- 
gramme  pleine  de  sel , et  marquée 
au  coin  de  cette  justesse  de  tact 
qui  naît  de  l’accord  du  goût  et  des 
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lumières.  « Ah  ! mon  ami , comme 
w on  voit  que  vous  ne  savez  tout 
» cela  que  d’hier  ! « Mais  une 
prompte  obéissance  m’a  paru  pré- 
férable : elle  n’a  pourtant  pas  été 
sans  quelques  restrictions.  Soit 
respect  pour  le  vrai , soit  ascen- 
dant de  l’orgueil , un  penchant 
irrésistible  m’a  tourmenté  du  désir 
d’appuyer  de  preuves  évidentes  les 
faits  que  la  critiqué  a repoussés 
comme  dénués  de  fondemens.  En 
outre  5 dans  la  crainte  des  humi- 
liations qu’une  indiscrète  vanité  ne 
manqué  guères  de  s’attirer,  je  me 
suis  bien  gardé  de  me  parer  de 
plumes  étrangères , *que  l’on  m’eût 
arrachées  avec  plus  ou  moins  de 
violence.  Des  guillemets  désignent 
les  périodes,  les  phrases,  et  même 
les  simples  mots  qui  m’ont  été 

fournis 
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fournis  par  différons  auteurs.  Mes 
emprunts  se  sont  faits  dans  les 
dépôts  que  la  voix  publique  et  les 
décisions  des  meilleurs  juges  indi- 
quoient  à ma  confiance.  Lorsque 
des  récits  différemment  circons- 
tanciés , ou  tout  à fait  contradic- 
toires, m’ont  ordonné  des  discus- 
sions, l’active  impartialité  de  mes 
efforts  m’a  placé,  non  pas  à l’abri 
des  erreurs  , mais  au-dessus  du 
repentir. 

Rebelle  à la  séduction  de  l’exem- 
ple , je  n’ai  pas  pris  plaisir  à faire 
un  pompeux  étalage  de  mes  con- 
noissances  , de  mes  opinions  et  de 
mes  fantaisies,  dans  des  nqtes  qui 
surpassent  en  étendue  le  texte  de 
mon  ouvrage.  Loin  cependant  dé 
rejeter  ce  moyen,  dont  l’abus  seul 
est  blâmable,  je  me  suis  empressé 
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d’y  chercher  une  ressource , toutes 
les  fois  que  quelques  éclaircisse- 
mens  ou  quelques  détails , d’ailleurs 
nécessaires , eussent  ralenti  la  mar- 
che ou  refroidi  la  chaleur  du  récit. 

Je  crois , en  un  mot , n’avoir 
rien  négligé  pour  tirer  un  parti 
utile  des  conseils  de  l’amitié  et  des 
censures  de  la  critique.  J’attends 
encore  les  uns  et  les  autres  avec 
la  même  résignation,  et  je  tâcherai 
de  m’y  conformer  avec  la  même 
docilité. 
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L’ HISTOIRE  n’ofFre  à l’observateur 
attentif  aucun  phénomène  politique  , 
plus  digne  de  fixer  ses  regards , que. 
la  fondation  de  l’Empire  français. 

Ap  rès  quinze  années  d’épreuves  mal- 
heureuses, de  désordres  funestes  etd’ora- 
ges  violens.,  nous  avons  replacé  l’ordre 
social  sur  ses  véritables  bases  ; nous 
eomnies  remontés  aux  antiques  sources 
<lu  bonheur  des  peuples , la  Religion , 
l’unité  de  pouvoir,  et  son  hérédité. 

L’éclat  et  le  nombre  de  nos  victoires 
nous  firènt  long-temps  illusion  sur  les 
dangers  de  la  patrie.  Les  Français,  in- 
vincibles sur  le  champ  de  bataille , mé- . 
prisoient  les  plaies  intérieures  qui  épui- 
soient  toutes  leurs  ressources  : le  voile 
s’est  déchiré  ; l’épouvante  a , durant 
quelques  instans , pris  la  place  de  la  • 
confiance  : l’Etat  touchoit  à sa  perte  ; 
un  bras  puissant  l’a  retenu  sur  les  bords 
de  l’abime. 


XX  INTRODUCTION. 

Les  hommes  , sans  distinction  de 
croyance  , ont  reconnu  l’indispensable 
nécessité  de  rétablir  des  cultes  religieux. 
La  dépravation  des  mœurs  portée  aux 
derniers  excès  ; la  méchanceté  comptant 
• sur  la  fourberie  pour  se  soustraire  aux 
chaiimensj  le  malheur  privé  de  ses  plus 
douces  consolations , et  la  vertu  livrée 
au  ridicule , ne  sont  qu’une  foible  partie 
des  fléaux  qu’il  est  hors  de  la  portée 
des  lois  humaines  de  prévenir. 

Les  écrivains  et  les  orateurs  ont  dé- 
montré que  les  faux  calculs  de  l’inex- 
périence, l’attrait  des  paradoxes  ou  la 
fureur  des  passions , pouvoient  seuls 
produire  l’idée  monstrueuse  de  faire  une 
république  de  la  France , qui , par  sa 
force , par  son  étendue  et  par  le  carac- 
tère de  ses  h^bitans,  n’a  jamais  cessé  de 
réclamer,  à grands  cris , la  monarchie. 

L’autel  et  le  trône  se  relevant  avec 
majesté , et  brillant  d’une  nouvelle  splen- 
deur, sont  sortis  enfin  du  milieu  des 
ruines  ensanglantées , sous  lesquelles 
des  factieux  se  flattoient  de  les  ensevelir: 
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ils  vont  se  prêter  de  nouveau  ces  se- 
cours mutuels  qui , durant  treize  siè- 
cles, leur  furent  aussi  utiles  que  glo- 
rieux. 

L’Eglise  gallicane  reporte  vers  le  ciel 
sa  tête  vénérablé , contre  laquelle  les 
plus  fortes  puissances  de  l’irréligion  et 
de  l’athéisme  se  sont  vainement  déchaî- 
nées. Les  Prêtres  rappelés  à leurs  fonc- 
tions , nous  annoncent  les  vérités  sain- 
tes , et  les  voûtes  de  nos  temples  reten- 
tissent du  chant  des  cantiques.  Nos  pas- 
teurs, de  tous  temps  recommandables 
par  leurs  lumières  et  par  leur  décence, 
paroissent  maintenant  revêtus  d’un  nou- 
veau lustre.  Nous  avons  vu  l’Europe 
applaudir,  avec  respect,  à la  constante 
et  courageuse  fenneté  qu’ils  ont  dé- 
*ployée.  Purifiés  par  une  longue  et  san- 
glante persécution,  ils  ne  regretteront 
pas  les  richesses  ravies  au  sanctuaire, 
et  ils  béniront  le  héros  dont  le  bras 
tutélaire  a relevé  les  autels , et  rendu 
à la  religion  son  véritable  esprit  de  paix 
et  de  tolérance. 


xxij  INTRODUCTION. 

Notre  régénération  présente  donc  le 
plus  imposant  spectacle  : les  rois  et  les 
peuples  le  contemplent  avec  un  éton- 
nement mêlé  d’admiration  : nos  impla- 
cables ennemis  frémissent  de  courroux 
et  de  crainte.  Quant  à nous , trop  grands, 
trop  généreux  pour  abuser  de  notre 
puissance , notre  uniqûe  ambition  seroit 
de  donner  à la  terre , et  la  paix  et  le 
bonheur.  C’est  à l’Empereur  des  Fran- 
çais qu’appartient  désormais  le  droit, 
qui  fut  jadis  le  partage  de  Rome  maî- 
tresse du  mondes  celui  de  protéger  les 
fbibles,  d’épargner  les  vaincus  et  de 
combattre  les  superbes. 

Heureux  l’historien  que  ses  connois- 
sances  et  son  génie  appelleront  à l’hon- 
neur d’élever  un  monument  qui  trans- 
mette  aux  siècles  futurs  nos  grandes 
destinées  I La  gloire  nationale  et  l’in- 
térêt des  générations  à venir,  s’oppo- 
sent à ce  qu’une  pareille  tâche  soit 
abandonnée  à des  hommes  d’un  talent 
vulgaire  : il  faut  que  l’exécution  du  ta- 
bleau réponde  à la  richesse  du  sujet. 
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Qiioiqu’animés  d’un  zèle  ardent,  nous 
mesurons , avec  trop  d’exactitude , la 
portée  de  nos  forces , pour  n’ôtre  pas 
sévèrement  en  garde  contre  les  dangers 
de  la  témérité.  Une  juste  défiance  nous 
interdit  une  trop,  vaste  carrière  ; mais 
l’amour  de  la  patrie  nous  encourage  à 
tenter  des  * efforts  qui , peut-être , ne 
seront  pas  infructueux.  Nous  recueille- 
rons au  moins  des  matériaux  qui  n’at- 
tendront qu’une  main  plus  habile  et 
plus  heureuse. 

En  publiant  un  essai  historique  sur 
les  causes  qui  ont  préparé  et  consommé 
la  chute  des  trois  premières  dynas^ 
ties , nous  avons  voulu  que  nos  récits 
fussent  simples  et  fidèles,  nos  réflexions 
utiles  et  rares  : nous  nous  sommes  in- 
terdits ces  jugemens , ces  conjectures 
hasardées  qui , quelquefois , satisfont  la 
vanité  de  l’écrivain,  mais  qui,  le  plus 
souvent , égarent  ou  fatiguent  le  lecteur. 

Nous  sommes  trop  éloignés  d’un  froid 
égoisme  ou  d’une  modération  plus  qu’hu- 
maine , pour  raconter  les  événemens 
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avec  un^calme  inipcrturbalile.  « L’his- 
» torien , répète -t- on,  doit  laisser  le 
» lecteur  dans  l’ignorance  absolue  de 
j>  son  pays , de  son  état  et  de  son  opi- 
» nion.  D Ce  précepte  mérite  d’étre 
renvoyé  parmi  les  paradoxes  qui  pro- 
duisirent nos  erreurs  et  nos  fautes.  L’im- 
partialité absolue  n’est  pas  moins  illu- 
soire que  cette  égalité , que  cette  li- 
berté , dont  des  rêves  prétendus  philo- 
sophiques et,  par  malheur,  trop  sédui- 
sans , bercèrent  l’Europe  pendant  plus 
d’un  demi-siècle. 

Nous  ne  prenons  donc  que  l’engage- 
ment de  nous  défendre  des  préventions 
aveugles  et  des  haines  injustes  : nous 
ne  dissimulerons  d’ailleurs  ni  les  prin- 
cipes qui  nous  guident , ni  les  sentimens 
qui  nous  animent. 

Nous  respecterons  les  droits  de  la 
science , si  digne  des  hommages  de  tous 
les  hommes  et  de  la  protection  des  chefs 
du  Gouvernement;  mais  nous  n’adop- 
terons ni  les  systèmes , ni  les  faux  cal- 
culs qui,  pour  établir  le  règne  de  la 

raison  , 
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raison,  dessèchent  le  cœur  comme  ils 
désenchantent  l’imagination. 

Nous  hasarderons  quelques  pensées 
sur  la  chute  des  trois  dynasties  : ce  se- 
ront des  hypothèses  offertes  la  dis- 
cussion , et  non  des  paradoxes  avancés 
avec  assurance.  Condamneroit  - on  les 
efforts  que  nous  tentofts,  pour  qu’au 
bout  d’un  petit  nombre  d’années,  les  ca- 
tastrophes les  plus  effrayantes  ne  soient 
pas  perdues  pour  l’instruction  des  siè- 
cles ? Selon  nous , la  légèreté  qui  en-^ 
traîne  les  chefs  des  nations  et  la  foule 
imprudente  , devient  évidemment  fu- 
neste à l’ordre  social. 

Ce  défauttient  à la  nature  de  l’homme  , 
et  se  retrouve  par  conséquent  dans  toutes 
ses  relations.  Nous  le  retrouverons  dans  , 
les  membres  des  trois  dynasties  ; mais 
il  nejjous  empêchera  pas  de  rechercher 
dans  chacune  d’elles  un  germe  particu- 
ber,  dont  le  développement  s’est  joint 
à l’effet  des  causes  générales.  Pépin  et 
Hugues  Capet  ont  également  senti  le 
vice  dominant  qui  yenoit  de  causer  reXf> 
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tinction  de  la  race  qu’ils  remplaçoient  : 
l’un  et  l’autre  dut  conçu  le  dessein  de 
réparer  les  désordres  du  corps  politique. 
Mais  il  nous  semble  que , faute  de  lu- 
mières assez  étendues  , tous  deux  ont 
échoué  dans  leur  plan.  Des  remèdes  cal- 
culés sur  les  besoins  du  moment , don- 
nèrent à leurs  ^escendans  l’espérance 
d’une  durée  éternelle , tandis  que  les 
maux  palliés  et  non  guéris  continuoient 
intérieurement  leurs  progrès  destruc- 
teurs. 

Le  fondateur  de  chaque  nouvelle  dy- 
nastie s’élève  par  le  courage , par  la 
prudence  et  par  la  politique.  Le  sort 
des  princes  infortunés , qui  sont  ravis 
par  le  fer  ou  qui  languissent  dépouillés 
* de  leurs  honneurs , l’éclaire  sur  la  marche 
qu’il  doit  tenir.  Une  route  opposée  le 
conduit  à des  résultats  bien  différens. 
Sous  son  règne , l’agriculture  s’anime  , 
le  commerce  renaît , l’armée  déploie  une 
valeur  accrue  par  la  discipline,  la  jus- 
tice préside  dans  les  tribunaux  j en  un 
mot,  l’Etat  entier  reprenant  une  nou- 
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A'elle  vigueur,  l’ordre  règne  dans  sou 
sein , et  les  étrangers  lui  rendent  la  con- 
sidération qui  s’étoit  perdue  , ou  du 
moins  sensiblement  altérée. 

Pendant  quelques  générations  les  suc- 
cesseurs senil)lent  hériter  des  talens  et 
des  vertus  comme  du  pouvoir.  L’impul- 
sion donnée  par  un  génie  supérieur,  ne 
s’afFoiblit  que  par  degrés  d’abord  insen^- 
sildes.  Bientôt  les  courtisans  que  la  tem- 
pête avoit  dispersés , dissipentleur  efïroi, 
reprennent  leur  système  pernicieux,  et 
rentrent  sur  la  scène  avec  un  maintien 
de  réserve  et  de  modération , qui  ne 
cache  qu’imparfaitement  leurambitieuse 
suffisance.  Devenus  en  peu  de  temps  les 
véritables  maîtres , ils  font  du  souverain 
une  vaine  idole  que  l’on  encense,  tandis 
que  ses  mains  sont  hées  par  la  flatterie 
et  par  l’intrigue.  Quelles  sont , à ces 
époques  de  décadence  , les  destinées  des 
princes  affaissés  sous  le  poids  de  la 
couronne?  Dans  l’enfance,  ils  sont  remis 
à des  instituteurs  ineptes  ou  perfides , 
qui  ne  cherchent  que  les  moyens  d’en- 
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traver  les  penchans  heureux  ou  de  favo- 
riser les  mauvais,  et  sur-tout  d’étouffer 
en  eux  jusqu’aux  moindres  germes  d’éner- 
gie. Dans  la  jeunesse,  leurs  passions 
sont  éveillées  et  satisfaites  avec  un  tel 
empressement , que  leurs  facultés  phy- 
siques et  morales  se  trouvent  épuisées , 
avant  même  d’avoir  eu  le  temps  de  se 
développer.  Dans  l’age  iriûr , plongés 
au  sein  de  la  mollesse,  et  séparés  de  la 
vérité  comme  par  un  mur  d’airain , sans 
connoissance  des  hommes  ni  des  choses, 
ils  prolongent  une  apathique  existence , 
souvent  aussi  pesante  pour  eux  que 
fatale  pour  leurs  sujets.  Devenus  dans 
leur  vieillesse  le  jouet  de  ceux  qui  les 
approchent,  ils  terminent  enfin  dans 
l’amertume  et  dans  le  mépris  leur  trop 
longue  carrière. 

Pour  se  former  une  idée  juste  de  la 
situation  à la  fois  la  plus  affligeante  et 
' la  plus  instructive , il  faut  avoir  été  té- 
moin des  derniers  jours  d’un  roi  que  la 
maladie  traîne , pas  à pas , vers  la  tombe. 
Chaque  minute  arrache  de  ses  mains 
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défaillantes  une  parcelle  de  l’autorité, 
qui  lui  devient  d’autant  plus  chère,  qu’il 
la  sent  s’échapper , sans  reconnoitre 
qu’elle  n’est  plus  qu’une  illusion.  Les 
courtisans  s’éloignent  en  silence  de  l’as- 
tre sur  son  déchu , pour  se  rassembler 
aux  rayons  de  l’astre  qui  touche  à son 
aurore.  Les  favoris  les  plus  intimes  font 
usage  d’un  crédit  expirant , pour  trahir 
les  derniers  secrets  qui  leur  sont  con- 
fiés. Si  quelques  serviteurs  obscurs  res- 
tent encore  fidèles , le  plus  grand  nom- 
bre se  dévoue  au  successeur.  L’huma- 
nité perd  ses  droits  -,  la  pitié,  si  naturelle 
à l’homme , est  indignement  outragée  t 
le  malheureux  prince  dans  les  angoisses 
de  l’agonie  entend  ceux  qui , naguères  , 
lui  rendoient  un  culte  servile , se  ré- 
pandre en  murmures , et  lui  reprocher 
que  ses  momens  prolongés  les  empêchent 
d’aller  avec  bassesse  baiser  la  main  du 
nouveau  maître , à la  dégradation  du- 
quel ils  regrettent  de  ne  pas  être  les 
premiers  à travailler.  La  mort  dontie 
le  signaT  d’une  foule  de  scènes  trop 
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hideuses,  pour  que  nous  en  retracions 
l’affligeante  image. 

Lorsque  les  cours  sont  entièrement 
corrompues  , les  emplois  ne  s’accordent 
qu’à  la  brigue  ; le  talent  est  redouté , et 
la  vertu  devient  l’objet  d’une  persécu- 
tion générale.  Le  luxe  ne  connoît  plus 
de  homes;  les  prodigalités  dévorent  le 
fruit  des  sueurs  dont  les  campagnes  sont 
arrosées  : un  seul  point  éclate  de  splen- 
deur , tandis  que  la  misère  et  le  déses- 
poir se  disputent  le  reste  de  l’Empire. 
Les  auteurs  de  tant  de  maux  en  prépar 
rent  eux-mêmes  la  fin  par  leurs  impru- 
dences. Dans  d’espoir  de  dominer  avec 
encore  moins  d’obstacle , ils  détournent 
le  prince  du  devoir  de  se  montrer  à la 
tête  de  ses  armées.  Le  monarque  com- 
mence à ne  paroitre  à l’armée  qu’ei> 
touré  d’un  appareil  pompeux,  et  sans 
partager  ni  les  fatigues  ni  les  périls  du 
soldat.  Bientôt  il  n’est  connu  que  de 
nom  par  ses  braves  défenseurs.  Dès- 
l<»rs,  le  trône  ne  porte  que  sur  un  nuage 
que  le  souffle  de  la  révolte  dissipe  sans 
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peine.  Le  changement  de  dynastie  est 
inévitable;  l’homme  éclairé  le  prévoit; 
le  citoyen  honnête  le  redoute  : l’un  et 
l’autre  forment  des  vœux,  souvent  mal 
♦ exaucés , pour  que  la  régénération  du 
gouvernement  ne  s’accomplisse  pas  au 
prix  des  incendies  et  des  massacres. 

La  France  n’a  que  trop  réalisé  l’allé- 
gorie de  ces  filles  égarées  qui , dans 
l’espoir  de  rajeunir  leur  père,  jetoient 
dans  une  chaudière  bouillante  ses  mem- 
bres épars.  Une  entière  destruction  eût 
infailliblement  terminé  nos  longs  déchi- 
remens  : mais  plus  le  danger  fut  grand, 
plus  vive  et  plus  sincère  doit  être  notre 
reconnoissance  pour  l’auteur  du  salut 
de  la  patrie.  Puisse  cette  heureuse  issue 
ne  pas  jeter  nos  arrière-neveux  dans  de 
semblables  hasards!  Les  siècles  s’amon- 
cèlent  avant  de  produire  un  homme  assez 
grand  pour  replacer  sur  son  pivot  le 
monde  politique , lorsque  des  secousses 
aussi  terribles  l’ont  ébrànlé  jusque  dans 
ses  fondemens. 

Une  famille  assise  depuis  plusieurs 
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siècles  sur  un  trône,  n’est  pas  dépouillée 
du  rang  suprême  sans  exciter  de  nom- 
breux et  de  profonds  regrets  : les  grandes 
infortunes  pénètrent  l’homme  de  mélan- 
colie. A moins  d’être  entraîné  par  des  • 
passions  haineuses  ou  vindicatives,  on 
éprouve  un  sentiment  de  douleur  et 
d^^rwiiiivà  l’aspect  de  ceux  qui,  long- 
chî^s  et  vénérés , ou  tout  au  plus 
j exjkps^^X  reproches  dictés  par  la  ja- 
loiièie',  de^ennent  tout-à-coup  les  ob- 
" jèt«  .djjfie'juste  pitié.  Les  plus  indilTé- 
rens  payent  eux-mêmes  au  malheur  un 
tribut  d’égards  et  de  respect.  Les  sujets 
qui  rompent  avec  le  plus  de  répugnance 
leurs  premiers  engagemens  , ne  sont 
pas  ceux  sur  la  fidélité  desquels  le  nou- 
veau souverain  doit  le  moins  compter , 
lorsqu’ils  se  rangent  sous  son  pouvoir. 
Honneur  à l’humanité , de  ce  que  l’atta- 
chement et  la  reconnaissance  ne  s’éva- 
nouissent pas  toujours  avec  l’espoir 
d’obtenir  de  nouvelles  faveurs  ! 


LA 
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SUR  LES  CAUSES 

QUI  ONT  PRÉPARÉ  ET  CONSOMMÉ  ' 

LA  CHUTE  DES 

t . \ . 

Trois  premières  dynasties 


Si  l'orgueil  domitiott  plus  cliez  les  hommes' 
que  la  vanité  , nous  les  verrions  > satisfaits' 
de  la  haute  opinion  que  chacun  d’eux  a conçu 
de  ses  avantages  personnels  , ne  pas  attache^' 
une  aussi  grande  importance , soit  au  inérite,' 
soit  à l’élévation,  soit  même,  à la.  richesse- 
de  leurs  aïeux.  Le  désir  de  ,se  pai*er  d’tiue 
brillante  origine  fut  dans  tous  les  temps  ^ la 
foihlesse  des  nations.  l.es  Romains  , devenus 
les  justes  appréciateurs  des  fahles  dont  leurs 
grossiers  aïeux  avoient  entouré  le  berceau  de 
la  république , s’houoroient  encore  du  tltrol 
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înceriain  de  dcscendans  des  Troyens.  Dans 
le  siècle  des  lumières  et  du  goût , au  moment 
où  Rome  , jadis  de  bois  et  de  chaume  , 
brilloit  d’or  et  de  marbre,  la  cour  d’Auguste 
applaudissoit  avec  transport  aux  chants 
harmonieux  de  Virgile , qui  célébroient  Énée 
comme  le  61$  d’une  déesse  , et  comme  le 
père  de  la  famille  des  Césars. 

Les  Francs  devenus  les  maîtres  d’une  riclie 
fit  belle  contrée  , ne  se  bornèrent  plus  à des- 
cendre de  sources  vulgaires  ; leur  ignorance 
les  engagea  à recourir  aux  Romains  , qui 
s’empressèrent  de  leur  créer  une  généalogie  , 
dans  l’idée  que  la  honte  de  leur  défaite  seroit 
effacée  par  la  grandeur  chimérique  dont  ils 
alloient  revêtir  leurs  conquérans.  La  gloire 
des  jsuccès  devoit  même'  en  partie  rejaillir 
sur  le  vaincu,  du  moment  que  les  deux  peu- 
ples remonleroient  à un&  source  commune  î 
ils  forgèrent  un  récit  fabuleux  , mais  trop 
flatteur  pour  que  l’on  ne  raccueillH  pas  avec 
empressement.  A les  en  croire  , Francus  , 
fils  d’Hector  , s’étoit  échappé  du  milieu  de 
l’incendie  de  Troie  : suivi  de  plusieurs  vais- 
seaux , il  avoit  franchi  le  Pont-Euxin , tra- 
versé les  Palus>Méolides , l’émonté  le  Danube, 
et  fixé  dans  la  Pannonie  ses  compagnons 
d’infortune.  Les  noms  des  Troyens  s’étoient 
]>erpétués  chez  ce  peuple  d’émigrés  : le  grand- 
père  de  Phararaond  se  uommoit  Priam. L’au- 
teur d’une  chronique , sans  être  arrêté  par 
les  obstacles  que  les  positions  géographique» 
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opposoient  à son  système  , prétendit  que 
Philippe  J roi  de  Macédoine  , et  son  fîfe 
Alexandre-le-Grand  , avoienl  dû  leurs  vic- 
toires et  leurs  conquêtes  aux  Francs , qui 
combattoient  en  grand  nombre  dans  la  pha- 
lange. 

Ce  merveilleux  nous  paroît  ridicule  jusqu’à 
l’absurdité  ; mais  il  nous  donne  la  mesure  du 
caractère  de  ceux  qui  le  forgèrent  et  de  ceux 
qui  le  reçurent.  Peut-être  devons -nous  lui 
rapporter  l’oubli  des  titres  et  la  destruction  des 
nioniunens  , qui  démentoient  les  récits  pro- 
pres à chatouiller  l’orgueil  national.  Il  en 
résulte  que  notre  véritable  origine  demeure 
couverte  de  ténèbres. 

Les  usages  et  les  noms  propres  de  nos 
premiers  pères  , semblent  cependant  fournir 
la  preuve  , qu’ils  étoient  un  composé  de  dif- 
férentes peuplades  de  Germains,  qui  formèrent 
une  ligue,  dout.la  dénomination  annonçoit 
leur  amour  pour  la  liberté. 

Les  Francs  habitèrent  d’abord  les  pays  qui 
séparent  l’Elbe  de  la  mer  Baltique.  L’accrois- 
sement de  leur  population,  et  l’inquiétude 
commune  à tous  les  Barbares  , leur  inspirè- 
rent le  désir  de  se  transplanter  entre  l’Elbe 
et  le  Veser.  Dès  les  premières  années  du  5° 
siècle  de  l’ère  chrétienne  , un  nouveau  mou- 
vement le#  porta  du  Veser  jusqu’au  Rhin- 
Valérien  entendit  plusieurs  fois  parler  de  leurs 
entreprises.  Ils  passèrent  même  le  Rhin  ; mais 
Aurélicu  conunandoit  alors  à Mayence.  Co 
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général  connu  par  ses  laleus  , les  châlîa  de 
leur  témérité. 

Un  revers  n’étoit  pas  capable  de  réprimer 
lonü;  - temps  leur  turbulente  audace  ; peu 
fc58  d’années  ajirès , un  corps  considérable  de 
Francs  traverse  les  Gaules  , franchit  les  Py- 
rénées , se  fortifie  dans  Tarragone  , pille 
durant  dix  années  IT^pagne  , fait  plusieurs  in- 
cursions en  Afrique^  et  remporte  dans  sa  patrie 
un  immense  butin. 

Jusqu'à  cette  époque  , les  Francs  s’éfoient 
bornés  à enlever  les  vivres  , les  fourrages 
et  le  bétail;  mais  un  long  séjour  parmi  les 
étrangers  , les  familiarisant  avec  l’usage  des 
ricliesses  , ils  devinrent  extrêmement  avides. 
Depuis  ce  temps  , ils  ravirent  l’argent  , l’or, 
les  meubles  préeieux  , et  les  femmes.  Ces 
dépouilles  éloient  rassemblées  et  distribuées  à 
l’armée  , ,sans  que  les  chefs  obtinssent  de 
grandes  préférences. 

Tant  que  les  Francs  consewèrent  la  sim- 
plicité des  mœurs  germaines  , ils  mirent  une 
entière  confiance  dans  leur  infanterie.  Comme 
chez  tous  les  peuples  barbares,  la  préférence 
donnée  à la  cavalerie  , fut  un  des  premiers 
pas  vers  le  luxe. 

Possesseurs  des  contrées  qui  s’étendent  de- 
puis le  confluent  du  Rhin  avec  le  Mein  , 
jusqu’à  l’Océan  , et  maîtres  de  File  de  Ba- 
tavie  , les  Francs  se  rendirent  bientôt  aussi 
redoutables  sur  la  mer  que  sur  la  terre.  Ces 
' élémens  furent , en  même  temps  , lo 
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tiléâtre  de  leui’S  expéditions,  devenues  bientôt 
trop  nombreuses  , pour  que  nous  puissions 
les  rapporter  ; mais  nous  ne  saurions  passer 
sous  sihence  une  des  plus  ctonnanles  entre- 
prises dont  l’histoire  conserve  le  souvenir. 

Probus  , vainqueur  des  nations  barbares 
qui  ravageoient  les  Gaules , dispersa  deux 
cents  mille  prisonniers  dans  les  dinércnles 
parties  de  l’empire  j son  cspoirctoit  de  ranimer  i8o 
ce  colosse  qui  s’écrouloit  , épuisé  d’iiommcs 
et  de  ressources.  Idée  séduisante  mais  trom- 
peuse, puisqu’un  sang  étranger  ajoute  encore 
au  désordre  des  corps  dont  il  trouve  les  or- 
ganes déjà  viciés. 

Les  Francs,  placés  sur  la  côte  de  la  Pro- 
ponlide  en  présence  des  féroces  Alains  , se 
saisissent  de  la  flotte  qui  vcilloit  à la  garde 
du  Pont-Eiixin.  Ils  parlent  de  l’embouclnire 
du  Phase  , avec  Ja  résolution  d’atteindre  aux 
bouches  du  Rhin  : ils  sortent  du  Bosphore  , 
parcourent  la  Méditerranée  , satisfont  leur 
passion  pour  le  pillage  , par  plusieurs  des- 
centes en  Asie  , en  Grèce  , crt  Afrique  , 
mettent  à feu  et  h sang  l’opulente  Syracuse , 
passent  le  détroit  de  Gibraltar  , longent  IT.s- 
pagne  et  les  Gaules,  croisent  la  Manche,  et 
débarquent  enfin  sur  les  rives  de  la  Batavic. 
Triomphans  et  cliargés  de  dépouilles  , ils 
traTisporlent  leurs  compatriotes  d’adniiraticUi  ; 
ils  les  remplissent  d’une  pétulante  ardeur  j ils 
les  embràsent  du  désir  de  suivre  une  route 
qui  promet , i*  la  fois , des  moyens  de  s’onri- 
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cliir  et  des  occasions  de  montrer  du  côu" 

rage. 

Les  Romains  trop  dégradés  pour  se  mesurer 
avec  de  si  redoutables  ennemis,  s’efTorcèrent 
de  les  gagner  par  des  traités  avantageux. 
Plusieurs  chefs  Francs  vinrent  à la  cour  de 
Constantinople.  A leur  début,  on  les  trduva 
grossiers  , mais  actifs  et  spirituels  : ils  ne  tar- 
dèrent pas  à parvenir  aux  premières  dignités 
de  l’Etat  : les  femmes  furent  charmées  de 
leurs  manières  franches,  sur -tout  de  leur 
valeur  brillante  , et  plusieurs  princesses  cher- 
chèrent des  époux , parmi  ces  nouveaux  hôtes. 
L’un  d’eux  , Magnence  , s’assit  sur  le  trône 
35o  impérial  , après  l’avoir  souillé  du  sang  de  son 
bienfaiteur  Constant  , qui  , frappé  de  son 
superbe  extérieur  , l’avoit  tiré  d’entre  les 
gardes  , et  comblé  d’honneurs , séduit  par  les 
charmes  de  son  éloquence.  . 

Bientôt  après  , Sylvain  , que  ses  services 
et  ses  vertus  venoient  d’élever  à la  dignité 
de  généralissime  dans  les  Gaules  , ne  put  se 
dérober  à la  soupçonneuse  cruauté  de  Cons- 
335  tance  , qu’en  se  revêtissant  de  la  pourpre. 
Un  mois  après,  elle  lui  fut  arrachée  avec  la 
vie  , par  Usificin  , l’un  de  ses  anciens  com- 
pagnons d’armes  , qu’il  ne  supposoit  point 
capable  de  couvrir  une  trahison  du  voile  de 
l’amitié. 

Mille  prisonnier»  Francs  conduits  au  pied 
356  du  trône  de  Constance  , y parurent  le  plus 
beau  tribut  des  victoires  de,  Julien  , et 
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fiirenl  distribués  parmi  les  troupes  d’élite , 

« comme  des  tours  que  l’empereur  plaçoit 
« au  milieu  de  ses  soldats.  » L’auteur  à qui 
nous  devons  cette  circonstance  , trace  des 
Fi’aiics  un  portrait , qui  se  trouve  le  même 
dans  plusieurs  historiens.  La  blancheur  de  leur 
peau  éblouissoit  5 des  yeux  bleus  rendoient 
leur  physionomie  heureuse  ; des  habits  serrés 
niarquoienl  les  belles  proportions  de  leur  haute 
taille  ; un  léger  ceinturon  soutenoit  leur  pe- 
saiite  épée  , et  un  large  bouclier  éloit  leur 
seule  arme  défensive.  Dès  la  première  enfance, 
ils  étoient  formés  à courir , à nager , à lancer 
la  javeline  , à manier  la  hache  d’armes  ou 
francisque  : dans*  leur  jeunesse  , ils  mar- 
ehoient , sans  hésiter  , contre  l’ennemi , qtiel 
que  put  être  son  nombre  : jusqu’à  leur  der- 
nier soupir  , ils  regardoient  la  réputation  de 
leurs  ancêtres  comme  un  dépôt  sacré  qui  leur 
avoit  été  transmis  sans  tache,  et  qui  devoit 
être  conservé  dans  toute  sa  pureté. 

Arbogaste  foula  aux  pieds  les  ordres  de 
Valentinien  II,  qui  prétendit  le  dépouiller 
de  ses  emplois , le  menaça  du  haut  d’un 
trône  chancelant  , et  paya  de  sa  vie  un 
indiscret  emportement.  Après  la  mort  de  son  3^^ 
souverain  , l’orgueilleux  Franc  couvrit  des 
Gi-nemens  impériaûx  son  simple  secrétaire  , 
le  rhéteur  Eugène.  Avec  l’habileté  d’un  poli- 
tique, la  bravoure  d’un  soldat  et  le  talent 
d’un  général  , il  soutint , pendant  deux  au-  , 
nées  , sa  foible  créature.  D’abord  vainqueur 
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de  Théodose  , bientôt  làcbe ment  abandonné 
parles  principaux  chefs  de  ses  troupes,  enfia 
ayant  épuisé  toutes  les  ressources  que  son 
gén  e et  sa  bravoure  purent  lui  fournir,  il 
suivit  l’exemple  des  anciens  Romains  , et  se 
frappa  de  son  épée. 

Slilicon,  à la  vue  du  déchirement  prochain 
qui  menaçoit  l’empire,  eut  recours  au  dange- 
reux moyen  d’acheter  sou  repos  de  quelques- 
uns  des  farouches  ennemis  que  les  foibles 
enfans  de  Théodose  n’avoient  pas  le  courage 
de  combattre.  11  paya  fort  cher  l’alliance  des 
francs.  Ce  peuple  remplit  ses  engagemens 
avec  une  scrupuleuse  fidélité  , tant  que  leâ 
empereurs  tinrent  leur  pfomesse  ; mais  le 
désordre  des  finances  amenant  le  retai’d  des 
tributs , les  courses  recommencèrent. 

Dès  ce  jour,  les  Gaules  excitèrent  les  désirs 
d’un  peuple  belliqueux  , qui  ne  pronouçoit 
qu’avec  mépris  le  mot  de  paix  5 à qui  toute 
autre  profession  que  celle  des  armes  paroissoit 
ü’iste  et  même  avilissante  , et  qui  joignoit 
l’amour  du  pillage  à celui  des  plaisirs.  Ce  fut 
bientôt  le  fer  à la  main , que  sa  jeunesse  fit  les 
récoltes  qui  fournissoient  aux  besoins  de  la 
peuplade  entière.  Les  incursions  , toujours 
rapides  , se  renouvelolent  dès  que  les  provi- 
sions, prêtes  à finir,  annoncoieutla  nécessité 
de  s’arracher  du  sein  du  repos  et  des  jouis- 
sances. Quelques  partis  éprouvoient  - ils  des 
échecs  : d’autres  revenoicnl , sans  que  la  fierté 
nationale  parut  jamais  abattue  par  les  revers. 
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- L’idée  dè  faire  des  conquêtes  resta  long- 
temps inconnue  aux  Francs.  Pharamond  et 
«es  trois  successeurs  se  bornèrent  à des  courses 
uu  peu  mieux  combinées,  qui  furent  plus 
funestes  aux  liabitans  des  Gaules , et  qui  fo- 
mentèrent davantage  la  cupidité  des  Francs. 
Childéric  paiYint  jusqu’à  la  Loire,  sans  garder 
cependant  aucune  des  villes  qu’il  livroit  au 
pillage.  La  mort  le  surprit  dans  une  de  ces 
incursions , et  ses  soldats  l’enterrèrent  sur  le 
chemin  de  Tournai.  Clovis  est  le  premier  Clovis, 
prince  Franc  qui  passa  le  Rhin  à Cologne,  48» 
avec  le  dessein  de  former  dans  les  Gaules  un 
établissement  durable. 

Les  peuples  des  Gaules  avoient  bien  dégé- 
néré de  cette  antique  valeur , tant  de  fois 
célébrée  par  les  historiens  et  par  les  poètes. 

Ce  ii’étoit  plus  ces  guerriers  dont  les  irrup- 
tions armoienl  tous  les  Romains  , sans  nul 
égard  aux  prérogatives  sacerdotales,  lorsque 
Brennus  , excité  par  la  soif  des  vins  d’Italie, 
planta  ses  drapeaux  sur  les  débris  fumans  de 
Rome  , et  qu’après  une  défaite  sanglante  , il 
eut  encore  assez  de  puissance  pour  fonder  le 
royaume  de  Galatie.  Ce  n’étoient  plus  ces 
liommes , que  César,  animé  du  désir  d’abattre 
«es  rivaux  et  de  renverser  le  gouvernement 
républicain  , combattit  dix  années  de  suite 
avant  de  les  soumettre,  et  qu’il  reconnut  les 
ennemis  les  plus  propres  à rendre  ses  soldats 
invincibles.  Dans  le  cinquième  siècle  , les 
Gaylois,  jadis  si  fameux,  étoient  méconnois- 
T.  I.  2 
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Clovis,  sables  ; ils  négligeoieiit  l’exercice  des  armes  ; 
au  lieu  d’arsenaux  et  de  cliamps  de  Mars,  leurs 
villesoffi’oient  des  écolesde  rhéteurs,  des  bains 
somptueux  et  des  spectacles  lascifs  : l’imita- 
tion servile  du  peuple  conquérant , qui  n’est , 
chez  les  vaincus  , qu’une  recherche  de  la 
flatterie , dégradoit  leur  caractère  national. 
Jaloux  d’être  confondus  avec  les  Romains  , 
ils  aftéroient  jusqu’à  leur  nom  propre,  et 
s’infectoient  des  vices  d’une  nation , qui  subs- 
tiluoit  à la  grandeur  la  plus  imposante  , la 
corruption  la  plus  profonde.  Pour  prix  d’une 
soumission  qui  les  avilissoit , ils  s’enlendoient 
dire  avec  complaisance  : que  les  Gaulois 
ctoient  les  plus  polis  d’entre  les  barbares. 
Aussi  plusieurs  maîtres  sc  disputoienl-ils  leur 
possession,  comme  celle  d’un  vil  troupeau. 

Les  Romains,  dépouillés  d’une  grande  partie 
des  conquêtes  de  César  , ne  conservoient 
que  les  provinces  situées  entre  le  Rhin'  et  la 
Loire.  Les  empereurs  y entretehoient  cent 
cohortes  d’infanterie  ou  de  cavalerie  , qui  , 
quoique  recrutées  chez  les  barbares  , ne  s’ar- 
rogeoient  pas  moins  le  litre  et  les  préroga- 
tives de  soldats  romains. 

Les  Bourguignons  vivoient  heureux  sur  le» 
bords  riants  de  la  Saône,  et  remontoient  vers  la 
partie  supérieure  du  Rhin.  Accourus  des  rives 
de  la  Vistule  , sous  le  règne  dfe  Probus  , 
(en  278)  ils  avoient  été  les  premiers  des  bar- 
bares à former  une  domination  stable  dans  le 
sein  de  l’empire.  Leur  établissement  les  reu- 
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doit  assez  fiere , pour  se  prétendre  issus  d’an-- 
ciens  Romains  , et  s’attribuer  des  droits  à 
l’alliance  des  empereurs. 

Les  pins  braves  d’entre  les  Bretons,  à la 
suite  d’ellorts  infructueux  pour  soustraire 
leur  patrie  au  joug  des  Anglais  et  des  Saxons, 
avoicnt  abordé  dans  les  Gaules  ( eu  3ao  ) et 
soumis  les  villes  armoriques.  Dès  cette  époque , 
ils  nioutroieiit  l’énergie  qui  caractérisa  tou- 
jours leurs  descendans  : ils  nourrissoient  une 
baine  implacable  contre  les  Anglais,  résis- 
toicut  aux  attaques  de  leurs  puissaus  voisins  , 
et  se  maintenoient  en  possession  du  pays 
connu  dans  la  suite  sous  le  nom  de  Bretagne. 

Les  Visigotlis  occupoient  l’Aquitaine  qui 
fut  depuis  la  Guicnne  et  le  Languedoc  : ils 
avoient  .sous  leur  domination  l’ancienne  pro- 
vince des  Romains,  dans  laquelle  les  arts  et  la 
politesse  s’étoieiit  introduits  de  bonne  lieure. 
jNarbonue  , boulevard  de  la  république  , et 
Nîmes  , colonie  si  chère  à Auguste  , obéis- 
soienl  îi  ces  nouveaux  maîtres  : descendus  des 
régions  glacées  de  la  Scandinavie,  ils  éloient 
l'un  des  deux  peuples  formés  par  les  Goths , 
(en  5yo)  lorsque  celte  nation,  grossie  d’une 
foule  de  hordes  barbares  , sendda  fatiguée 
de  sa^trop  grande  population.  Le  Dajiube 
devint  la  ligue  de  partage.  Les  coucjuérans 
répandus  sur  la  rive  gauche , prirent  les  noiivs 
d’OsIrogoths  ou  Goths  orientaux  : ceux  de  la 
rive  droite  s’appelèreut  Visigotlis  ou  Goths 
,üccldeutaux.  . . . ^ 
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Clovis.  Les  Ostrogoths  après  avoir  occupé  la  Thrace, 
ravagé  l’Espagne  , et  fait  des  incursions  en 
Afrique  , se  préparoieiit  alors  à fonder  le 
royaume  d’Ilalie. 

J>ps  Visigoths , sous  les  ordres  d’Alaric  le 
hardi  et  l’entreprenant,  avoient  saccagé  Rome 
( en  4 1 0 ) , et  ravi  la  plus  grande  partie  des  tré- 
sors de  l’empire.  La  mort  prématurée  d’Alaric 
venoit  d’arrêter  les  progrès  d’une  puissance 
qui  menaçoit  d’envahir  l’Occident.  Astolphe, 
moins  ambitieux  qu’Alaric  son  prédécesseur, 
et  subjugué  par  les  charmes  de  Placidie, 
sœur  d’Uonorius  , passa  les  Alpes , s’établit 
dans  les  Gaules  , et  posa  la  couronne  sur  la 
tête  de  l’objet  de  sa  passion.  La  princesse  fut 
sourde  aux  reproches , comme  aux  menaces 
d’un  empereur  également  incapable  de  sou- 
tenir la  paix  et  la  guerre  : elle  reçut  avec  joie 
la  m^in  d’un  guerrier  aimable,  vaillant  et 
généreux.  La  cour  de  Toulouse  réunit  à la 
politesse  des  Romains,  la  prodigalité  des  bar- 
bares que  leurs  immenses  richesses  éblouis- 
soieut. 

Les  Francs  envahirent  les  Gaules  sous  la 
conduite  des  chefs  qu’ils  se  choisissoient , et 
cju’iis  élevoient  au  bruit  des  armes , sur  un 
pavois.  Ils  transféroient  à ces  chefs  Ip  droit 
de  surveiller  l’exécution  des  lois  établies  par 
eux-mêmes,  et  l’honneur  de  les  mener  aux 
combats.  Leur  amour  de  la  liberté  n’admel- 
toit  point  de  pouvoir  arbitraire  : le  véritable 
souverain  ctoil  l’àsserublée  qui  se  tenoit  tous 
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îes  ans  au  mois  de  mars  j présidée  par  le  plus  Clovis, 
ancien  des  chefs  , elle  exerçoit  le  droit  légis- 
latif, et  régloit  les  alliances  , la  paix  et  la 
guerre. 

C’étoit  dans  cetle  assemblée  que  les  princes 
jaloux  d’acqviérir  de  la  gloire  et  des  richesses, 
annonçoient  leurs  projets  , et  demandoient 
si  Iqc  guerriers  se  sentoient  le  désir  de  les 
suivre.  Ceux  qui  approuvoient  l’expédition  , 
se  levoient  et  promeltoient  leurs  services. 

Dès-lors  le  chef  se  livroit  tout  entier  aux 
soins  de  satisfaire  ses  compagnons , qui  , de 
leur  côté,  aspiroient  avec  ardeur  à recevoir 
quelques  distinctions  honorables  de  celui  dont 
ils  assuroient  le  succès  par  leur  nombre  et 
par  leur  intrépidité.  « Un  jour  de  combat,  il 
» étoit  honteux  au  prince  d’être  inférieur  eu 
» courage  : il  étoit  honteux  à la  troupe  de 
» ne  point  égaler  la  valeur  du  prince.  » Ce 
gouvernement  simple  et  naturel  dans  son  ori- 
gine , convenoit  à des  tribus  peiifcombreuscs, 
mais  s’accordoit  si  mal  avec  une  puissance  de 
quelqu'étendue,  qu’il  ne  put  se  nraintenir  dans 
son  intégrité  dm’ant  le  cours  de  la  première 
race. 

La  naissance  du  fondateur  de  la  monarchie 
française  s’éloigne  tellement  de  nos  mœurs  , 
qu’elle  semble  plutôt  une  aventure  de  ro- 
man , qu’un  fait  liistorique.  Bazine , reine  de 
Thuriuge  , abandonne  son  époux  , suit  Chil- 
déric  son  amant,  et  se  fait  gloire  de  couronner 
les  feux  du  prince  « le  plus  beau  , le  plus 
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Clovis.  ” vaillant  et  le  plus  sage  de  son  siècle.  >è 
Celte  union  donna  le  jour  à Clovis , dont  le 
-nom  est  le  même  que  celui  de  Lonis. 

Clovis  n’avoit  que  quinze  ans,  lorsqu’il  forma 
' son  premier  établissement  dans  les  Gaules  , 
et  choisit  .Tournai  pour  sa  -capitale.  Durant 
481  cinq  années,  il  parut  uniquement  occupé  de 
la  discipline  de  ses  troupes.  Sa  sévériwé  fut 
extrême  ; à la  revue  du  mois  de  mars , les 
armes  éloient  examinées  avec  une  scrupuleuse 
attention,  et  le  soldat  ou  négligent  ou  déso- 
béissant , recevoit  la  mort  sans  aucune  forme 
de  jugement. 

Cette  armée  que  la  valeur  dirigée  par  la 
discipline  rendoit  si  redoutable , mesura  d’a- 
bord ses  forces  contre  les  Romains.  Siagriiis, 
clief  de  la  milice  romaine  , jouissoit  d’une 
3-éputation  de  bravoure  et  de  sagesse  , dont 
le  jeune  chef  des  Francs  fut  offusqué  : défiant 
un  rival  qui  excitoit  sa  haine  et  sa  jalousie  , 
. il  lui  mand#de  choisir  le  jour  du  combat  , 
ainsi  que  le  champ  de  bataille.  Vainqueur  sans 
beaucoup  d’uflorts  d*un  amas  de  volontaires 
insubordonnés  et  de  soldats  mercéuaires,  il 
s’empara  de  Soissonsqui  devint  sa  capitale,  et 
486  qui  fut  arrosée  du  sang  de  l’infortuné  Siagrius. 
Ce  général  avoit,  apres  sa  défaite,  cherché  un 
asile  à la  cour  de  Toulouse  , trop  foible  pour 
le  défendre  , et  assez  lâche  pour  le  livrer. 
Quelques  insultes  dont  Egklius  son  père  s’étoit 
rendu  coupable  envers  Childéric  , servirent 
de  prétexte  pour  lui  trancher  la  tête. 
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Malgré  son  adresse  entreprenante , et  quoi-  OoviSk 
que  toujours  suivi  de  la  victoire,  Clovis  n'osa  486 
jamais  s’arroger  les  droits  d’un  souverain, 
absolu.  L’armée  entière  applaudit  à l’action 
du  soldat  qui  bi'isa  d’un  coup  de  sa  francisque 
le  vase  que  ce  prince  , à la  prière  des  évêques  , 
vouloit  retirer  du  butin  fait  à la  bataille  de 
Soissons  (i  ).  Le  fier  Clovis  scniit  la  nécessité 
de  contenir  son  indignation.  Plein  de  fureur, 
il  ne  jura  qu’en  lui-même  la  perte  de  cet 
insolent  ; et  l’année  suivante  lorsqu’il  lui  dit 
en  lui  donnant  la  mort  : souviens-loi  du  vase 
de  Soissons , il  colora  sa  vengeance  du  pré- 
texte d’une  faute  contre  la  discipline  militaire  ; 
ainsi,  pour  satisfaire  un  juste  courroux,  le  chef  ^ 
des  Francs  eut  besoin  de  recourir  à l’autorité 
qu’il  exerçoit  à titre  de  général. 

Clovis,  toujours  les  armes' à la  main,  ag- 
grandit  ses  possessions  par  diverses  conquêtes, 
dont  deux  furent  à ses  yeux  d’une  grande  va- 
leur ; Tongres  et  Paris.  1 .a  première  de  ces  45» 
villes  lui  ouvroit  .une,  communication  facile 
avec  les  Ripuaircs  ses  alliés  : la  seconde,  qu’il’ 
n’enleva  qu’avec  l>eaucoup  de  peine  aux  Ar- 
nioriqués  , tiroit  une  telle  Impoilance  de  son 

(1)  L'action  brutale  de  ce  soldat  fut  cependant  blâmée 
par  tous  les  hommes  sensés.  Grégoire  de  Tours  fait  assez 
connoitre  son  indignation  personnelle.  « Vnus  levis  ,invidus 
n ac  facilis , cum  magnd  voce  , elevaUim  bipennem  urceo  fia— 

» pulit,  dicens  ; ail  hic  accipies  nisi  qute  sors  vera  largilur. 
w Un  soldat  léger,  envieux  et  pétulant , frappa  le  vase  de  sa 
» hache  en  s’écriant  d’une  voix  forte  : lu  ne  recevras  ici  rien 
* que  ce  que  U sort  fidèle  l'adjugera.  » 
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Oovis.  commerce,  qu’elle  lui  parut  digne  de  devcuîr 
la  capitale  de  ses  états. 

. Dans  le  même  temps , ce  prince  dont  l’am- 
bition étoit  soumise  aux  calculs  d’une  pru- 
dence froide  et  consommée , rechercha  la 
main  de  Clolilde  , fille  de  Chilpéric  , roi  de 
Bourgogne.  Les  rares  vertus  et  la  haute  piété 
de  cette  princesse,  concilièrent  à son  époux 
l’affection  des  chrétiens  , qui  dans  la  suite 
contribuèrent  beaucoup  aux  progrès  de  son 
élévation. 

Avec  une  extrême  rapidité,  il  se  rend  maître 
des  provinces  situées  entre  la  Somme  , la 
i!94  Seine  et  l’Aine.  Bientôt  après  il  marche  au 
4g5  secours  des  Sicambres  , rencontre  les  Alle- 
49S  mands  et  les  bat  dans  les  plaines  de  Tolbiac. 

Celte  journée  tient  avec  raison  un  rang 
honorable  dans  notre  histoire.  Tout  Français, 
s’il  est  digne  de  son  nom , doit  un  tribut  d’ad- 
miration et  de  reconnoissance  au  souvenir 
de  l’événement  glorieux  qui  fonda  notre  reli- 
gion et  notre  monarchie. 

Quoique  le  chef  des  Francs  dût  paroître 
certain  du  succès,  par  ses  exhortations  aux 
troupes  et  par  son  ordre  de  bataille  j il  voit 
ses  alliés  prendre  la  fuite  , et  ses  intrépides 
soldats  près  de  céder  eux  - mêmes  à la  cons- 
tante brarvoure  des  Allemands.  Cette  crise  dé- 
sespérée ramène  scs  pensées  aux  pieux  avis 
de  sa  vertueuse  compagne,  qui  désiroit  l’arra- 
cher au  culte  absurde  des  idoles  : il  prononce 
à haute  voix  le  vœu  d’adorer  le  Dieu  de  Cio* 


Digitized  by  Google 


PREMIERE  DYNASTIE.  1/ 

lilde  , si  la  victoire  se  déclare  en  sa  faveur,  ciovî*, 
Soudain  la  fortune  chanj^e  ; les  Allemands  496 
sont  taillés  en  pièces  J les  Francs  restent  maî- 
tres du  champ  de  bataille  , et  proclament  roi 
leur  vaillant  général.  Us  l’élèvent  sur  un  pa- 
vois , et  le  plus  ancien  d’entre  les  chefs  pre- 
nant une  hache  , la  met  dans  ses  mains.  Nos 
aïeux  sentoieht  la  justesse  du  principe  que  l’on 
ne  règne  sur  une  nation  passionnée  pour  la 
guerre  , qu’au  tant  que  l’on  est  sol  - même 
toujours  prêt  à combattre.  Les  Gaulois  rassem- 
blés dans  la  cathédrale  de  Tours,  y reçurent 
le  nouveau  monarque  avec  de  vifs  transports 
•de  joie  et  de  bruyantes  acclamations. 

La  ville  de  Reims  fut  choisie  pour  la  céré-  . 
mouie  auguste  du  baptême  et  du  couronne- 
ment de  Clovis  ; elle  dut  cet  honneur  à sou 
importance , ainsi  qu’à  la  fidélité  qu’elle  avoit 
montrée,  depuis  le  jour  où  St.  Remi  sou  évêque 
l’avoit  soumise  à Clovis. 

Quelle  est  l’autorité  d’un  ministre  de  la  reli- 
gion , lorsque  la  foi  anùne  ses  actions  et  dicte 
ses  discours  ! St.  Remi  , simple  prélat,  mais 
révéré  pour  son  éminente  sainteté,  pour  sou 
zèle  aussi  pur  qu’ardent , dit  à Clovis  , au 
moment  où  ce  prince  superbe  et  terrible , «de- 
mande pour  lui  et  pour  deux  de  ses  soeurs 
les  eaux  salutaires  du  baptême  : « Sycambre  , 

» autrefois  si  lier  et  si  farouche  et  que  la  grâce 
» rend  aujourd’hui  si  humble  et  si  soumis, 

» plie  le  cou  , adore  ce  que  tu  as  brûlé  , et 
^ brûle  ce  que  lu  as  adoré.  »• 

T,  I.  . • 5 • 
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Clovii.  Les  guerriers  Francs  contemplent  avec  une 
<9®  surprise  mêlée  d’admiration  riiumilîté  de  leur 
chef'et  la  pompe  du  culte  des  chrétiens.  Lisois 
se  plonge  le  premier  dans  la  cuve  sainte  ; il 
entraîne  jiar  son  exemple  un  grand  nombre 
de  ses  compagnons  , et  reçoit  de  la  bouche 
de  Clovis  le  cri  de  guerre  ; Dieu  aide  au 
premier  chrétien.  Cette  récompense  est  de- 
venue d’un  prix  inestimable  pour  les  descen- 
dans  de  Lisois.  Par  elle,  l’antique  maison  de 
Montmorenci  forme  une  chaîne  immense  dont 
le  premier  anneau  s’attache  aux  Ibndemens  du 
trône  des  Français , qu’elle  ne  cesse  d’envi- 
ronner. La  devise  perpétuée  avec  soin  et 
soutenue  avec  honneur  , repousse  les  incer- 
titudes et  les  doutes  que  le  changement  con- 
tinuel des  noms  propres  a jeté  sur  les  plus 
illustres  filiations. 

Sur  cinq  mille  Francs  qui  marchoient  sous 
les  enseignes  de  Clovis  , trois  mille  s'écrient 
qu’ils  sont  également  prêts  à le  suivre  sur 
le  champ  .de  bataille  et  aux  fonts  baptis- 
maux. 

La  nouvelle  dignité  dont  les  Francs  crurent 
qu’il  étoit  de  l'iioimeur  national  de  revêtir 
Içur  chef  suprême , ne  produisit  aucun  chan- 
gcfnent  dans  leur  constitution. 

La  couronne  que  Clovis  se  plaça  sur  la 
tête  fut  envoyée  à St.  Pierre  de  Rome  comme 
un  hommage  de  sa  piété.  Les  fleurs  de  lys  ornè- 
rent l’écusson  royal.  Cette  fleur^  regardée  dans 
l’antiquité  la  plus  reculée  comme  le  symbole 
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de  rcspcrance  , annonçoit  que  les  vœux  de  Clovis. 
Clovis  u’étoient  pas  satisfaits.  Quelques  pré-  ^3® 
lats  l’avoient  sans  doute  instruit  que  Moïse 
décora  de  fleurs  de  lys  le  chandelier  du  ^pber- 
nacle  j que  Saldtnon  en  couvrit  les  colonnes 
du  temple  j que  les  4bs  Perses' et  Mèdes  en 
surmontèrent  leur  sceptre  ; que  les  empereurs 
Romains  les  placèrent  sur  leurs  robes , sur  leurs 
médailles  et  sur  leurs  monumens.  Alexandre 
Sévère  donna  même  l’exemple  , renouvelé 
plusieurs  siècles  après  , de  réduire  les  fleurs 
de  lys  au  nombre  de  trois  ( i ). 

I.es  divers  ornemens  de  la  royauté  tou- 
choient  peu  nos  ancêtres , mais  ils  portoieut 
un  grand  respect  à la  distinction  qui  , depuis 
une  époque  immémoriale  , appartenoit  aux 
chefs  et  aux  membres  de  leurs  familles  -,  c’é- 
toit  la  longue  chevelure. 

La  grandeur , fondée  la  plupart  du  temps 
sur  un  préjugé  , prend  souvent  des  caractères 
chimériques.  Chez  les  premiers  Français, par 
exemple  , les  ciseaux  qui  coupoient  les  che- 
veux d’un  roi  le  reuversoient  du  trône  , et  le 
plongeoieut  dans  un  cloître  pour  y cacher 
son  ignominieuse  dégradation.  Quelques-uns 

(i)  Je  ne  me  dissimule  pas  que  Tij^norance  des  artistes  de 
ces  temps  grossiers  , a fait  naître  de  grandes  incertitudes  sur 
la  nature  des  fleurs  de  lys.  Quelques  personnes  vo^’oient  en 
elles  des  fers  de  lance , d’autres  des  grenouilles  ; mais  plu- 
sieurs écrivains  ont  assuré  quelles  étoient,  dans  le  principe, 
des  abeilles.  Cette  dernière  opinion  est  fondée  sur  ce  qu'à 
l’ouverture  du  tombeau  de  Childéric , on  enretira  beaucoup 
d’abeilles  d’or.  IB 
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Clovis.  CCS  proscrits  revinrent  sur  un  arrêt  si  ri- 
<9®  gonreux,  qui  frappa  plusieurs  fois  des  enfans  à 
peine  sortis  du  berceau. 

Popr  complaire  à raflfection  des  peuples  , 
les  princes  entretenoient  avcï  un  soin  parti- 
culier leurs  cheveux  flbnds  qui  flottoient  en 
boucles  sur  leurs  épaules.  Le  reste  de  la  nation 
SC  rasoil  le  derrière  de  la  tête  , ranienoit 
ses  cheveux  sur  le  front  , et  portoit  deux 
petites  moustaches.  L’homme  malheureux  au 
point  de  tomber  dans  l’esclavage,  coupoit  ses 
cheveux  et  les  déposoit  aux  pieds  de  celui 
qu’il  reconnoissoit  pour  son  maître. 

Cet  hommage  servile  avoit  introduit  une 
politesse  assez  bizarre.  L’hommage  le  plus 
respectueux  consistoit  dans  l’offre  d’un  de 
ses  cheveux  ; on  aunonçoit  par  là, son  en- 
tier dévouement.  Clovis , jaloux  de  donner  à 
St.  Germier  une  preuve  distinguée  de  consi- 
dération , s’arracha  un  cheveu  et  le  lui  pré- 
sent.a.  Les  coui’tisans  s’empressèrent  de  suivre 
l’exemple  du  monarque , de  sorte  que  le  vcr- 
nérablc  prélat  se  retira  pénétré  des  égards 
dont  la  cour  l’avoit  comblé. 

Après  sa  conversion , Clovis  fut  honoré  par  ' 
le  clergé  comme  un  ange  tutélaire  qui  soute- 
noit  l’orthodoxie , au  moment  où  les  auti  es 
souvereins  étoient  plongés  dans  les  ténèbres 
du  paganisme  ou  dans  les  erreurs  de  l’hérésie. 
Cette  circonstance  lui  valut  la  possession  de 
cent  villes  de  la  Gaule  qui  s’étoienl  rendues 
indépcndat||ps  , et  qui  reconnurent  avec  em- 
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pressement  l’autorité  du  défenseur  de  la  foi  ciovis, 
catliolique. 

La  bataille  de  Tolbiac  fut  suivie  de  la  con- 
quête de  l’Alsace.  Les  troupes  à la  solde  des 
Romains  offrirent  de  passer  au  service  du  vain- 
queur ; par  une  capitulation  honorable  elles 
conservèrent  leurs  armes,  leurs  aigles  et  leurs 
prérogatives.  Depuis  , elles  rendirent  encore 
plus  redoutabl  es  1 esF  rancs  qu'elles  secondèren  t 
aveccouraife  et  fidélité.  Cette  conduite  devint 

O 

la  loi  des  Armoriques.Trop  fiers  pour  plier  sous 
le  joug  des  Romains  avilis,  ils  vivoient  depuis 
assez  long-temps  sans  reconnoître  de  maîtres  ; 
mais  justement  enthousiasmés  pour  un  chef 
qui  marquoit  presque  tous  ses  jours  par  des 
actes  de  valeur , et  qui  donnoit  des  chaînes  à 
la  victoire  , ils  accoururent  lui  présenter 
l’hommage  de  leur  soumission  volontaire.  <97 

Pendant  que  Clovis  arrachoit  les  Gaules 
aux  empereurs  , Théodorlc , général  des  Os- 
Irogoths,  fondoit  le  royaume  d’Italie  ( /|f)3  ). 

Ces  deux  princes  avoient  trop  de  points  de 
ressemblance  dans  leur  position  et  dans  leurs 
qualités  personnelles,  pour  ne  pas  éprouver  le 
désir  de  se  rapprocher.  A la  suite  de  diffé- 
rentes négociations  préliminaires,  ils  conclu- 
rent une  alliance  défensive  contre  les  Bour-  499 
guignons  , dont  les  états  s’étendoient  depuis 
Nevers  jusqu’à  Sisleron.  Lyon  leur  capitale 
étoit  reconnue  pour  la  ville  la  plus  considéra- 
ble des  Gaules.  Gondebaud  leur  roi  jouissoit 
de  la  réputation  d’un  illustre  guerrier , quoi- 
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jCiovis.  qu’il  ne  lut  monté  sur  le  trône  qu’en  se  ren- 
,499  dant  coupable  de  l’assassinat  de  Chilpéric  son 
frère  , et  père  de  Clolilde. 

Dans  une  invasion  heureuse  et  rapide  , 
Clovis  battit  Gondebaud  aux  portes  de  Dijon  , 
et  le  poursuivit  jusqu’à  Vienne.  Un  second 
combat  fut  à la  fois  indécis  et  sanglant , mais 
il  prépara  la  paix.  On  trouva  parmi  les  morts 
un  frère  de  Gondebaud  , Godegisile,  qui  exci- 
toil  les  Francs  et  qui  répandoil  l’esprit  de 
• révolte  chez  les  Bourguignons.  Clovis  fit  ache- 
ter sa  retraite  par  le  payement  d’une  somme 
considérable  , et  par  le  droit  d’emporter  un 
, V immense  butin. Théodorlc  se  réserva  Marseille 
avec  les  côtes  de  la  France  qui  s’étendent  vers 
l’Italie.  Cependant  pour  réparation  de  la  len- 
N leur  que  ses  troupes  avoient  mise  dans  leur 

marclie  , il  offrit  en  dédommagement  au  roi 
des  Francs,  une  portion  des  riches  dépouilles 
de  l’Italie. 

La  fortune  se  plaisoit  souvent  à seconder 
l’habileté  de  Clovis.  On  doit  sans  doute  placer 
au  premier  rang  de  ses  faveurs  la  mort  pré- 
maturée (en  485  ) d’Euric,  roi  des  Visigoths  , 
que  les  peuples  admiroient  comme  l’oracle  de 
l’Occident,  et  dont  selon  les  poètes  le.  seul 
regard  agitoit  ou  calmoit  les  royaumes.  Ce 
, prince  périssant  à la  fleur  de  son  âge  , n’avoil 

laissé  pour  lui  succéder  qu’un  fils  à peine  sorti 
du  berceau.  Une  régence  foible  se  soumit 
aveuglément  aux  volontés  d’un  conquérant 
impérieux.  Mais  dès  qu’Alaric  eut  atteint  la 
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vigueur  de  la  jeunesse  , il  se  sentit  plein  du  ciovî« 
courage  et  delà  fierté  qui  avoient  toujours  dis- 
tiugué  ses  ancêtres.  Il  parla  donc  au  roi  des 
Francs  avec  une  assurance  mêlée  de  hauteur;  5<,ç 
dès  ce  jour  même  la.  guerre  fut  résolue  de 
part  et  d’autre. 

Clovis  rassembla  dans  Paris  les  princes,  les 
prélats  et  les  généraux  qui  ceconnoissoient  sa 
puissance.  Habile  dans  l'art  d’exciter  les  pas- 
sions , il  fit  pour  entraîner  cette  assemblée 
solennelle  un  usage  heureux  des  vues  d’intérêt 
et  des  motifs  de  religion.  « Compagnons, 

» leur  dit-il  avec  l’accent  de  la  véhémence  , 

» j’éprouve  une  profonde  douleur  à la  vue 
» des  Ariens  qui  possèdent  les  plus  belles 
» parties  de  la  Gaule.  Marchons  pour  la  gloire 
» de  Dieu  dont  le  bras  protcrteur  nous  don- 
» nera  la  victoire.  Après  avoir  abattu  ces 
» hérétiques  , nous  partagerons  entre  nous 
» leur^riches  dépouilles  et  leurs  fertiles  pro-ti 
» vinces.  » ■* 

Ce  discours,  si  conforme  aux  penchans  des 
auditeurs,  produisit  un  enthousiasme  général. 

D’une  ^voix  unanime  on  proclama  la  guerre. 
Clovis  partit  après  avoir  reçu  la  bénédiction 
des  évêques  ; mais  par  un  reste  de  foiblesse 
pour  le  paganisme , il  envoya  des  hommes  de 
confiance  à Tours  , avec  la  commission  <de 
remarquer  les  paroles  du  pseaume  qui  y se- 
roient  chantées  , lorsqu’ils  entreroient  dans 
l'église  de  St.  Martin , dont  la  châsse  étoit 
révérée  comme  le  monumçut  le  plus  saint  de 
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Clovi,':.  Îî*  Gaule.  Soit  boiilieur , soit  adresse  , le  verset 
célchroit  la  valeur  et  les  triomphes  des  guer- 
riers que  le  ciel  avoit  élus  : l’application  en 
fut  aussitôt  faite  au  nouveau  Josué , au  nouveau 
Gcdéon. 

Alaric  de  son  côté  s’avancoit  avec  ardeur. 

5o7  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  à Vouillé , 
dans  cette  plaine  de  Poitiers  que  des  flots  de 
sang  ont  plus  d’une  fois  arrosée.  Les  Francs 
s’étoient  engagés  par  serment  à ne  se  faire  la 
barbe  que  lorsqu’ils  auroient  vaincu  leurs 
ennemis.  Les  Visigotlis  aspiroient  à l’honneur 
que  le  jeune  Alaric  acquît  une  renommée  qui 
régal.ât»au  fameux  conquérant  de  Rome  dont 
il  portoit  le  nom. 

La  bataille  s’engage,  se  soutient  avec  un  égal 
avantage,  jus<|u’au  moment  où  Clovis  combat 
corps  à corps  Alaric,  et  le  fait  tomber  sous  scs 
coups.  I .e  vainqueur  est  prêt  de  payer  son  succès 
•de  sa  vie  ; deux  Visigoths  se  précipitent  sur 
* lui  pour  venger  la  mort  de  leur  souverain.  Le 
vainqueur  n’échappe  aux  coups  de  ces  f urieux 
que  par  la  bonté  de  son  armure  et  par  la  vitesse 
de  son  clieval.  , 

Gésalie,  Gis  d’Alaric,  abandonna  Toulouse 
et  se  fît  couronner  à Nai'bonne. Clovis  secondé 
par  Gondéric  , nouveau  roi  de  Bourgogne  , 
emporta  plusieurs  places , quoique  toutes  oppo- 
sassent une  vigoureuse  résistance. 

Ces  deux  rois  alliés  étoient  depuis  quelques 
semaines  retenus  au  siège  d’Arles  , lorsque 
tùS  Tbéüdoric  les  attaque  , les  bat , et  dicte  un 
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iraité  de  paix  entre  les  "Visigolhs , les  Francs 
et  les  Bourguignons* 

Clovis  elFaça  par  une  cérémonie  solennelle 
l’impression  fâcheuse  que  son  premier  revers 
produisoit  sur  l’esprit  des  Gaulois  et  des 
Romains.  Ayant  reçu  de  l’empereur  Anastase 
le  titre  de  Consul  Romain , comme  un  hom-i* 
mage  oflért  à *sa  vaillance  , il  se  rendit  le 
jour  de  Pâques  à l’église  de  St.  Martin  de 
Tours  , environné  d’un  grand  nombre  de 
prélats  et  d’une  foule  de  guerriers  ; il  posa 
sur  sa  tête  un  diadème  et  se  revêtit  d’une 
robe  et  d’un  manteau  de  pourpre.  Traversant 
ensuite  la  ville  à cheval , et  suivi  d’un  brillant 
cortège  , il  jeta  des  pièces  d’or  et  d’argent  à 
' la  multitude  qui  lui  prodiguoit  à grands  cris 
les  noms  de  Roi , de  Consul  et  d’Auguste. 

Le  consulat  ii’étoit  qu’un  honneur  chiméri-; 
que  ; mais  les  Romains  l'évéroieiit  son  antique 
grandeur , et  les  barbares  ne  voyoient  qu’avec 
respect  tout  ce  qui  retraçoit  quelque  ombre 
de  cette  république  romaine  , qui  depuis 
tant  de  siècles  n’étolt  plus  qu’un  vain  fan- 
tôme. La  sage  politique  de  payer  un  tribut 
d’égards  à des  dignités  consacrées  par  l’opi- 
Xilon  y attacha  les  Romains  qui  n’avoient  jus- 
qu’alors obéi  qu’avec  répugnance.  Dès  ce  joui/ 
ils  ne  s’occupèrent  que  du  soin  de  recouvrer 
par  leurs  lumières  l’influence  qu’ils  avoieiit 
perdue  faute  d’énCrgie.  L’instruction  et  les 
places  ecclésiastiques*  devinrent  leur  par* 
tage. 
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Crovis.  Cîovîs,  consul  et  roi , se  rendit  à Paris  f 
*D9  oîi  dans  une  assemblée  générale  il  annonça  son 
dessein  de  poser  les  armes , et  de  se  livrer  tout 
entier  aux  travaux  nécessaires  pour  former  un 
code  de  lois,  pour  régler  l’administration,  et 
pour  assurer  sur-lout  la  prééminence  de  la  reli- 
gion catholique.  Celle  apparente  tranquillité 
couvroit  un  plan  dont  la  froide  et  cruelle 
combinaison  ne  put  sortir  que  de  l’ama 
, d’un  barbare.  , 

I.es  Francs  , divisés  en  plusieurs  tribus,’ 
éloient  gouvernés  par  des  princes  iudépen- 
dans  les  uns  des  auti'es  , qui  le  plus  souvent 
formoient  enlr’eux  des  alliances  , mais  qui 
quelquefois  se  combatloient  par  des  motifs 
d’intérêt  ou  de  haine  personnelle.  Clovis, 
chef  de  la  tribu  des  Salions  , dut  à sou 
mérite  supérieur  l’avantage  de  dominer  la 
confédération  entière.  Bientôt  l’ombrageux 
monarque , peu  rassuré  par  la  confiance  et  par 
la  soumission  de  ses  alliés,  ne  vit  en  eux  que 
des  rivaux  dont  il  consomma  la  ruine  avec 
une  atroce  et  profonde  politique. 

D’abord , de  l’aveu  et  même  avec  le  secours 
de  quelques-uns  de  ces  princes  qui  lui  étoient 
aveuglément  dévoués , il  dépouilla  et  fit  périr 
ceux  qui  n’avoient  pas  dissimulé  leurs  allarraes, 
à la  vue  d’une  puissance  qui  menaçoit  d’en- 
gloutir toutes  celles  dont  elle  étoit  entourée. 

Au  retour  de  ces  sanglantes  et  rapides  expé- 
ditions , Clovis  colora  d’un  prétexte  spécieux 
le  supplice  de  Cararic.  Ce  chef  des  Morin» 
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ayant  à la  bataille  de  Soissons  conçu  quelques 
frayeurs  d’après  la  gi’ande  réputation  de  Sya- 
grius  , avoit  commis  l’imprudence  d’imiter  le 
dictateur  Albin  Mélius  : il  s’étoit  délacbé  de 
l’armée  des  Francs  , pour  durant  la  mêlée 
occuper  avec  ses  gens  une  éminence  ; après 
le  combat,  il  avoit  réuni  ses  drapeaux  à ceux 
du  vainqueur.  La  vengeance  du  yoï  des  Francs, 
comprimée  durant  vingt-quatre  années , n’en 
éclata  que  plus  terrible.  Cararic  périt  arrosé 
du  sang  de  son  fils  unique. 

Clovis  s’affrancbissaul  alors  d’une  contrainte 
qui  lui  pesoit,  ne  prit  plus  la  peine  de  chei'- 
cher  des  excuses  ou  des  prétextes  à ses  atten- 
tats. Les  liens  du  sang,  ceux  d’urte  ancienne 
amitié  ne  sauvèrent  pas  Sigebertqui  possédoit 
Cologne. 

Ranacaire  , roi  du  Cambresis  , ne  prévit 
que  trop  le  sort  qui  le  menaçoit , et  résolut 
d’opposer  une  vigoureuse  résistance.  Clovis 
évita  de  se  mesurer  avec  un  adversaire  dont 
la  valeur  lui  étoit  bien  connue  : aussi  pour  le 
renverser  préféra-t-il  la  ruse  à la  violence. 

Les  babitans  de  Cambrai , séduits  par  de 
magnifiques  promesses  , se  saisirent  de  leur 
souverain  durant  son  sommeil , lui  lièrent  les 
mains  derrière  le  dos , et  le  livrèrent  ainsi  que 
son  frère. 

A la  vue  de  ces  deux  prisonniers , Clovis 
sourit  avec  une  joie  féroce,  et  s’adressant  k 
Ranacaire  : « I,âche , comment  t’es-tu  laissé 
» charger  d’indignes  liens  ? Ne  devois-tu  pas 
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eiovis.  » recevoir  la  mort  plutôt  que  de  subir  le  traÎJ 
9 tement  des  esclaves  et  de  désbouorer  ta 
» race  ? » Après  ce  peu  de  mots  il  lui  fendit  la 
tête  d’un  coup  de.  baclie , et  se  tourna  sur  le 
champ  vers  l’autre  malheureux  ; « Toi , je 
>>  t’ôte  la  vie , parce  que  si  tu  .eusses  défendu 
» ton  frère  avec  courage,  il  ne  seroit  pas  tombé 
9 dans  cet  état  humiliant.  » Les  instrumens 
de  la  trahison  se  plaignirent  de  ce  qu’à  la 
place  des  pièces  d’or  qui  dévoient  leur  être 
distribuées,  on  n’avolt  donné  que  des  morceaux 
de  cuivre  doré.  « Qu’ils  rendent  grâce  au 
9 ciel  , s’écria  Clovis,  de  ce  que  ma  bonté 
9 leur  laisse  la  vie  ; n’est-il  pas  juste  que  je 
,9  paie  avec  de  la  fausse  monnoie  des  misé' 
9 râbles  qui  ont  vendu  leur  prince  et  leur 
.9  honneur.  » 

Les  sujets  de  ces  victimes  infortunées  se 
soumirent  en  silence  , mais  vouèrent  au  roi 
des  Francs  une  haine  que  ce  monarque  sentit 
la  nécessité  d’appaiser.  Souillé  des  flots  de 
sang  que  sa  rage  venoit  de  répandre,  et  sans 
respect  pour  la  justice,  il  affecta  le  zèle  le 
plus  ardent  pour  la  religion  , bâtit  des  églises  , 
fonda  des  monastères  et  tint  un  concile  à 
Orléans,  Peut-être  que  le  vengeur  de  l’innor- 
cence  opprimée,  que  le  plus  implacable  bour- 
reau des  tyrans  , le  remords  transforma  son 
hypocrisie  en  une  superstition  , dont  toutefois 
les  exercices  ne  calmèrént  pas  son  naturel 
impétueux  , et  n’adoucirent  pas  son  humeur 
f^nguin^iire. 
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Un  jour  à la  lecture  du  récit  de  la  passion  , ciovis^ 
il  se  le\aplein  de  fureur  ets’écria  : « Si  j’eusse 
» été  à Jérusalem  arec  mes  braves  Francs, 

>>  je  n’eùsse  pas  soufl’ert  un  semblable  forfait.  » 

Peu  de  temps  apres  il  fit  exécuter  un  soldat 
coupable  d’avoir  ]uis  quelques  herbes  proche 
de  réslise  de  Si.  Âlartin.  Plusieurs  chefs  solli- 
citèrent  la  grâce  de  ce  malheureux  , mais  ils 
reçurent  pour  unique  réponse  : « J’exposerois 
» et  ma  personne  et  mon  royaume  aux  plus 
» grandes  calamités,  si  je  ne  puuissois  une  pro- 
» fanation  qui  ofi’ense  le  grand  St.  Martin.  » 

Les  ecclésiastiques  comblés  des  faveurs  de 
Clovis,  et  sensibles  à sa  haine  soutenue  contre 
les  Ariens  , le  recommandoicut  au  respect  et  à 
l’amour  des  peuples,  quand  la  mort  le  frappa 
dans  la  vigueur  de  son  âge.  Il  mourut  à Paris 
après  une  vie  de  quarante-cinq  années  et  un 
règne  de  trente.  On  l’enterra  dans  l’église  de  sir 
St.  Pierre  et  de  St.  Paul  qu’il  avoit  fait  bâtir 
avec  magnificence  pour  le  temps. 

Nous  n’avons  pas  interrompu  le  récit  de  la  r'constîtn-. 
vie  active  de  Clovis  , dans  le  dessein  de  ras- 
sembler sous  un  point  de  vue  trois  objets  , 
dont  l’importance  sera  facilement  reconnue  , 
puisqu’ils  ont  iufiué  sur  le  long  cours  des  des- 
tinées de  la  monarchie  française.  Nous  allons 
en  conséquence  présenter  quelques  apperçus 
sur  la  conquête  des  Francs , sur  le  gouverne- 
ment que  Clovis  organisa  , et  sur  les  efforts 
de  ce  prince  pour  former  de  la  réunion  des 
conquérans  avec  les  peuples  soumis,  un  seul 
corps  de  nation. 


tion  06  la 
monarchie^ 


So  ÏIOIS  DE  FRANCE. 

Lors  de  leur  envahissement , les  Francs  trai- 
tèrent les  Gaulois  avec  plus  de  brutalité  que 
de  rigueur  : le  pillage  se  fit  au  hasard  et  d’aprè» 
les  caprices  du  soldat.  C’étoit  agir  en  barbares, 
et  cette  conduite  comporta  nécessairement 
une  foule  d’actes  arbitraires  j mais  le  joug  fut 
moins  pesant , que  si  des  hommes  plus  éclairés 
l’eussent  Imposé  d’une  manière  méthodique  qui 
n’auroit  permis  à personne  de  s’y  dérober. 
Le  torrent  se  précipitant  avec  une  extrême 
violence  , la  masse  de  ses  eaux  ne  fut  ni 
assez  considérable , ni  assez  bien  dirigée  pour 
dévaster  toute  la  surface  de  la  contrée.  I.e 
bonheur  ou  l’adresse  évitèrent  l’atteinte  des 
premiers  chocs  qui  furent  les  seuls  terribles. 

L’assemblée  des  Francs  ne  tarda  guère  à 
chercher  des  moyens  qui  réprimassent  un 
désordre  dont  la  durée  menaçolt  d’une  longue 
suite  d’inconvénlens.  Les  vainqueurs  ne  s’ap- 
proprièrent que  le  tiers  du  territoire  qu’ils  par- 
tagèrent en  aleuds  saliques , en  bénéfices 
militaires  et  en  domaines  du  roi. 

Les  aleuds  saliques  furent  distribués  aux 
leudes  comme  des  propriétés  héréditaires  dont, 
sous  la  condition  de  légères  redevances,  ilsfai- 
soient  part  a des  Francs  d’un  rang  inférieur. 
Les  aleuds  saliques  ne  pouvoient  être  transmis 
qu’aux  enfans  mâles.  On  ne  sauroit  attribuer 
cette  substitution  au  désir  si  commun  dans  la 
suite  de  perpétuer  son  nom  , puisque  durant 
les  trois  premiers  siècles  de  la  monarchie  on 
porloit  un  seul  nom  quiu’avoit  aucun  rapport. 
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Jli  de  filiation  , ni  de  parenté  , mais  que  le 
père  donrioit  à son  gré.  Néanmoins  les  diffé- 
rentes classes  n’étoient  pas  confondues. 

Les  leudes  ou  fidèles  doivent  être  regardés 
comme  les  premiers  nobles  : ils  se  sont  main- 
tenus sans  mélange  durant  plusieurs  siècles 
et  n.’ont  toujours  regardé  qu’avec  un  sen-, 
timent  de  supériorité  les  familles  qui  recher- 
choient  leur  alliance. 

Les  bénéfices  militaires  étoient  des  biens 
dont  la  possession  appartenoit  à l’état  , mais 
que  le  roi  distribuoit  pour  récompenser  ou 
de  belles  actions  , ou  l’ancienneté  des  services. 
Les  guerriers  qui  avoient  part  à cette  distri- 
bution étoient  dits  parvenus  aux  honneurs. 

Le  domaine  du  roi  se  composoit  de  cent 
métairies  d’un  grand  rapport.  A cette  princi- 
pale branche  de  leurs  revenus , nos  souverains 
ajoutoient  les  dons  véritablement  gratuits  que 
s’empressoient  d’offrir  la  plupart  dè  ceux  qui 
veuoient  à l’assemblée  générale  ; d’assez  nom- 
breuses amendes  , enfin  , des  confiscations. 

Les  Gaulois  et  les  Romains  libres  possédèrent 
les  aleuds  non  saliques,  qui  se  partageoient 
entre  les  enfans  des  deux  sexes. 

. Les  deux  tiers  des  habitans  de  la  France 
furent  réduits  à la  servitude  de  la  glèbe.  Ces 
malheureux  compris  sous  la  dénomination 
générale  à^hommes  de  corps  , se  partageoient 
en  gens  de  poéste,  en  serfs.  Les  gens  de  poeste 
étoient  tenus  à payer  des  droits , à faire  des 
corvées , sans  que  les  seigneurs  furent  les  mai- 
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très  de  leur  vie  et  de  leur  fortune , comme  ilÿ 
rétoient  de  celles  des  serfs  ; liiais  les  uns 
et  les  autres  ne  pouvoient  ni  se  marier  ^ 
ni  cliaiiger  de  demeure  sans  la  permission  de 
leurs  seigneurs  qui  les  donnoient , les  éclian- 
geoient  et  les  réclamoienl , se  trouvassent-ils 
engagés  dans  l’état  ecclésiastique* 

Les  Francs,  assurés  de  leurs  conquêtes,  ap- 
plaudirent au  dessein  du  monarque  de  fonder 
un  gouvernement  qui  garantît  la  durée  du 
nouvel  état , et  qui  ménageât  la  liberté  natio- 
nale. Les  chefs  les  plus  renommés,  les  prin- 
cipaux prélats  et  les  Romains  , réputés  pour 
leurs  lumières  comme  pour  leur  sagesse,  furent 
chargés  de  la  tâche  honorable , mais  difficile  , 
de  jeter  les  fondemens  de  la  constitution  de 
leur  patrie. 

Le  roi  prit  le  titre  et  reçut  les  honneurs  de 
chef  suprême.  L’assendilée  du  mois  de  Mars 
posséda  la  puissance  législative  : tous  les  Francs 
avoient  le  droit  d y délibérer  , et  n’y  parois- 
soient  que  revêtus  de  leurs  armes.  Un  conseil 
formé  des  grands  , des  prélats  et  présidé  par 
le  roi , fut  investi  du  pouvoir  exécutif. 

D’après  l’exempleque  lesRomains  en  avoient 
donné,  le  royaume  comprit  plusieurs  duchés. 
Chaque  duché  se  composoit  d’un  certain  nora< 
bre  de  comtés  qui  se  divisoient  en  plusieurs 
centenies. 

Les  ducs  et  les  comtes  étoient  tirés  d’entre  les 
principaux  leudes  : ils  se  regardoient  comme 
les  vrais  compagnons  du  roi , recevoiçnt  pouç 
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blarquè  honorable  de  leur  égalité  le  nom  de 
’ pairs  du  royaume,  et  jouissoient  du  droit  d’être 
juges  dans  les  assises  que  le  monarque  pré- 
sidoit.  Ces  grands  seigneurs  formèrent  chez  eux 
des  cours  qui  prononçoient  sur  les  matières 
contentieuses  : ces  cours  étoient  composées 
des  seigneurs  des  fiefs  intérieurs  qui  jouis- 
soient également  des  honneurs  de  la  pairie  ; 
le  nombre  de  ces  pairs  subalternes  varioit  à 
proportion  de  l’étendue  de  la  .puissance  des 
suzerains.  La  Champagne  avoit  sept  pairies  , 
tandis  que  nous  n’en  trouvons  que  six  dans  le 
iVermandois. 

r Les  terres  possédées  en  baronie  apportoient 
quatre  privilèges  généralement  reconnus  : la 
justice  , la  nionnoie  , la  protection  des  églises 
et  la  guerre.  Ce  dernier  éloit  même  commua 
à tous  les  possesseurs  de  fiefs  qui  pouvoieutj 
«ans  congé  de  personne,  gueri’oyer  contre  leurs 
ennemis.  Les  centenici’s  ne  prononçoient  que 
sur  les  objets  de  peu  d’importance  ou  de 
police. 

Ces  différens  fonctionnaires  avoient  de  sim-* 
pies  commissions  que  les  rois  retiroient  a 
volonté.  Quoique  dans  l’ordre  des  dignités  de 
l’Etat,  les  ducs  eussent  immédiatement  sous 
eux  un  certain  nombre  de  comtes,  cependant 
quelques  - uns  de  ces  derniers  , comme  les 
comtes  de  Champagne  et  de  Provence , rele- 
voient  du  roi  seul  , et  surpassoient  en  puis-» 
sance  la  plupart  des  ducs,  sans  pour  cela, 
changer  leur  titre  primitif, 
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Les  Francs  aimoieut  la  guerre  avec  Irop  dct 
passion  , pour  que  les  législateurs  ü’en  fissent 
pas  un  des  premiers  objets  de  leurs  travaux. 
Trois  espèces  de  milice  furent  établies. 

Les  leudes  combaltoieut  sous  les  ordres 
immédiats  du  monarque  : on  les  vit  accourir 
pleins  d’empressement , et  résolus  de  vaincre  ' 
ou  de  mourir , toutes  les  fois  que  les  princes 
furent  intrépides  et  magnanimes. 

Les  hommes  libres  des  Francs,  des  Gaulois 
et  des  Romains  , suivoient  les  comtes  qui 
n’admettoient  que  les  possesseurs  de  quatre 
manoirs.  Les  propriétaires  d’un  bien  moins 
considérable  se  réunissoient  pour  envoyer  l’un 
d’entr’eux  à l’armée.  Les  vassaux  des  évêques 
et  des  autres  ecclésiastiques,  marchoient  sous 
les  ordres  d’anciens  olîiciers  que  le  roi  nom- 
moit. 

Quoique  dans  cet  état  des  choses  tous  les  su- 
jets fournissent  à l’armée  , Clovis  accordoit  aux 
Francs  une  prédilection  et  une  coufiancc  par- 
ticulières, comme  aux  plus  intéressans  de  scs 
guerriers.  En  effet , impétueux  et  terribles  dans 
l’action,  ilsse  mon troieut généreux  et  sensibles 
aprèslavictoire.Ilsaccueilloient  avec  humanité 
les  vaincus,  les  faisoient  asseoir  à leur  table, 
et  souvent  partageoient  leur  couche  avec  eux. 
'Au-dessus  d’une  haine  sourde  et  d’une  défiance 
inquiète,  ils  dormoient  d’un  sommeil  paisible 
k côté  de  l’ennemi  que  leur  bras  veuoit  de 
désarmer,  et  qu’ils  ne  soupçonnoientpas  capa- 
bles de  jcaéditer  me  perfidie.  Afin  de  perdre 
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le  moins  possible  de  si  bons  soldats , il  fut 
défendu  qu’aucun  Franc  prît  l’état  ecclésias- 
tique sans  la  permission  du  roi.  Les  plus 
distingués  d’entre  les  leudes  secondèrent  à cet 
égai-d  le  vœu  du  souverain  , et  pendant  bien 
des  années  ils  ne  cliangèrent  qu’avec  répu- 
gnance l’épée  pour  l’encensoir.  Pendant  plus 
de  treize  siècles,  le  nom  de  Montmorenci  brilla 
dans  les  pages  de  notre  histoire,  avant  qu’un 
seul  rejeton  de  cette  illustre  tige  consentît  à 
recevoir  la  pourpre  romaine. 

L’ardeur  pour  les  combats  étoit  excitée 
par  l’appât  du  butin  et  par  le  désir  de  faire 
des  prisonniers.  Les  égards  que  la  politesse 
motlcrne  introduit  au  milieu  même  des  hor- 
reurs de  la  guerre  J n’étoient  pas  connus  de  nos 
aïeux.  Tout  homme  qui  posoit  les  armes  de- 
meuroit  esclave  par  le  fait^  à moins  que  sa 
fortune  ne  lui  permît  de  satisfaire  par  une  forte 
rançon  la  cupidité  de  son  maître. 

Les  Francs  avoient  toujours  marché  sous 
des  bannières  informes  qui  rappeloient  leur 
ancienne  idolâtrie.  Après  sa  conversion , Clovis 
fit  flotter  à la  tête  de  scs  bataillons  l’écharpe 
de  St.  Martin.  C’étoit  un  voile  de  taîl'etas  blanc 
que  l’on  alloit  en  cérémonie  prendre  sur  le 
tombeau  du  saint,  dont  l’image  étoit  peinte  à 
traits  fortement  prononcés.  Les  soldats  con- 
sidéroient  avec  un  respect  et  un  enthousiasme 
religieux,  un  signe  qui  leur  paroissoit  être  le 
gage  de  la  victoire. 

Les  leudes  ne  supporloieut  pas  d’aulrea 
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charges  que  le  service  militaire  qu’ils  faisoienf 
à leurs  dépens , mais  qui  après  le  pillage  cesr 
soit  souvent  d’être  onéreux-  Outre  ce  même 
service,  les  hommes  libres  fournissoient  des 
chevaux  et  des  voitures  aux  ambassadeurs  et 
aux  envoyés  du  roi  , ainsi  qu’à  ceux  qui  ve- 
noient  de  la  part  des  puissances  étrangères. 
Les  hommes  de  corps  payoient  un  tribut  pour 
leur  tête  et  pour  leurs  cases. 

La  justice  fut  imparfaite  et  grossière,  mais 
prompte,  parce  que  l'on  posa  pour  principe, 
que  les  olficiers  pulilics  réunissoient  l’auto- 
rité militaire  à l’autorité  civile.  Cette  union 
reconnue  pour  être  le  caractère  distinctif  du 
despotisme  , n’entraîiiolt  pas  de  conséquences 
funestes , d’après  un  usage  antique  que  les 
conquérans  avoient  apporté  du  fond  de  leurs 
forêts,  et  qu’ils  regaixioient  avec  raison  comme 
un  rempart  contre  les  usurpations  du  pouvoir 
arbitraire.  Aucun  homme  dans  l’Etat  , sans 
même  en  excepter  le  roi , ne  pouvoit  pronon- 
cer de  jugemens  sans  le  secours  de  quelques 
adjoints. 

Durant  plusieurs  siècles,  nos  monarques  rem- 
plirent religieusement  la  fonction  de  rendre 
eux-mêmes  la  justice  aux  personnes  qui  atta^ 
choient  à leurs  arrêts  une  confiance  particu- 
lière. L’hiver  , ils  s’asseyoient  près  de  leurs 
vastes  foyers  ; dans  les  temps  moins  rigoureux  , 
ils  tenoientla  séance  sons  l’avant-toit  des  portes 
de  leurs  palais,  et  dans  les  chaleurs  de  l’été, 
ils  profitoient  de  l’ombrage  de  quelque  gros, 
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arhre.  Cet  acte  de  paternité  semblolt  ne 
laisser  place  qu’aux  seuliinens  de  l’amour  et 
de  la  rcconnoissance  ; cependant  l’ardeur  tou- 
jours inquiète  pour  la  liberté  , laisoit  aux 
princes  une  loi  de  prendre  deux  assesseurs. 
Tous  les  autres  dignitaires , même  les  ecclé- 
siastiques , étoient  tenus  à se  former  des  assises 
avec  les  éclievins  j et  avec  un  certain  nombre 
de  notables.  Les  comtes  ne  jugeoient  qii’avce 
douze  personnes  , dont  sept  étoient  clioisies 
entre  lescompatriotesde  l’accusé.  LcsRomains 
accueillirent  avec  empressement  une  loi  qui 
protégeoit  et  leur  vie  et  leurs  propriétés. 

Le  code  criminel  établit  le  rachat  des  cri- 
mes , et  ne  frappa  de  mort  que  les  traîtres  et 
les  lâches.  On  pendoit  les  premiers  , on  noyoit 
les  seconds.  Cette  ditféreuce  dans  le  genre 
de  supplice,  annonceroit-elle  le  désir  d’epon- 
vanler  les  hommes  capables  de  trahison  , et 
celui  de  cacher  la  lionte  d’une  foiblesse  trop 
opposée  au  penchant  de  la  nation , pour  qu’il 
fût  nécessaire  de  la  réprimer  par  des  exemples 
de  rigueur  ? 

La  connoissancc  des  compositions  n’est 
pas  sans  intérêt,  puisqu’elle  nous  instruit  du 
rang  que  les  différentes  classes  de  la  société 
occupoient  à l’époque  de  notre  monarchie 
naissante. 

On  rachetoit  avec  cent  sous  d’or  le  meurtre 
d’un  Gaulois  ou  d’un  Romain  libre  ; avec  trois 
cents  , celui  d’un  Gaulois  ou  d’un  Romain 
admis  à la  table  du  roi  ; avec  deux  cents  , 
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celui  d’un  Franc  libre  j avec  six  cents  , celui 
d’un  leude  ; avec  deux  cents  , celui  d’un 
diacre  ; avec  six  cents  , celui  d’un  prêtre  j 
enfin  avec  neuf  cents,  celui  d’un  évêque. 

Ce  tableau  nous  prouve  que  , dès  ces  pre- 
miers temps,  le  cler"é  jouissoit  d’une  haute 
considération  , et  que  les  évêques  marchoient 
au-dessus  des  plus  grands  personnages,  jus- 
que-là que  pendant  l’absence  des  rois  , ils 
fenoient  la  cour  suprême  de  justice,,  devant 
laquelle  les  sentences  des  ducs  paroissoieiit 
par  voie  d’appel  , pour  être  confirmées  ou 
annullées.  Lorsque  les  Francs  embrassèrent  le 
christianisme  , on  les  vit  transférer  aux  prê- 
tres de  Jésus-Christ,  la  vénération  que,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  , ils  avoient  eue  pour 
les  prêtres  de  leurs  idoles.  Livrés  aux  erreurs 
du  paganisme  , ou  soumis  aux  lois  du  culte 
divin  , ils  honorèrent  toujours  les  ministres 
de  la  religion,  qui  leur  paroissoient des  êtres 
inspirés  par  la  divinité. 

L’antique  respect  que  les  Germains  avoient 
pour  les  femmes , se  retrouve  dans  la  loi 
que  l’on  rendit  sur  les  amendes.  L’attouche- 
ment de  la  main  d’une  femme  libre,  coûtoit 
quinze  sous  ; celui  de  son  bras,  trente  j de  son 
coude  , trente-cinq  ; et  de  son  sein  , quarante- 
cinq.  Quant  au  rapt , il  se  punissoit  à l’égal 
du  meurtre  ( i ). 

(i)  Le  sou  , du  temps  de  Clovis  , étoit  d’or  et  pesoit  84 
grains;  c’est-à-dire  , que  l'on  en  tailloit  72  dans  la  livre 
de  métal.  Le  sou  se  subdivisoit  en  40  deniers  d’argent , et 


Digitized  by  GocJgle 


îREMiÈnî:  DYNÀSTie.  S'g 

TjC  grand  nombre  de  ces  punitions  pécu- 
niaires étonne  , et  semble  avoir  été  toul-à-fait 
impraticable  dans  des  siècles  où  si  peu  d’es- 
pèces d’or  et  d’argent  se  trouvoient  en  circu- 
lation : mais  les  condamnés  s’acquittoient 
moyennant  du  blé  , des  meubles , des  armes  , 
des  chevaux , des  chiens  et  des  oiseaux  de 
chasse.  Une  loi  fixoit  la  valeur  de  ces  diflérens 
objets. 

Le  zèle  et  la  sagesse  de  nos  premiers  légis- 
lateurs; méritent  des  éloges.  Par  une  suite 
d’efforts  prodigieux  pour  ces  temps  reculés , 
ils  s’instruisirent  des  lois  romaines  , ainsi  que 
des  coutumes  des  Gaulois , et  puisèrent  dans 
ces  deux  sources  les  règlemens  les  plus  sus- 
ceptibles d’être  conciliés  avec  les  usages  , les 
préjugés  et  le  caractère  des  Francs. 

Divers  obstacles  s’opposèrent  à la  parfaite 
réussite  d’un  plan  si  bien  combiné.  Par 
exemple , les  F rancs  , d’après  une  opinion 
qui  flattoit  et  leur  courage  et  leur  orgueil  , 
prétendoient  avoir  reçu  de  leurs  aïeux  , un 

correspondoit  à 8 liv.  5 sous  de  notre  temps.  Le  sou  d’argent 
ne  parut  que  plus  tard  ; il  en  falloir  trois  et  demi  pour  former 
le  sou  d’or.  Les  F rancs  se  servirent  assez  long— temps  de  la 
snonnoie  des  Gaulois  et  de  celle  des  Romains.  'Fliéodebert  , 
roi  de  Metz,  fils  de  Thierry  et  petit-fils  de  Clovis,  fut  le 
premier  prince  qui  fit  frapper  en  France  des  pièces  d’or; 
elles  portoient  son  empreinte  avec  la  légende  : Dominus 
natter  (notre  Seigneur).  Cette  dernière  circonstance  avoit 
pour  objetide'  braver  Justinien , qui  s’étoit  arrogamment 
qualifié  de  vainqueur  des  Francs.  Théodebert  prit  le  titre 
que  les  empereurs  prétendoient  leur  appartenir  exclusivement 
y tous  les  autres  souverains. 
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droit  aussi  noble  que  leur  origine,  celui  de  sô 
faire  eux-mêmes  justice  par  la  force.  Presque 
toujoursToflensé  l’ejetoit  avec  mépris  les  com- 
positions , et  les  juges  avoient  plus  souvent 
besoin  de  protéger  que  de  poursuivre  l’agres- 
seur ; mais  du  moment  où  le  plus  implacable 
d’entre  ces  barbares , se  prêtoit  à un  aécom- 
modement,  il  le  faisoit  avec  franchise  et  sans 
aucune  ti'ace  de  rancune.  Dans  ces  jours 
d’ignorance  et  de  grossièreté  , l’instinct  de 
l’honneur  gravoit  dans  les  cœurs  le  principe 
sacré  qu’il  ne  nous  est  plus  permis  de  nourrir 
de  la  haine  , ou  d’exercer  aucune  vengeance 
contre  ceux  avec  qui  nous  nous  sommes  récon- 
ciliés. Il  appartenoit  à la  subtile  métaphysique 
d’un  siècle  de  politesse  et  de  lumières, de  pro- 
pager le  paradoxe  révoltant  qu’il  existe  des 
positions  dans  lesquelles  un  homme  peut , 
sans  manquer  à la  délicatesse,  recevoir  des 
bienfaits  , et  ne  point  étoufler  ses  anciens 
ressentimens. 

La  marche  des  procédures  criminelles  étoit 
de  plus  singulièrement  entravée  par  le  grand 
nombre  de  témoins  que  la  loi  exigeoit.  D’après 
une  erreur  inexcusable  , ce  nombre  étoit  en 
proportion  du  rang  de  l’accusé.  Le  juge- 
ment d’un  évêque  demandoit  la  déposition  de 
soixante  et  douze  témoins.  Comme  pour  accu- 
muler les  difficultés  , un  laïque  ne  pouvoit 
être  cité  que  dans  le  lieu  de  son  domicile. 

Tant  de  travaux  heureux  pour  la  plupart 
furent  couronnés  par  une  loi  solennelle  , qui 
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plaça  les  vaincus  auprès  des  vainqueurs  } tout 
sujet  libre  et  possesseur  d’uii  manoir  , sortit 
de  dessous  l’oppression  , entra  dans  l’assem- 
blée du  mois  de  Mars,  et  prit  part  à l’admi- 
nistration de  l’Etat  : la  route  des  plus  grands 
honneurs  lui  fut  même  ouverte.  Le  Romain 
Aurélien  obtint  le  château  de  Melun  et  fut 
décoré  du  titre  de  Duc.  Clovis  en  accordant 
cette  magnifique  récompense  au  négociateur 
de  son  mariage  avec  Clotildc , voulut  satisfaire 
sa  rcconuoissance  , et  rendre  un  hommage 
public  au  mérite  éminent  de  la  reine. 

Dans  notre  monarchie  à son  berceau,  le  roi 
ne  fut  donc  que  le  président  d’une  république 
considérable  et  fédérative  en  apparence  ; mais 
en  effet  trop  morcelée  , pour  ne  pas  devenir 
le  théâtre  de  troubles  sans  cesse  renalssans. 
Tout  le  temps  de  son  règne  , Clovis  occupa 
l’inquiétude  des  Francs  par  des  guerres  con-; 
linuelles  : il  inspira  l’enthousiasme  par  ses 
victoires  , et  se  fit  craindre  par  sa  sévé- 
rité. Non  moins  politique  que  guerrier  , il 
augmenta  ses  forces  par  des  alliances  avan- 
tageuses , et  par  l’appui  constant  que  les 
chrétiens  lui  prêtèrent  depuis  le  jour  de  son 
baptême. 

Les  ordres  des  souverains  les  plus  absolus , 
et  les  lois  même  les  mieux  combinées  , ne 
parviennent  pas  à former  de  plusieurs  peuples , 
un  corps  de  nation  dans  lequel  les  divers  élé- 
mens  soient  tellement  fondus,  que  l’œil  de  l’ob- 
servateur  ne  distingue  aucune  des  nuances  pri-> 
T.  I.  G 
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mitivés.  Cette  précieuse  uniformité  de  goût  , 
d’habitude , de  mœurs  et  d’opinions  , ne  se 
fit  pas  très-long-temps  désirer  cliez  nos  aïeux, 
et  fut  en  grande  partie  un  bienfait  du  clergé. 
Les  seuls  ecclésiastiques  possédoient  des  con- 
noissances  qui  , de  nos  jours,  paroîtroient 
médiocres  , mâis  qui  lêur  asSuroient  une  pré- 
pondérance dont  ils  firent  le  plus  noble  usage. 
La  sagesse  leur  prescrivit  des  ménagemens 
pour  les  conquérans  : l’humanité  les  pénétra 
du  désir  de  travailler  au  bonheur  des  vaincus  : 
la  religion  les  remplit  d’ardeur  pour  faire  ré- 
gner une  union  fraternelle  parmi  les  nombreux 
habitans  de  leur  patrie.  Nous  allons  , il  est 
vrai,  reconnoître  que  ces  succès  avoieut  été 
préparai  par  une  foule  de  trails  de  ressem- 
blance qui  invitoient  les  Francs  à se  mêler 
avec  les  Gaulois. 

Les  Druides  jouissoient  dans  les  Gaules  d’une 
vénération  égale  à celle  que  la  Germanie 
portoit  aux  prêtres  de  ses  idoles*  Les  uns 
et  les  autres  dirigeoieut  la  conduite  de 
toute  affaire  importante.  Ils  avoicnt  établi 
chez  les  deux  peuples  l’osage  de  faire  leurs 
sacrifices  dans  le  sein  des  forêts,  comme  si  la 
majesté  des  Dieux  eût  été  trop  resserrée  dans 
l’enceinte  des  temples  ; et  lorsque  le  chris- 
tianisme éleva  des  églises  , il  les  plaça  long- 
temps hors  de  l'enceinte  des  villes.  Ces  nio- 
liumens  de  la  piété  paroissoient  avec  éclat  , 
tandis  que  la  superstition  peipétuoit  en  secret 
Je  culte  de  la  lune , d’après  l’usage  immémorial 
de  diviser  l’année  par  nuits,  - . . . > 
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L’assemblée  générale  des  Francs  eut  l’aa- 
sentinient  des  Gardois , qui  éloient  eux-mêmes 
dans  l’usage  de  tenir  des  assemblées  formées 
par  les  grands , les  sénateurs  et  les  députés  des 
villes. 

En  s’occupant  des  premiers  âges  de  notre 
histoire , on  remonte  à la  source  où  les  che- 
valiers Français  puisèrent  dans  la  suite  cette 
galanterie  délicate  et  généreuse^  depuis  si 
célèbre  en  Europe  , dont  l’afrolblisscment 
altéra  la  dignité  nationale  , et  dont  l’extinction 
prépara  nos  terribles  convulsions. 

Annibal  marchant  contre  l’Italie  avec  le 
dessein  et  dans  l’espoir  de  vaincre  les  Romains 
sur  leurs  propres  foyers,  sollicilà  l’alliance  des 
peuples  de  la  Gaule  près  du  conseil  suprême 
des  femmes.  Ce  tribunal  cher  et  respectable  , 
se  montroit  dans  tout  son  éclat,  dès  le  temps 
où  Brennus  renversa  les  édifices  de  Rome, 
arrosa  le  Forum  du  sang  des  plus  vénérables 
patriciens  , et  réduisit  à la  dernière  extrémité 
cette  l’épublique  que  ses  destinées  appeloient  à 
l’empire  de  la  terre.  Mais  par  les  eft’orts  cons- 
tans  d’une  ambition  inquiète  et  jalouse  , les 
Druides  parvinrent  à se  saisir  des  rênes  du 
gouvernement.  Les  Gaulois  eurent  bientôt 
sujet  de  déplorer  leur  coupable  inconstance. 
Ils  cessèrent  d’être  l’effroi  de  leurs  ennemis  , 
du  jour  où  l’influence  des  femmes  eut  cessé, 
et  bientôt  après  ils  furent  soumis  par  César. 
Ce  grand  homme  ne  négligeoit  jamais  les  occa^ 
$ions  favorables  de  hâter,  par  l’adresse,  l’excV 
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cution  des  projets  formés  par  son  génie  et 
garantis  par  sa  valeur  ; aussi  profita-t-il  de  la 
perfidie  du  druide  Divitiac  , qui  sema  la  divi- 
sion entre  les  principales  cités  des  Gaules. 

Les  Francs  éloient  entraînés  par  le  même 
charme.  « Chez  ces  barbares , les  mères  et  les 
» épouses  animent  les  combaltans  par  de  vives 
» exhortations  : elles  leurs  portent  des  vivres  , 
» comptent  et  pansent  leurs  blessures.  Des 
» armées  ébranlées  ont  souvent  été  rassurées 
» par  les  femmes  qui , le  sein  découvert , con- 
5>  juroient  les  guerriers  de  sauver  à leure 
» compagnes  chéries  l’opprobre  de  la  captivité. 
» Les  Francs  enfin  croient  que  les  femmes 
» ont  en  elles  une  lumière  prophétique  et  une 
y>  étincelle  divine  : ils  se  gardent  donc  bien 
» de  négliger  leurs  discours  et  de  mépriser 
» leurs  conseils.  » 

Les  Francs  et  les  Gaulois  étoient  également 
avides  des  combats  singuliers  qui , dans  tous 
les  temps  , flattèrent  leur  vaillance  et  leur 
vanité.  Par  la  mort  de  deux  Gaulois,  Torquatus 
et  Corvinus  s’acquirent  une  gloire  immortelle. 
Si  nous  avions  les  annales  des  Gaules  , nous 
connoîtrions  sans  doute  les  noms  de  quelques 
guerriers  fameux  par  des  victoires  obtenues 
sur  des  Romains. 

Les  Gaulois  , revêtus  de  riches  habits  et 
rehaussant  par  un  collier  d’or  la  blancheur  de 
leur  cou  , gravirent  le  Capitole  sans  opposer 
d’autre  défense  aux  coups  de  leurs  ennemis  , 
qu’im  léger  bouclier.  Comme  eux , les  Francs 
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rejetoient  dvee  mépris  toute  arme  défensive, 
à l’exception  d’un  boxiclier  fait  de  bois  et 
recouvert  de  cuir  bouilli.  Encore  les  ordres 
des  chefs  ne  pouvoient-ils  retenir  la  pétulance 
qui  leur  faisoit , au  moment  du  combat , jeter 
leurs  boucliers  comme  un  poids  embarrassant. 

La  passion  de  la  chasse  chez  les  Francs  et 
chez  les  Gaulois,  étoit  extrêmement  violente  : 
des  taureaux  sauTaffcs  , des  sangliers  , des 
ours  et  des  loups  d’une  grandeur  Cl  d’une  force 
extraordinaires , peuploient  les  forêts.  La  des- 
truction de  ces  animaux  redoulabfes  exerçolt 
utilement  l’adresse , la  vigueur  et  le  courage. 
Ne  soyons  donc  pas  étonnés  que  les  Franc» 
fussent  sensibles  à l’éloge,  « qu’aucun  peuple 
» de  la  terre  ne  leur  étoit  comparable  pour 
>'  la  chasse.  » Mais  cet  exercice  propre  au. 
développement  des  qualités  guerrières  , répu- 
gnoit  à la  décence  des  fonctions  sacerdotales. 
Les  pères  du  concile  d’Agde  furent  scanda- 
lisés (en  5o6)  du  désordre  que  la  conquête 
des  Gaules  avoitpi’oduit  à cet  égard  : ils  défen- 
dirent sousdés  peines  très-graves  aux  évêques, 
aux  prêtres  et  aux  diacres  de  chasser. 

La  fureur  du  jeu  commune  aux  deux  peu- 
ples , enfanta  des  querelles  presque  toujours 
sanglantes.  Celte  passion  fut  portée  au  point 
même  d’occasionner  la  servitude  d’une  foide 
de  Francs  et  de  Gaulois.  Des  misérables,  après 
avoir  perdu  tout  ce  qu’ils  possédoient , jouoient 
leur  liberté  et  celle  des  infortunés  qui  pouvoient 
naître  d’eux  après  cet  acte  de  frénésie. 


Digitized  by  Google 


1 


46  BOIS  DE  FRANCE. 

Si  le  désir  de  boire  du  vin  avoit  aulrefol# 
altirc  sur  l’Italie  les  armes  des  Gaulois,  les 
chefs  des  Francs  se  servirent  du  même  attrait 

t ^ 

pf)ur  exciter  l’ardeur  de  leurs  soldats.  Mais 
comme  la  culture  des  vignes  étoit  venue  de 
l’Italie  , et  se  renfermoit  dans  les  provinces 
méridionales  , les  vins  ne  furent  point  assez 
abondaus  pour  devenir  la  buisson  journa- 
lière : il  fallut  avoir  recours  à la  bière  , dont 
les  riches  adoucissoient  l’amertume  avec  du 
miel. 

Long  - temps  on  apperçut  les  traces  des 
Francs , des  Gaulois  et  des  Romains  dans  la 
diversité  de  leurs  occupations. 

Les  Francs , ennemis  de  toute  contrainte  et 
passionnés  pour  la  guerre , ne  se  soumirent 
qu’avec  répugnance  à la  nécessité-  qui , dans 
toutes  les  contrées  policées,  assujettit  le  pauvre 
au  travail.  L’agriculture  leur  inspirant  une 
haine  insurmontable  , ils  se  livrèrent  au  soin 
de  garder  les  troupeaux.  La  vie  pastorale  dut 
à cette  préférence  une  considération  que  nos 
poètes  et  nos  romanciers  ont  célébré  jusqu’au 
temps  où  le  goût  s’est  lassé  de  chimères  si 
éloignées  de  la  vérité.  Les  chants,  les  amours 
et  les  grâces  des  bergers  n’ont  jamais  été  que 
des  jeux  de  l’imagination  ; mais  la  vie  solitaire 
et  contemplative  , porta  quelques-uns  d’en- 
tr’eux  vers  des  réflexions  sérieuses.  Ils  four- 
nirent des  astronomes,  et  le  premier  histoi'ien 
des  Francs  fut  le  pasteur  Ruricon. 

Les  Gaulois  devenus  agriculteurs  s’appro- 
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prièrent  la  pins  solide ‘des  richesses  , celle  que 
la  terre  bienfaisante  ne  refuse  jamais  au  cul- 
tivateur laborieux  , et  que  les  fureurs,  des 
hommes  ne  gauroient  entièrement  ane'antir. 

I.cs  Romains  mirent  à profit  leurs  lumières 
pour  s’assurer  le  commerce  qui  contribue  si 
puissamment  h la  prospérité  des  états.  Clovis 
les  encouragea  par  ses  dons  et  par  ses  éloges. 
Ce  prince  recueillit  la  satisfaction  de  voir  l’in- 
dustrie de  ses  nouveaux  sujets  , enrichir  la 
France  des  produits  de  plusieurs  contrées 
éloignées.  I/Inde  donna  le  ver  - à - soie  , et 
l’Egypte  communiqua  l’art  de  fabriquer  le 
papier  à écrire. 

L’esprit  railleur  des  Gaulois  fut  l’obstacle 
le  plus  difliclle  à surmonter.  Des  barbares 
d’une  stature  gigantesque, «t  tout-à-fait  étran- 
gers aux  manières  de  la  société,  choquoient 
la  vixe  et  l’odorat  des  hommes  que  les  jouis- 
sances raffinées  du  luxe  avofent  amollis.  Les 
Sons  âpres  et  guthiraux  de  divers  dialectes  de 
la  Germanie  , blessoient  des  oreilles  accou- 
tumées aux  sous  harmonieux  de  la  langue  de 
Cicéron  et  de  Virgile.  Enfin  , les  amusemens 
rustiques , la  joie  bruyante  et  l’appétit  de  ces 
nouveaux  niaîtres , dégoùtolent  les  vaincus  qui 
trouvoient  une  espèce  de  consolation  dans  le 
triste  plaisir  de  donner  des  ridicules  à leuis 
vainqueurs.  Cette  ressource  honteuse  laisse 
encore  échapper  quelques  traces  que  le  F rau- 
cais  efi'acera  sans  retour  , dès  qu’il  sera  bien 
pénétré  de  la  grandeur  et  de  la  dignité  que 
lui  dpivent  inspirer  ses  vastes  destinées. 


ï,fs  succes- 
seurs de 
Clovis. 
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Les  Francs  , les  Romains , les  Gaulois , les 
Bourguignons,  les  Goths  et  les  Bretons,  con- 
fondirent à la  longue  leurs  goûts  , leurs  qua- 
lités et  leurs  vertus.  Semblables  aux  stnirces 
qui  s’épancliant  dans  le  même  lit  forment  un 
fleuve  majestueux , ces  hommes  d’origines  dif- 
férentes donnèrent  naissance  à un  peuple  qüe 
depuis  quatorze  siècles  l’Europe  admire  avec 
une  inquiète  jalousie.  Les  Français  gais,  actifs, 
spirituels  , sensibles  , généreux  , galans  et 
braves  , supportent  les  rigueurs  du  sort  sans 
être  jamais  abattus , repoussent  les  séduisantes 
douceurs  de  la  mollesse  ; cueillent  les  palmes 
des  arts  , des  talens  et  du  génie  ; secourent 
et  respectent  le  malheur,  protègent  l’inno- 
cence ; célèbrent  , adorent  et  charment  la 
beauté  ; sont  fidèles  à l’honneur  , cherchent 
les  combats;  enfin  idolâtrent  la  gloire.  Leurs 
jeunes  gens  répètent  sans  cesse  des  chants 
militaires  leurs  hommes  faits  se  pressent 
jiutour  des  enseignes,  et  leurs  vieillards  sen- 
tent un  feu  sacré  qui  les  embrase  au  premier 
cri  de  guerre  ; Vaincre  ou  mourir  ;tel  est  dans 
cette  immense  et  redoutable  association  , le 
sentiment  commun  à tous  les  âges , comme 
à toutes  les  classes,  et  qui  vivifie  des  moissons 
abondantes  de  lauriers. 

Clovis  mourant  divisa  ses  états  en  quatre 
royaumes,  sous  les  noms  d’Oostrie,  de  W estrie, 
d’Austrasie  et  de  Neustiûe  ; leur  ensemble 
comprenoit  , outre  le  ten’ltoire  actuel  de  la 
Fi’ance , le  Palatlnat , la  Frise  cl  la  Hollande. 
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Thierri,  né  d’une  concubine,  partagea  sans  Successonre 
nul  obstacle  celle  riche  succession  avec  Cio-  deClovi». 
domir , Cliildebert  et  Clotaire , enfans  de  Clo- 
tilde.  Les  nouveaux  rois  surpassoient  leur  père 
en  férocité  , sans  l’égaler  en  talens  , et  sans 
connoître  ces  mouvemens  de  grandeur  qui 
cachoient  quelquefois  le  despote  farouche 
sous  les  traits  du  conquérant  magnanime. 

Malgré  leur  passion  pour  la  guerre  , les 
Frafccs  sentirent  que  la  nécessité  de  suivre  des 
princes  d’un  caractère  turbulent  et  querelleur, 
rendroit  le  service  trop  pesant  j plusieurs 
d’entr’eux  attachés  à l’agriculture , calculèrent 
que  des  absences  trop  fréquentes  nuiroient  à 
leur  fortune.  L’assemblée  générale  prononça , 
que  désormais  l’infanterie  placeroit  dans  ses 
rangs,  proche  des  hommes  libres , les  aflVan-  i, 

chis  et  même  les  serfs  : le  même  règlement 
permit  aux  fantassins  l’espoir  d’être  admis  au 
nombre  des  cavaliers  pour  récompense  de 
quelque  belle  action.  Cette  faveur  fort  recher- 
chée et  rarement  accordée , étoit  soumise  à 
certaines  restrictions  : les  nouveaux  cavaliers 
n’avoient  pour  monture  que  des  jumens  , 
qu’une  opinion  bizarre  privoil  de  l’honneur 
de  porter  les  nobles.  Les  prérogatives  prodi- 
guées sans  mesure  à la  cavalerie,  sont  toujours 
la  preuve  évidente  de  l’ignorance  d’un  peuple 
dans  l’art  de  la  guerre.  On  èst  peu  surpris 
qu’elles  fussent  adoptées  paf  des  barbares  qui 
ne  prévoyoient  pas  les  daitgers“ auxquels  les 
exposoit  le  mépris  du  véritable  instrument  do 
T.  1.  7 
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Successeurs  leurs  succès.  Mais  à quel  point  les  Romaintf 
deClovU.  avoieut-ils  donc  dégénéré  de  leur  admirable 
tactique,  pour  se  laisser  vaincre  par  des  masses 
si  mal  organisées? 

Les  règnes  des  fils  de  Clovis  n’offrent  qu’un 
encliaînement  de  perfidies  , de'  noirceurs  et 
de  cruautés.  Ces  princes  pleins  de  jalousie  et 
de  liaine  les  uns  contre  les  autres  , se  ména- 
geoient  uniquement  par  crainte  : la  voix  du 
sang  étoit  muette  dans  des  coeurs  fermas  à 
tout  sentiment  d’humanité. 

Le  seul  Clodomir  reçut  la  juste  peine  de  scs 
5,^  attentats.  Vainqueur  des  Bourguignons  , il 
tomba  sous  les  coups  des  fuyards  qu’il  pour- 
suivolt  avec  une  aveugle  fureur.  Les  peuples 
vifent  dans  cette  mort  le  prompt  châtiment 
d’un  acA  de  barbarie  qui  viololt  les  lois  les 
plus  sacrées.  • 

La  campagne  précédente  , Clodomir  avoit 
remporté  une  victoire  décisive  sur  Sigismond  , 
roi  de  Bourgogne.  Le  prince  vaincu  chercha 
les  moyens  de  prolonger  sa  triste  existence. 
Retiré  dans  un  lieu  solitaire  et  revêtu  du  froc 
d’un  hermlte  , il  se  croyolt  en  sûreté.  Mais  il 
, y fut  poursuivi  et  atteint  par  la  passion  tou- 
jours si  active  de  gagner  la  faveur  d’un  nouveau 
maître.  Quelques-uns  de  ses  anciens  sujets  se 
disputèrent  bassement  le  mérite  de  le  découvrir 
et  de  le  livrer  à son  ennemi.  Le  monarque 
captif  fut  chargé  de  chaînes  avec  sa  femme  et 
ses  deux  enfans.  On  conduisit  ces  victimes  à 
Orléans,  où  malgré  les  représentations  , les 
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prières  et  même  les  menaces  «lu  saint  ahhé  Successeurt 
Avit,  Clodomir  les  fit  en  sa  présence  brûler 
vifs  dans  un  puits  profond. 

Clodomir  laissa  trois  fils  encore  dans  1 en- 
fance , et  dont  la  tutelle  fut  confiée  à leur 
aïeule  Clotilde  y (|ul  les  mit  en  surete  dans 
Orléans.  Childebert  et  Clotaire  voulurent  tenir 
ces  eiifans  entre  leurs  mains  ; a (!ct  eflet , ils 
répandirent  le  bruit  fjue  leur  desscn  ctoit 
de  couronner  des  neveux  qui  tenoient  la  place 
d’un  frère  cbéri.  Clotilde,  séduite  par  un  grand 
nombre  de  promesses  etd’assurances  d intérêt, 
vint  à Paris  avec  scs  pupilles.  Le  lendemain 
de  leur  arrivée,  les  Jeunes  princes  sont  conduits  533 
cliez  les  deux  rois.  Peu  d’instans  après  , un 
officier  présente  à Clotilde  un  poignard  avec 
une  paire  de  ciseaux  , et  lui  porte  1 ordre  de 
prononcer  elle-même  sur  le  sort  de  ses  petits- 
fils.  Cette  généreuse  princesse  s’écrie  dans  le 
premier  transport  de  son  indignation  : « Je 
» préfère  leur  trépas  a la  honte  de  les  voir 
» rasés.  » L’officier  se  hâte  de  communiquer 
cette  réponse  : sur-le-champ , Clotaire  poi- 
gnarde l’aîné  de  ses  neveux  ; le  second  em- 
brasse les  genoux  de  Childebert , implore  sa 
pitié,  l’attendrit  et  lui  fait  verser  quelques 
larmes.  Clotaire  , lançant  sur  son  frere  un 
regard  terrible  , l’accable  d’injures  et  de  me- 
naces efl'ray antes,  et  le  force  à repousser  1 in- 
nocente créature  , qu’il  immole  aussitôt.  Le 
plus  jeune  des  enfans , et  sauvé  par  un  sem- 
teur  fidèle , évite  la  mort  en  se  vouant  à l’état 
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Successeur»  ecclésiaslique  , vil  dans  l’exercice  des  vertuf 
chrétiennes  , et  meurt , long  - temps  après  , 
l’objet  de  la  reconnoissance  et  de  la  vénéra- 
tion des  habitans  du  village  qu’il  avoit  choisi 
pour  sa  retraite,  et  qui  s’honore  du  nom  de 
St.  Cloud. 

Après  avoir  commis  des  forfaits  épouvanta- 
bles , Clotaire  assiste  au  massacre  des  gou- 
verneurs et  des  officiers  des  jeuues  princes  j il 
dîne  gaiment  avec  quelques  courtisans  ^ monte 
à cheval  et  prend  la  roule  de  Soissons,  sans 
laisser  entrevoir  la  plus  légère  émotion. 

Thierry  n’adressa  nul  reproche  à ses  frères  , 
1 soit  que  le  crime  ne  le  révoltât  point,  soit  qu’il 

fût  livré  tout  entier  à la  défense  de  ses  états.  Lq 
chef  d’un  de  ces  essaims  que  le  nord  vomissoit 
pour  se  soulager  de  sa  trop  nombreuse  popu- 
lation, Gottiliac  , prince  Danois,  venoit  de 
descendre  sur  les  côtes  de  l’Austrasie , et  les 
livroit  au  pillage.  Thierry  rassemble  une 
armée , équippe  une  flotte  , et  remet  le  com- 
mandement de  celle  expédition  à son  fils 
Théodebert.  Ce  prince  âgé  de  vingt  ans  , 
attaque  en  même  temps  les  ennemis  sur  terre 
s34  et  sur  mer,  tue  de  sa  main  Gottiliac  , rem- 
porte une  double  victoire , s’empare  d’un 
immense  butin,  et  gagne  la  première  bataille 
navale  dont  s’honoi'eut  les  fastes  de  la  nation 
française. 

Les  rois  Francs  voyoient  à regret  que  l’opi- 
nion générale  des  peuples  attribuât  aux  Ro- 
mains la  souveraineté  des  Gaules  ^ et  ne  leur 
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accordât  qu’upe  puissance  subordonnée.  La  Snccessmm 
cour  des  empei’curs  rfippeloit  avec  conjplai-  <fe  Clovis, 
sance  l’exemple  de  Clovis,  qui  s’éloit  honoré 
du  titre  de  Consul.  Mais  le  sacrifice  que  la 
politique  avoit  arraché  au  père  répugnoit  aux 
enfans  ; résolus  dç  se  soustraire  à une  sujétion 
qui  blessoit  leur  orgueil , ils  accueillirent  avec 
empressement  les  eu  voyés  de  Viligès.  Ce  roi  des 
Ostrogoths  fil  une  cession  absolue  des  Gaules 
et  paya  cent  mille  sous  d’or , ( SaSooo  1.  ) pour 
obtenir  le  secours  des  Francs  contre  les  atta- 
ques du  redoutable  Bélisaire. 

Théodebert  avoit  depuis  trois  ans  remplacé 
son  père  sur  le  trône  d’Austrasie  ; il  franchit 
les  Alpes  à la  tête  de  ses  propres  troupes  et  533 
de  celles  des  rois  ses  oncles.  Déjà  la  Ligurie 
étoit  soumise,  et  Plaisance  demandoil  une  capi- 
tulation, lorsque  J uslini en  consentit  à donner  un 
diplôme  solennel,  qui  transféroit  aux  rois  des 
Francs  les  droits  que  l’empire  avoit  jusqu’alors 
réclamés  sur  les  Gaules.Les  Césars  imprimoient 
encore  un  tel  respect , que  nos  fiers  monar- 
ques payèrent  sans  hésiter  cette  grâce  de  toutes 
les  conditions  auxquelles  l’empereur  les  voulut 
soumettre  ; ils  remirent  leurs  conquêtes,  aban- 
donnèrent les  Ostrogoths , et  crurent  donner 
à leur  puissance  une  inébranlable  solidité. 

Quinze  ans  après  la  conclusion  de  ce. traité, 
la  guerre  se  rallume.  L’intrépide  Théodebert  553 
étoit  mort  dans  la  force  de  l’àge.Théodebalde 
sou  fils  naturel  et  son  successeur  , ne  se  sent 
pas  assez  de  courage  pour  euli’er  en  cam-« 
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SuccMsetirs  pagne.  Jeune , foihle  et  malade , il  sC  renferme 
dans  son  palais.  Les  F raucs  s’indignèrent  d’une 
lâcheté  jusqu’alors  sans  exemple.  Une  assem- 
blée tnmulliieuse  brave  l’autorité  royale,  et 
choisit  un  général  qui  déplaisoit  au  monarque. 

Bucellu  fond  sur  l’Italie  , désole  les  belles 
contrées  que  le  Pô  et  l’Adige  arrosent,  et 
cherche  Narsès  sur  les  bords  du  Casilin.  La 
témérité  farouche  cède  au  courage  dirigé  par 
(554  le  génie  d’un  grand  homme  : sur  dix-huit  mille 
^ Francs  , cinq  seulement  échappent  au  carnage; 

et  par  le  récit  de  cet  épouvantable  désastre  , 
ils  jettent  l’alarme  dans  leur  patrie. 

Clotaire  , le  plus  fourbe  et  le  plus  méchant 
des  quatre  frères  , s’éleva  par  une  suite  de 
crimes  et  d’assassinats  au  faîte  de  la  puissance. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie  , il  réunit 
660  tous  les  Etats  de  son  père  , dont  il  égala 
souvent  l’intrépidité  : le  plus  brillant  de  ses 
faits  de  guerre,  fut  la  victoire  qu’il  remporta 
sur  les  Vislgoths  près  de  Cette. 

Sans  foi  pour  ses  frères , et  bourreau  de  ses 
neveux , il  trouva  dans  ses  enfans  un  ennemi 
redoutable.  Chramme , l’aîné  de  ses  fils  et 
maître  de  l’Auvergne  , leva  l’étendard  de  la 
révolte  ; battit  deux.armées  qui  venoient  pour 
le  réduire  , et  pôussa  ses  ravages  jusque  dans 
le  Berry.  La  présence  de  Clotaire  força  bientôt 
les  rebelles  à se  soumettre. 

Trois  ans  après  , Chramme  oubliant  le 
pardon  qu’il  a voit  obtenu  par  un  serment 
«solennel  d’obéissance  , tâche  de  soulever  de 
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tiouveau  les  peuples.  Découvert  dans  ses  iutri-  SnccefsratM 
gués  , il  se  retire  chez  Conabert  , comte  de 
Bretagne  , qui  non-seulement  lui  donne  un 
asile  , mais  qui  de  plus  prend  les  armes  en  sa 
faveur.  Les  deux  princes  paient  bien  cher  , 
l’un  sa  démarche  imprudente,  et  l’autre  sa 
rébellion  criminelle.  Les  Bretons  sont  battus, 
et  Conabert  périt  dans  le  combat.  Chramme 
se  rend  prisonnier  : son  père  le  fait  enfermer 
avec  sa  femme  et  ses  enfans  dans  la  chaumière 
d’un  paysan  ; on  y met  le  feu.  Le  monstre 
couronné  voit  d’un  œil  sec  les  flammes  dévorer 
ces  malheureuses  victimes,  dont  il  entend  les 
cris  et  les  gémissemens. 

Le  supplice  affreux  de  Chramme  fut  le  der- 
nier acte  de  barbarie  que  commit  Clotaire.  Il 
mourut  l’année  suivante,  âgé  de  cinquante  Sfia 
ans,  en  horreur  à la  terre,  et  cherchant  vaine- 
nement  à fléchir  le  ciel  par  les  dons  magni- 
fiques qu’il  fit  au  tombeau  de  St.  Martin  de 
Tours.  Son  humeur  sanguinaire  devenoit  plus 
révoltante  encore  par  l’excessive  corruption 
de  ses  mœurs  : entouré  de  concubines  et  de 
maîtresses,  il  eut  à la  fois  pour  femmes  les 
deux  sœurs  Ingonde  et  Argonde. 

Les  quatre  fils  de  Clotaire  se  partagèrent  le 
royaume.  Caribert  fut  roi  de  Paris  ; Contran, 
d’Orléans  et  de  Bourgogne  ; Sigebert , d’Aus- 
trasie  ; et  Chilpéric  , de  Soissons. 

Caribert  négligea  la  guerre  pour  se  livrer 
tout  entier  à la  passion  des  femmes  ; il  oublia 
même  sou  l’ang , pour  épouser  à la  fois  Méro- 
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ftirceMeurs  flede  et  Marcoueve  , les  filles  d’un  cardeur  de 

de  Clovis,  laine  : la  cadette  de  ces  deux  soeurs  étoit  reli- 
gieuse  ,*  et  cette  circonstance  ajouta  beau* 
coup  au  scandale  d’une  pareille  bigamie, 
sss  La  mort  prématurée  de  Caribert  , qui  ne 
laissoit  poiilt  d’ebfans , ofTrit  à ses  frères  un 
riche  partage  ; mais  la  ville  de  Paris  excita  trop 
leur  cupidité , pour  qu’aucun  d’eux  voulût  en 
faire  le  sacrifice.  A la  suite  de  plusieurs  débats 
orageuX)  ils  se  partagèrent  la  ville  dans  laquelle 
aucun  des  trois  frères  ne  devoit  entrer  sans  le 
consentement  des  deux  autres.  La  malédiction 
du  ciel  fut  appelée  sur  la  tête  du  coupable 
qui  violeroit  ce  traité , dont  les  parties  inté- 
ressées jurèrent  l’exécution  sur  des  reliques 
généralement  révérées  ; il  fut  mis  sous  la 
sauvegarde  de  ’ saint  Polyeucte  et  de  saint 
Martin. 

Contran  habita  Châlons-sur-Saône.  Dans  ce 
séjour  délicieux  , il  s’enivra  d’amour ^pour  la 
belle  AustregiWe,  se  plongea  dans  la  mollesse, 
et  n’eut  pas  assez  d’énergie  pour  se  mesurer 
avec  Gondebalde , qui  s’annonçoit  comme  un 
fils  naturel  de  Clotaire  , et  qui  les  armes  à la 
main , réclamoit  sa  part  du  royaume.  La  des- 
truction de  ce  brave  aventmûer  fut  l’ouvrage 
du  comte  d’Auxerre  , du  fameux  Mummole  , 
qui  dans  la  suite  s’éleva  par  des  talens  distin- 
gués et  par  des  services  importans,  à la  dignité 
de  généralissime  des  troupes  des  royaumes 
d’Orléans  et  de  Bourgogne , mais  qui  termina 
sa  carrière  comme  il  l’avoit  commencée.  Son 
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premigr.pas  avoit  été  marqué  par  un  abus  de  Successeur! 
confiance  envers  son  père  ; le  dernier  le  fut  * Clovis, 
par  uHe  trahison  ourdie  centre  le  roi  son  bien- 
faiteur.  . 

Mummole  ayant  de  sa  propre  main  prévenu 
son  supplice  , laissa  d’immenses  dépouilles  , 

( en  585  ) parmi  lesquelles  on  trouva  cent- 
quai’ante  marcs  d’argenterie  , que  Gontran  fît 
briser  et  distribuer  en  aumônes.  «Je  ne  réserve, 

» dit-il , que  deux  plats  qui  serviront  pour  le 
» service  journalier  de  ma  table.  » Une  telle 
modestie  mériteroit  notre  estime  chez  un 
simple  particulier;  mais  elle  ne  compense  pas 
• , dans  un  souverain  le  défaut  absolu  de  fermeté. 
Comment  l’un  des  petits-fils  de  Clovis  étoit-il 
déjà  assez  loin  de  la  valeur  de  scs  ancêtres  , 
pour  exhaler  celte  liumiliante  plainte  : « N’es- 
» pérons  pas  obtenir  la  victoire',  nous  qui  ne 
» consentons  pas  même  ce  que  nos  pères  ont 
y>  acquis.  Notre  nation  n’est  plus  la  mêm*.  » 

Sigebert  fut  passionné  pour  la  guerre 
chercha  des  ennemis  au-delà  du  Rhin , et  dut  ^ 

plusieurs  avantages  à son  inl^épidité.  D’ail- 
leurs, ardent  , avide,  injuste  et  féroce,  il 
prit  souvent  les  armes  coqjre  ses  frères. 

' Si  Chilpéx’ic  n’eût  pas  été  désigné  pàr  ses 

contemporains  comme  VHérode  et  le  Néron 
de  son  siècle  , l’histoire  ne  le  distingueroit  de 
ses  frères,  que  pour  avoir  joint  à son  excessive 
• débauche,  à sa  sordide  avarice,  à son  insa- 
tiable cruauté,  des  connoissances , de  l’adresso 
et  même  du  génie. 

T.  I.  8 
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Successeurs  On  l’entendit  souvent  se  plaindre  de  l’ac- 
de  Clovis,  croisscment  des  richesses  du  clergé  : « Les 
» évêques , répétoit-il  aVec  amertume  ^ sont 
» plus  honorés  que  les  rois.»  Une  réponse  de 
ce  prince  est  remarquable , puisqu’elle  fournit 
la  preuve  que  la  loi  salique  régloit  la  succes- 
sion du  royaume  comme  celle  des  alleus.  Dans 
une  audience  publique  il  dit  aux  ambassadeurs 
de  son  neveu  Childebert , roi  d’Austrasiè  : 
« La  mort  m’a  enlevé  mes  cinq  fds  ; je  n’ai 
» plus  que  des  filles  -,  votre  maître  j fils  de  mon 
» frère,  est  donc  mon  héritier.  » L’espoir  de 
Childebert  s’évanouit  à la  naissance  de  Clotai- 
re II,  (en  585)  dont  la  légitimité  produisit  des 
doutes,  qui  furent  dissipés  par  le  sei’ment  que 
la  reine  sa  mère  prononça  devant  une  assem- 
blée générale.  Trois  cents  témoins  alfirmèrent 
et  jurèrent  avec  cette  princesse,  sans  que  per- 
sonne réclamât  contre  l’absurdité  d’une  sem- 
blable démarche. 

Sous  ces  règnes  dont  les  détails  sont  aussi 
obscurs  que  révoltans  , on  reconnoît  les  pre- 
* miers  symptômes  de  la  décadence  des  Méro- 
vingiens : de  ces  jours  malheureux  , datent 
l’affoiblissement  de  l’autorité  royale  , et  l’ori- 
gine de  la  puissance*usurpatrice,qui  depuis  con- 
somma la  chùte  de  la  première  dynastie  sans 
en  recueillir  aucun  avantage. 

Les  assemblées  du  mois  de  Mars  ne  se  tinrent 
plus  avec  exactitude.  Bientôt  la  plupart  des 
leudes  négligeant  de  s’y  rendre,  elles  cessèrent 
d’êti*e  convoquées.  Les  rois  tardèrent  peu  à voii; 
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leurs  ressources  épuisées  , par  la  prodigalité  Successenrs 
qu’ils  avoientmise  dans  la  disti'ibulion  de  leurs 
bienfaits.  Le  peuple  humilié  de  toutes  paris , 
contracta ’rhabitude  de  la  Soumission  et  de  la 
patience.  Les  grands  reconnurent  alors  que  le 
moment  étoit  favorable  pour  inspirer  la  crainte, 
et  pour  porter  les  premiers  coups  à l’autorité 
suprême.  S’étant  assemblés  dans  Andely,  ils  se  58/ 
rendirent  les  arbitres  delà  paix  entre  Contran 
et  Chlldebert  : ils  arrachèrent  de  la  foiblesse 
de  ces  deux  monarques  l’engagement  que  les 
rois  ne  seroient'plus  les  maîtres  d’enlever  à 
volonté  les  bénéfices , « tant  ceux  qui  étoient 
» déjà  conférés,  que  ceux  qui  serolent  confiés 
» à l’avenir.  » 

La.  dégradation  de  la  monarchie  s’annonce 
encore  par  un  désordre  qui  , chez  tous  les 
peuples  et  dans  tous  les  siècles,  produit  des 
résultats  funestes.  Deux  femmes  dirigent  les 
opérations  politiques  , exercent  une  influence 
absolue  sur  les  princes  , et  gouvernent  les 
cabinets. Br unehaut  et  Frédégonde, rivales  de 
beauté , de  vices  et  de  puissance  , ont  laissé 
des  noms  que  personne  ne  prononce  sans  fré- 
mir , quoique  des  siècles  se  soient  écoulés  • 
entre  elles  et  nous. 

Dans  des  jours  de  politesse  et  de  lumières,  il 
est  possible  que  le  crédit  des  femmes  galantes 
ne  donne  lieu  qu’à  ces  intrigues  puériles  qui 
préparent  sourdement  la  ruine  des  cours 
qu’elles  avilissent , et  la  dégradation  des  peu- 
ples quelles  oppriment  ; mais  dans  ces  siècles 
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Successeurs  de  grossièreté  et  d’ignorance,  lesqücrelles  ef 
*^*^587*  jalousies  des  deux  rÎTales  se  terminèrent 
par  le  1er  ou  par  le  poison  ; aucune  disgrâce 
qui  ne  fut  ensanglantée  : la  nature  avoit  perdu 
scs  droits  les  plus  sacrés  ; l’amour  paternel  ne 
SC  fît  pas  même  entendre.  La  mort  frappa 
également  les  enfans  'coupables  et  les  enfans 
soupçonnés.  Soyons  donc  indignés  , mais  ne 
soyons  pas  surpris , à l’aspect  de  la  liste  nom- 
breuse des  princes,  des  prélats  et  des  hommes 
recommandables  , soit  par  leurs  services , soit 
par  leurs  talens , que  ces  deux  reines  immo- 
lèrent. 

d)u  moment  où  les  femmes  renoncent  au  ca- 
ractère de  douceur  et  d’humanité  qui  leur  fut 
donné,  autant  pour  plaire  aux  hommes.,  que 
pour  former  les  premiers  liens  du  contrat 
social  , leur  foiblesse  -accroît  leur  cruauté. 
Le  foible  éprouve  sans  cesse  la  crainte  d’un 
retour  de  fortune  ; il  commence  par  être  mé- 
fiant , il  finit  par  être  atroce. 

La  justice  doit  être  respectée  même  fliivers 
les  coupables  ^jui  ne  sauroient  s’inscrire  sur 
la  même  ligue  , lorsqu’une  loi  rigoureuse  les 
• traîne  devant  le  tribunal  de  l’histoire.  Les 
degrés  de  crime  chez  Brunehaut  et  chez  Fré- 
dégonde  sont  difiérens  et  remarquables. 

Brunehaut,  fille  du  roi  des  Visigoths  , et 
mariée  fort  jeune  à Sigebert , roi  d’Austrasie  , 
(en  565)  laissa  entrevoir  dans  le  cours  de  ses 
désordres  scandaleux  et  de  ses  actes  de  ban- 
barie  , quelques  étincelles  de  générosité  ; 
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quelques  circonstances  de  sa  vie  décèlenlfde 
rélévation  dans  le  caractère  et  de  la  grandeur 
dans  l’ame.  Elle  encouragea  les  artistes  ; elle 
orna  la  France  de  plusieurs  nionumens  ; elle 
mit  de  la  magnificence  dans  des  fondations  ; 
elle  introduisit  la  politesse  chez  les  grands  qui 
l’eutouroient.  Son  aptitude  au  gouvernement 
mérite  des  éloges  , ainsi  que  la  préférence  , 
unique  alors  , qu’elle  donnoit  à la  paix  sur  la 
guerre.  Ses  liaisons  successives  avec  les  maires 
du  palais  Gagon  et  Protade  , augmentèrent 
les  privilèges  d’une  place  qui  commeuçoit  à 
donner  de  l’ombrage  aux  nobles  : ceux  de  la 
Bourgogne  égorgèrent  Prot&de , pour  le  punir 
de  ses  abus  de  pouvoir. 

Frédégonde  , fille  d’un  paysan  de  Picardie , 
avant  de  parvenir  au  terme  de  son  ambi- 
tion y s’éloit  endurcie  le  cœur  par  une  foule 
de  crimes.  ‘Assise  sur  le  trône  de  Soissons  , 
( en  5G8)  dont  elle  avoit  couvert  les  marches 
de  cadavres  , elle  assouvit  son  penchant  pour 
le  mal  , sans  éprouver  aucun  sentiment 
d’humanité , et  sans  donner  aucun  signe  de 
remords  : le  débordement  de  ses  mœurs  ne 
fut  pas  même  modéré  par  la  reconnoissance 
que  Chilpéric  avoit  droit  d’attendre  d’elle. 
L’indiscrétion  qui  découvrit  à ce  prince  que 
J jandri , maire  du  palais  , partageoit  la  couche 
de  la  reine  , fut  le  signal  d’une  mort  prompte, 
et  deux  coups  de  couteau  prévinrent  la  ven- 
geance d’un  époux  trop  long-temps  aveuglé 
par  son  amour. 


Successeurs 
de  Clovi$. 
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Successeurs  ^rédégonde  devenue  indépendante  par  le 
^ 5°87**  meurtre  de  Chilpéric  , ( en  584  ) déploya  une 
grande  énergie.  Son  administration  fut  ferme 
durant  la  paix  et  brillante  durant  la  guerre.  A 
la  têtedesesarmées, elle  obtint  plusicurssuccès, 
593  gagna  labatailledeDrossi  contre  lesAustrasiens 
e^les  Bourguignons  réunis,  remporta  bientôt 
après  une  nouvelle  victoire  qui  lui  livra  Paris  , 
^97  où  elle  mourut  âgée  de  cinquante  ans,  et  par- 
venue au  plus  tant  degré  de  prospérité.  Les 
peuples  l’admiroient  presqu’autant  qu’ils  la 
haïssoicuti  Des  triomphes  importans  et  sou- 
^ tenus , font  bientôt  oublier  l’odieux  de  leur 
origine.  L’assassihat , la  prostitution  et  le  sa- 
crilège étoienl  les  moyens  que  Frédégonde 
employoit  sans  balancer  , pourvu  qu’ils  la 
conduisissent  au  pouvoir  souverain. 

Bruneliaut  survécut  plus  de  quinze  années 
à sa  rivale  ; mais  livrée  à Clofaire  par  les 
5i3  grands  de  la  Bourgogne  , elle  eut  à gémir  sur 
la  trop  longue  durée  de  ses  jours,  qui  se  ter- 
minèrent par  la  plus  affreuse  disgrâce. 

Cette  reine,  « fille,  sœur,  tante,  épouse, 
» mère  , aïeule  , et  bisaïeule  de  rois  , » qui 
par  ses  charmes  avoit  mis  tant  de  princes  à ses 
pieds  ; qui  profonde  dans  l’art  de  la  séduction 
avoit  fait  un  époux  passionné  du  fils  de  son 
plus  implacable  ennemi  , du  jeune  Merovée  , 
armé  pour  la  détruire  ; qui  si  long -temps 
avoit  joui  du  respect  des  peuples , et  qui  d’une 
main  ferme  avoit  gouverné  des  états , la  su- 
perbe Brunehaut  parut  devant  un  tribunal  , 
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qu’aucun  titre  n’autorisoit  à prononcer  sur  son  Successeurs 
sort.  Clotaire,  à la  fois  ennemi  violent  et  chef 
des  juges , n’écoula  qu’une  haine  aveugle , 

K et  se  frappa  lui-même  du  coup  qu’il  portoit 
> à Brunehaut.  » 

Les  grands  pressèrent  un  arrêt  dont  l’exé-  ^ 
cution  ne  pouvoit  que  dégrader  la  royauté. 

L’armée  demanda  , d’une  voix  unanime  , 
la  mort  d’une  princesse  qu’elle  accusoit 
d’avoir  avec  trop  de  violence  tenté  la  ré- 
forme de  plusieurs  abus.  Warnachaire  se 
rendit  l’ame  de  cette  conjuration , et  profita 
de  l’occasion  inappréciable  pour  un  .ambi- 
tieux, de  servir  les  passions  de  son  maître. 

La  place  de  maire  du  palais  de  la  Bourgogne 
ne  remplit  ses  vœux,  que  lorsque  Clotaire  eut 
commis  l’imprudence  « de  lui  faire  serment 
» qu’il  ne  seroit  jamais  déplacé  pendant  sa 
» vie.  » 

Les  chroniques  s’accordent  à rapporter  que 
Brunehaut  fut  accusée  du  meurtre  de  dix  rois, 
dont  l’un  étoit  son  petit-fils;  de  la  corruption 
des  mœurs  de  Thierry  ; enfin  d’une  excessive 
prodigalité  des  bénéfices  et  des  trésors  de 
l’état , pour  enrichir  ses  amans.  On  rappela 
l’insolence  et  l’avarice  du  romain  Protade. 

Elle  fut  en  tumulte  condamnée  à périr  d’un 
genre  de  mort , dont  l’histoire  ne  fournit  pas 
d’autre  exemple. 

Voltaire  parle  de  cet  évènement  avec  ce 
scepticisme  historique , qui  place  quelquefois 
les  objets  dans  leur  véritable  jour;  mais  dont 
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Sticce-seiirs  il  ne  résulte  le  plus  souvent  que  des  doutes 
futiles.  Il  attaque  avec  l’arme  du 
ridicule  , si  redoutable  entre  ses  mains,  un 
supplice  qui  durant  trois  jours  livre  aux  ou- 
trages des  soldais  une  reine  de  soixante  et  dix 
^ans,  montée  sur  un  chameau,  et  liée  ensuite 
par  ses  cheveux  blancs  à la  queue  d’une  cavale 
indomptée.  Le  caractère  généreux  et  sensible 
de  Clotaire  II,  fourniroit  des  argumens  d’une 
force  bien  plus  entraînante  ; mais  ils  tombent 
nécessairement  tous  devant  une  objection  plus 
forte  encore  ; c’est  l’esprit  d’un  siècle  où  les 
vengeances  des  grands  et  même  celles  des 
particuliers,  réunissoient  par  un  rafllnemcnt 
détestable  la  douleur  et  l’infamie. 

Les  qualités  et  les  vertus  de  Clotaire  II  ont 
peut-être  préparé  la  perte  de  Brunehaut.  Plus 
une  ame  est  honnête  et  sensible  , plus  les  im- 
pressions qu’elle  reçoit  deviennent  profondes  , 
quand  elles  sont  données  pardes  personnes  qui 
commandent  le  respect  et  qui  inspirent  la  ten- 
dresse. Une  mère  peut  tout  sur  le  cœur  d’un 
fils  qui  lui  doit  et  sa  vie  et  son  élévation.  On 
ne  sauroit  douter  de  l’art  avec  lequel  Fi’édér 
gonde  avoit  déchiré  sa  rivale. 

Cette  époque  appelle  notre  attention  sur  les 
mairesdu  palais.  Nous  les  voyons  s’élever  avec 
rapidité  , paralyser  les  descend  ans  de  Clovis  , 
et  s’asseoir  enfin  sur  le  trône  dont  la  surveil- 
lance leur  avoit  été  confiée.  Les  maires 'du 
palais  parurent  avec  la  monarchie , et  n’étoienl 
dans  le  principe  que  les  surinteudans  de  la 


« 

Digilized  by  Google 


PREMIÈRE  DYNASTIE.  65 

maison  royale . Les  fonctions  de  leurs  charges  SiiccesseiiM  ' 
les  leiioient  avec  les  princes  dans  des  relations  Clovi», 
intimes  et  journalières,  qui  les  coqduisoient 
pre'sque  toujours  à la  faveur.  Inslrumens 
des  plaisirs*  de  Brunehaut  et  de  Frédégonde  , 
ils  hasardèrent,  sous  le  règne  de  ces  deux 
femmes,  des  entreprises  qui  facilitèrent  les 
progrès  de  leurs  successeurs  : nous  ne  tarder 
rons  guère  à les  voir  assez  puissams  , pour 
donner  des  ordres  absolus , et  s’arroger  tous 
les  droits  des  souverains.  Ils  commencèrent 
par  ne  rendre  aucun  compte  de  leur  gestion, 
durant  les  minorités  et  durant  les  inters 
règnes. 

Les  grands,  passionnés  pour  l’Indépendance, 
favorisèifenl les  maires  du  palais , tant  qu’ils  les 
regardèrent  comme  des  ennemis  du  pouvoir 
absolu.  Leur  imprévoyante  ignorance  s’ap- 
plaudissoit  d’opposer  une  barrière  en  appa-  , 
rencfi  assez  foi*te  , pour  arrêter  la  marclie  du 
despotisme  , et  ne  calculoit  pas  que  cette 
l’essource  préparoit  l’élévation  de  nouveaux 
maîtres. 

Les  Francs  s’attachèrent  vivement  aux  maires 
du  palais^  choisis  entre  les  guerriers  renonx- 
més  , au  lieu  qu’ils  ne  regardèrent  qu’avec 
indifférence  les  rois  dont  la  dignité  se  perpér 
tuoitdans  la  même  famille.  Les  uns  aspiroient 
avec  ardeur  aux  suffrages  publics , tandis  que 
les  autres  ne  cherchoient  que  les  moyens  de 
satisfaire  et  leurs  passions  et  leur  indolence. 

Ce  dangereux  partage  des  honneurs  du  pou?  ^ 

T,  I.  9 
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GG  ROIS  DE  FRANCE. 

Successeurs  voir  et  de  sa  réalité,  doit  être  regardé  comme 
tribut  de  respect  que  les  Francs  payoient 
à la  mémoire  de  Clovis,  et  qui  leur  coûtait 
peu  d’efforts  ; c’étoit  retracer  d’ailleurs  l’an- 
tique coutume  de  leurs  aïeux  , qra  , « dans  le 
» choix  de  leurs  rois , cherchoient  de  la  nais- 
» sance , et  dans  celui  de  leurs  chefs  , de  la 
» vertu.  » 

L’ascendant  de  ces  Visirs  parvint  à un  tel 
degré  que  , sans  égard  pour  les  représenta- 
tions et  les  plaintes  de  Clotaire  lï , l’assemblée 
générale  ( en  600)  se  réserva  la  nomination 
des  maires  du  palais.  Depuis  ce  jour  , deux 
autorités  rivales  se  trouvèrent  en  présence  , et 
se  surveillèrent  avec  une  jalouse  inquiétude. 
La  ruine  de  l’une  des  deux  put  seufe  mettre 
lin  à cette  lutte  si  contraire  au  bonheur  des 
peuples. 

C’est  dans  les  temps  désastreux,  c’est  lorsque 
les  esprits  sont  fatigués  et  les  cœurs  attristés, 
que  l’histoire  présente  toul-à-coup  des  princes 
dignes  d’amour  et  de  respect.  Il  semble  que 
l’intelligencç  suprême  qui  gouverne  l’univers, 
laisse  respirer  un  moment  le  genre  liumain  , 
comme  si  la  durée  continuelle  des  maux  étoit 
une  épreuve  au-dessus  de  nos  forces.  Clo- 
taire II  mérite  l’honneur  d’être  compté  parmi 
ces  rois  consolateurs. 

Le  courage  et  la  sagesse  de  ce  prince  ne 
lui  suffirent  pas  pour  recouvrer  l’éclat  de  la 
couronne.  La  réunion  des  trois  royaumes  ne  lui 
donnoit  point  une  force  capable  de  repousser 
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les  attaques  des  grands  seigneurs.  Une  assem-  Successenr» 

blée  célèbre  dans  nos  annales  se  tint  à Paris. 

• ^ ^ ^ 

Les  évêques  et  les  leudes,  ennemis  de  Brune-  • 
haut)  la  composèrent  -,  ils  avoient  puisé  dans 
le  sang  d’une  reine  l’audace  qui  les  porta 
à saper  les  fondemens  de  la  puissance 
royale.  Un  décret  prononça  l’hérédité  de  bé- 
néfices y et  priva  les  rois  de  leurs  ressources 
pour  s’assurer  des  partisans  et  récompenser 
des  seiNiteurs  fidèles. 

L’intrépidité  de  Clotaire  l’entraînoit  sans 
cesse  au  devant  des  dangers  : en  présence 
d’une  armée  de  Saxons , il  traverse  à la  nagé 
le  Veser,  et  suivi  seulement  d’une  partie  de 
ses  troupes  , il  fond  sur  Berthoald  , duc  des 
Saxons,  TC  combat,  le  renverse  et  lui  coupe  la 
tête  : ce  trophée,  mis  au  bout  d’une  lance,  porte 
la  terreur  dans  les  rangs  ennemis , et  devient 
pour  les  Français  le  signal  de  la  victoire.  ; 

Pour  recevoir  un  accueil  favorable  à la 
cour  de  Clotaire , il  suflisoit  d’avoir  des  talent 
et  des  vertus , parce  que  le  prince  cultivoit 
les  lettres  et  respectoit  les  mœurs.  Quoique 
passionné  pour  les  femmes,  sa  galanterie  étoit 
noble  et  décente  toutes  les  classes  de  ses 
sujets  avoient  également  part  à ses  soins  vigi- 
lans  ; enfin , il  porta  dans  les  différentes  parties 
de  l’administration  , un  ordre  dont  personne 
n’avoiteu  l’idée  jusqu’à  ce  règne.  Des  juges 
parcouroient  les  villes  , les  bourgs  , les  cam- 
pagnes , défendoient  les  opprimés  et  épar- 
gnoient  aux  particuliers  des  voyages  aussi 
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Biictpsséitt*  fa*igans  qu®  <langereux  à cette  époque.  Le 
JeClofis.  jpyt  ,Je  Plaids  transmet  le  souvenir  de  ces 
' tribunaux  ambulans  que  l’on  appeloit  des 
Placita, 

Clotaire  sc  détacha  d’une  partie  de  ses  états 
en  faveur  de  Dagobert.  Le  fils  |irivilégié  ne 
pouvoit,  à cause  de  sa  trop  grande  jeunesse, 
gouverner  seul  ; aussi  reçul-il  dans  la  personne 
de  Pépin  dit  le  vieux  , un  guide  qui  contribua 
beaucoup  à l’accroissement  du  pouvoir  des 
maires  du  palais.  ^ 

s Clotaire  mourut  dans  la  force  de  l’âge  , et 
. laissa  les  Français  douloureusement  affectés  de 
sa  perle  ; mais  il  descendit  au  tombeau  avec 
l’idée  consolante  que  son  fils  marcheroit  sur 
scs  traces.  ^ 

La  première  démarche  de  Dagobert  fut  un 
trait  de  politique  qui  servoit  scs  intérêts  per- 
sonnels et  tournoit  à l’avantage  de  l’état.  On 
a tout  lieu  de  présumer  que  lorsque  Clotaire 
remit  une  portion  de  sa  puissance’ dans  les 
mains  d’un  seul  de  ses  enfans , il  prévit  et 
niêine  suggéra  la  conduite  que  l’on  devoit 
tenir. Ce  roi , dont  nous  avons  loué  la  sagesse, 
reconnoissoil  les  nombreux  inconvéniens  que 
les  partages  continuels  de  la  France  entraî- 
iioicnt  ; mais  par  respect  pour  l’opinion  , il 
n’osa  les  proscrire.  Pépin,  admis  dans  la  con- 
fidenec  de  son  ancien  maître  , approuva  la 
résolution  du  jeune  roi  de  restreindre  sou 
frère  Charibert  à la  jouissance  d’un  riche 
appanage.  Quoique  le  prince  dépouillé  fût 
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â’nn  mtnrel  timide,  et  se  résignât  sans  raür-  Snceé.<iénrs 
innre  à la  loi  de  vivre  à Toulouse  en  parti- 
ciilier  opulent  , il  éprouvoit  néanmoins  un 
traitement  si  nouveau  , si  contraîi’e  aux  idées 
reçues , que  son  sort  excita  un  intérêt  général. 

Dagobert  reconnut  de  quelle  importance  il 
étoit  pour  lui  de  ramener  sur  sa  personne  le 
respect  et  l’afTection  des  peuples.  11  parcourut 
les  trois  royaumes , lit  fleurir  la  justice , inter- 
préta les  lois  , donna  des  règlemens  sages  , 
redressa  les  abus , et  captiva  les  cœurs  autant 
par  son  amabilité  que  par  ses  bienfaits. 

Dans  le  code  qui  fut  rédigé  alors , on  recon- 
noît  le  désir  de  réparer  les  erreurs  de  la  bar- 
barie ; mais  les  lumières  ne  répandoient  qu’une 
clarté  enc(îre  incertaine.  Les  combats  judi- 
ciaires que  la  loi  Gombette  avoit  admis  , 
reçurent  une  nouvelle  sanction.  « Si  deux 
» voisins  sont  en  dispute  sur  les  bornes 'de 
» leurs  possessions  , qu’on  lève  un  morceau 
» de  gazon  dans  l’endroit  cfllntesté.Que  devant 
» le  juge  les  deux  parties  le  touchent  de  leurs 
» épées,  prennent  Dieu  à témoin  delà  justice 
de  leurs  prétentions,  qu’ils  combattent,  et 
» que  la  victoire  décide  du  bon  droit.  » L’at- 
tente d’un  heureux  avenir  ne  tarda  point  à 
s’évanouir.  Les  caractères  qtie  la  crainte  ou 
la  politique  réduisent  à se  parer  de  dehors 
hypocrites , ne  se  livrent  qu’avec  plus  de 
violence  aux  excès  de  leurs  passions  , du  mo- 
ment oii  se  rompt  la  chaîne  qui  les  rctenoit. 
Cliaribert  étant  mort  au  bout  de  trois  années, 
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Sncecssenrj  son  frère  s’affranchit  sur-le-champ  d’une  con-' 
Clovis,  trainte  pénible  , et  négligea  les  conseils  de 
Pépin. 

La  cruauté  flétrit  les  lauriers  que  le  courage 
avoit  cueillis  : les  prisonniers  Saxons  furent 
qondamnés  au  supplice  d’avoir  la  tête  coupée, 
de  manière  qu’aucun  d’eux  n’excédât  la 
hauteur  de  l’épée  de  Dagobert.  Cette  bizarre 
et  horrible  boucherie  provint  - elle  de  la 
crainte  qu’inspiroicnt  des  hommes  que  leur 
haute  taille  et  leur  constante  bravoure  ren- 
doient  redoutables,  ou  fut-elle  un  caprice  de 
la  férocité  qui  met  souvent  de  la  recherche 
dans  ses  jouissances? 

L’orgueil  imprudent  suscita  bientôt  une 
guerre  malheureuse  contre  Sa  mon  , l’un  de 
ces  personnages  extraordinaires  que  la  Provi- 
dence fait  naître  de  loin  en  loin  pour  l’éton- 
nement du  genre  humain.  Simple  marchand 
à Metz  , il  est  conduit  par  les  affaires  de  son 
commerce  chez  lefjE.sclavons  vivement  pressés 
alors  par  les  Abarcs.  Samon  rassure  ses  hôtes , 
combat  dansleurs  rangs,lesfrappe  d’admiration 
par  sa  force  prodigieuse  et  par  ses  conseils  aussi 
sages  que  lumineux.  Les  barbares,  pleins  de  re- 
connoissance  pour  leur  libérateur,  placent  sur 
sa  tête  la  couronne  , et  mettent  dans  son  lit 
douze  femmes  d’une  rare  beauté.  Le  nouveau 
roi  chérissant  toujours  sa  patrie , ne  recueille 
qu’à  regret  l’honneur  de  combattre  et  de 
vaincre  son  ancien  souverain  ; mais  l’insul- 
tante grossièreté  des  envoyés  Francs,  l’avoit 
contraint  à prendre  les  armes. 
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A la  cour  du  roi  F ranc  , le  libertinage  prit 
la  place  de  la  galanterie  ; chaque  jour  fut 
marqué  par  le  mépris  des  lois  de  la  décence  ; 
cinq  femmes  portèrent  eù  même  temps  le  titre 
de  Reine  ; des  maîtresses  servirent  sans  pudeur 
les  caprices  d'une  imagination  blasée  et  d’un 
cœur  dépravé.  Bientôt  le  désordre  des  mœurs 
entraîna  celui  des  finances.  Le  peuple  gémit 
sous  le  poids  des  impositions  , et  sa  douleur 
fut  d’autant  plus  amère,  qu’elle  succédoit  aux 
plus  dôuces  espérances.  La  débauche  et  la 
dissipation  mirent  le  trône  en  butte  à la  haine 
des  sujets  et  au  mépris  des  étrangers. 

Dagobert  se  vit  de  bonne  heure  assailli  par 
les  honteuses  infirmités  d’une  vieillesse  pré-, 
coce,  puis<|u’il  n’avoit  pas  atteint  "sa  trente- 
sixième  année.  Puni  de  ses  fautes  d’une  ma- 
nière cruelle,  il  sentit. que  ses  jours  alloient 
se  terminer  dans  des  douleurs  cuisantes.  Il  se 
bâta  de  régler  le  partage  de  sa  succession  entre 
ses  deux  fils.  Naturellement  brave,  spirituel;' 
bienfait  et  vigoureux,  il  avoit  à tel  point  abusé 
de  ces  riches  avantages , que  durant  les  trois 
dernières  années  de  sa  vie,  il  languit  dans  une 
espèce  d’anéantissement  moral  et  physique.  La 
superstition  fit  alors  entendre  sa  voix  : il  voulut, 
par  des  dons  aux  églises  et  aux  monastères, 
racheter,  ses  erreurs  ; mais  il  éprouva  l’inévi- 
table châtiment  qui  tombe  sur  le  prodigue  , 
l’impossibilité  d’être  généreux. Jaloux  d’em- 
bellii  l’abbaye  de  St.  Denis  qu’il  avoit  désignée 
pour  être  le  lieu  de  sa  sépulture , il  arracha 
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Succejjeurs  des  coutributîons  à plusieurs  autres  maisons 
de  Clovis,  religieuses  : il  enleva  même  à l’église  de  Saint- 
Maritiii  de  Tours , ces  portes  d’airain  que  dans 
la  suite  les  habdansde  Paris  allèrent , une  fois 
chaque  année,  contempler  avec  empressement. 
Une  chronique  attribue  à cette  violence  com- 
mise contre  la  cathédrale  de  Tours , la  maxime 
passée  depuis  en  proverbe  ; Çu’il  ne  faut  pas 
dépouiller  St.  pierre  pour  habiller  St.  Paul. 

Le  premier  il  descendit  dans  les  caveaux  de 
Ï38  St.  Pénis,  où  durant  un  long  cours  de  siècles 
tant  de  grandeurs  se  sont  eufouies.  Le  souille  • 
révolutionnaire  a dispersé  les  ossemens  et  les 
cendres  que  des  générations  sans  nombre 
avoient  recueillis  comme  sacrés,  et  qu’elles 
dévoient  transmettre  à la  vénération  des  siè- 
cles les  plus  reculés.  Par  cette  efl’rayaule  leçou, 
l’Ètre-Suprême  a-t-il  daigné  ranimer  dans  nos 
cœurs  la  vérité  bien  importante  , mais  tr«ip 
souvent  oubliée  , que  lui  seul  est  immuable  ? 
ou  bien  a-t-il  voulu  que  cet  Homme  de  son 
choix  et  de  sa  prédilection  , s’assurât  des  tro- 
phées immortels , en  relevant  les  monumens 
consacrés  à des  potentats  , dont  sa  gloire 
éclipse  les  triomphes. 

Les  moines  de  St.  Denis  étoient  les  seuls 
qui  prononçassent  le  nom  de  Dagobert  avec 
vénération,  toutes  les  fols  qu’ils  montroient 
son  épée  et  son  trône,  ouvrages  de  St.  Elol, 
Ce  Saint  a mérité  que  son  nom  parvînt  jusqu’à 
nous  avec  honneur , comme  celui  d’un  artiste 
habile,  qui  joignoit  au  talent  de  la  belle  exc- 
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culion,  l'esprit  du  commeree  et  l’exercice  de 
la  vertu.  Sorti  d’un  attelier  du  Limousin  , et 
parcourant  les  différentes  coyrs , il  répandit 
le  bon  goût  par  la  beauté  et  par  le  fini' de  ses 
ouvrages  d'orf'évrerie.  On  raconte  que  ses 
ceintures  envicliies  de  pierres  précieuses,  fixè- 
rent les  regards  et  méritèrent  ^admiration  de 
son  siècle»  Clotaire  voulut  .avoir  un  sceptre 
d’or  fait  par  St.  Eloi  et  Dagobert , se  pi([uant 
de  surpasser  son  père  en  magnificence  , (it 
exécuter  à cet  artiste  un  trône  entier  avec 
toutes  ses  dépendances  > le  sceptre  , la  main 
de  justice  , l’épée  et  la  masse  d’armes.  I/or  y 
pai’ut  rehaussé  par  l’éclat  des  pierreries. 

L’imagination  s’étonne  à la  seule  pensée 
de  tant  de  richesses.  Son  premier  mouve- 
ment est  de  renvoyer  de  semblables  récils 
parmi  les  rêves  de  nos  vieux  romanciers. 
Mais  la  surprise  cesse,  quand  on  se  rappelle 
qu’à  cette  époque  les  empereurs  de  Constanti- 
nople avoient  ouvert  le  commerce  du  Levant , 
et  qu’à  plusieurs  reprises  les  Français  étoient 
revenus  chargés  des  dépouilles  de  l’Italie , 
qui  pendant  huit  siècles  avoit  elle -même 
attiré  et  englouti  l’or,  l’argent  et  tou tc^  les 
productions  de  luxe  du  reste  de  la  terre. 

Saint  Eloi  fut  en  même  temps  évêque  de 
Soissons  et  trésorier  de  Dagobert.  Cltous-le 
donc  dans  le  très-petit  nombre  des  exemples 
que  l’histoire  nous  fournit  du  mérite  person- 
nel , récompensé  par  des  emplois  et  par  des 
distinctions  digues  de  lui. 

O 
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Saccesseurs  Nous  ne  iious  occuperons  pas  de  ces  ind!- 
^'«38*  souverains , dont  les  noms  surchargenï 

les  pages  de  notre  histoire  : on  les  a flétris  du 
nom  bien  «mérité  de  rois  fainéans  ; ils  ne 
furent  que  des  fantômes  vains , qui  traînoient 
leurs  inutiles  jours  dans  l’indolence  et  l’obs- 
curité. Les  maires  du  palais  exerçoient  le 
J pouvoir  souverain  et  disposoient  des  revenus 
de  l’état,  sur  lesquels  ils  accordoient  à leurs 
esclaves  couronnés  des  pensions  plus  ou  moins 
considérables , suivant  la  générosité  de  celui 
qui  les  faisoit , et  la  soumission  de  celui  qui 
les  recevoit. 

L’un  des  premiers  jours  du  mois  de  ]Mai  , 
le  peuple  accouroit  pour  considérer  les  rois  , 
que  l’on  menoit  en  pompe  dans  un  char  attelé 
de  quatre  bœufs.  Ces  misérables  princes  étoient 
affaissés  sous  le  poids  des  ornemens  royaux  , 
qui  rendoienj  leur  dégradation  encore  plus 
sensible.  Les  ambassadeurs  des  puissances 
' ' étrangères  leur  rendoient  quelques  frivoles 
hommages,  et  les  maires  du  palais  leur  pres- 
crivoient  la  ratificRlion  de  tous  les  actes  du  gou- 
vernement. Ainsi  livrés  en  spectacle  durant 
une  journée,  pour  répondre^à  la  curiosité  pu- 
blique , ils  se  reliroient  couverts  de  mépris  , 
se  renfermoient  dans  l’enceinte  d’un  palais 
situé  près  de  Compiègne , et  se  sonilloient  de 
ces  vices  crapuleux  dont  l’habitude  dessèche 
jusqu’au  dernier  germe  de  la  vertu. 

On  ne  peut  sans  injustice  refuser  aux  pre- 
miers maires  du  palais  des  talens  et  des  qualités 
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qui  leur  donuoicnl  des  droits  à la  confiance 
de  la  nation . Ebroim  fut  un  des  plus  remarqua- 
bles par  ses  connoissances , par  son  caractère 
et  par  son  génie.  Sans  la  cruauté  qui  fit  de  sou 
gouvernement  une  sombre  tyrannie  , l’histoire 
le  placeroit  au  rang  des  grands  hommes.  Les 
nobles  de  la  Neustrie  et  de  la  Bourgogne 
furent  indignés  de  la  pesanteur  de  son  joug  , 
et  s’en  délivrèrent  par  un  assassinat  dont  les 
suites  hâtèrent  l’élévation  des  Pépin.  Cette 
famille , appelée  à remplir  de  si  hautes  desti- 
nées , inspire  trop  d’intéfêt  pour  que  nous  ne 
recherchions  pas  son  origine  , et  que  nous  né- 
gligions de  suivre  la  rapidité  de  scs  progrès. 

Clotaire  II,  empressé  de  confier  l’éducation 
de  son  fils  Dagobert  à la  surveillance  d’un 
homme  qui  forf^Je  respect  par  ses  vertus , et 
qui  fût  égalemeiw distingué  par  ses  lumièi'cs, 
ne  choisit  pas  un  gouverneur  parmi  les  per- 
sonnes qui  sollicitoient  un  emploi  de  cette 
importance  , sans  en  peser  les  devoirs.  Après 
d’assez  longues  recherchés  , Arnoult  parut  à 
la  cour  (en  612  ) : les  historiens  nous  laissent 
ignorer  le  rang  qu’occupoient  ses  parens  et 
le  lieu  de  sa  naissance. 

Arnoult,  pour  ajouter  à la  considération 
que  le  mérite  assure,  celle  qui  s’obtient  encore 
par  les  dignités,  se  sépara  de  sa  femme,  reçut 
les  ordres  et  s’assit  sur  le  siège  de  Metz.  L’é- 
piscopat rassembloit  alors  tous  les  titres  qui 
crommandent  la  vénération  et  la  reconnois- 
saiice.  Les  évêques  ne  boi'noient  pas  leurs 
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Siiccfsseiirs  soins  à dotincr  l’exemple  des  vertus  chrëtiennes, 

***^*63g"*  à surveiller  les  objets  relatifs  au  culte.  5 ils 
étoieiit  encore  les  oracles  du  siècle.  Le  clergé, 
le  seul  corps  qui  ofl’rît  quelques  traces  de 
l’ancienne  instruction  , veilloit  avec  une  assi- 
duité soutenue  à ce  que  ses  chefs  fussent  des 
personnages  respectables;  et  lorsque  les  ca- 
‘bales  élevolent  un  sujet  indigne  de  la  mitre, 
les  chapitres  couvroieiit  la  médiocrité  du  prélat 
de  leurs  vertus  et  de  leurs  lumières  ; mais 
l’éloge  le  plus  flatteur  d’Aruoult  est  , sans 
contredit  , le  titre  d’ami  que  Clotaire  lui 
donna.  Lorsque  le  diocèse  de  Metz  le  perdit, 
le  peuple  chez  qui  la  mémoire  de  ses  bienfaits 
fut  long  - temps’  révérée  , sollicita  et  obtint 
de  la  cour  de  Rome  sa  canonisation. 

Un  heureux  succès  àÉÊA  l’éducation  de 
Pépin  son  fils  , avoit  fixé  sdPArnoull  le  choix 
honorable  qui  veuoitdele  tirer  de  l’obscurité. 
Clotaire  s’assura  du  mérite  de  Pépin,  et  résolut 
de  lui  confier  le  dépôt  le  plus  précieux  pour 
un  père.  Il  plaça  Dagobert  sous  sa  vigilante 
surveillance.  Le  nouveau  monarque  et  son 
jeune  maire  du  palais  prirent  l'engagement 
f solennel  de  vivre  unis  , et  de  consacrer  leurs 

jours  à la  prospérité  de  l’état.  “"La  félicité  de 
l’avenir  paroissoit  d’autant  mieux  assurée,  que 
les  deux  pères propiirent  de  diriger  leurs  eufans 
par  leurs  conseils  et  par  leurs  exemples.  Nous 
avons  eu  lieu  d’admirer  les  bous  effets  de  cette 
surveillance  paternelle  : par  malheur  les  prin- 
' cipes  se  trouvèrent  plus  profondément  gravés 
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üaDS  l’ame  de  Pépin  , que  d,aus  celle  de  son  Successeurs 
maître. 

La  disgrâce  et  l’exil  récompensèrent  d’écla- 
lans  seiTices.  Dagobert,  au  lit  de  la  mort,  laissa 
sa  femme  et  ses  deux  enfans  sous  la  sauve- 
garde du  maire  du  palais , qui  tenoit  la  place 
dont  il  avoit  dépouillé  le  (ils  de  son  vertueux 
gouverneur.  Ega  par  sa  sagesse  et  par  sa  mo- 
dération , se  montra  digne  du  clioix  dont  la 
confiance  du  roi  mourant  l’a  voit  honoré.  Iæ 
premier  acte  de  son  autorité  fut  le  rappel  de 
Pépin  , auquel  il  confia  Sigebert  avec  la  charge 
de  maire  du  palais  de  l’Auslrasie,  pendant 
qu’il  gardoit  la  Neuslrie , pour  la  gouverner 
au  nom  de  Clovis  II. 

Les  peuples  bénirent  bientôt  Pépin  qui  les 
rendoit  heureux.  Sous  son  gouvernement , les 
impôts  furent  diminués,  les  dettes  payées  , et 
les  biens  rendus  à ceux  qu’un  pouvoir  arbi- 
traire avoit  dépouillés. 

Grimoald  hérita  des  dignités,  mais  non  des  63g 
vertus  de  son  père  Pépin  le  vieux.  L’assemblée 
générale  balançoit  sur  sa  nomination  , lors- 
qu’il l’assura  par  le  meurtre  d’Othon  , qui  ^ 

partageoit  avec  lui  les  suffrages.  La  fermeté  de 
son  administration  imposa  silence  anx  plaintes, 
aux  murmures  ; et  sans  qu’aucun  obstacle  re- 
tardât sa  marche,  il  porta  jusqu’au  plus  haut  ~ t 

degré  la  puissance  des  maires  du  palais. 

Nous  rendons  avec  plaisir  justice  au  mérite 
supérieur  , comme  au  caractère  élevé  du  fils 
de  Grimoald,  à Pépin,  que  quelques  historiens 
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Successeurs  désignent  par  surnom  de  gros , mais  qui 
de  Clovis,  egt  pjus  connu  par  celui  A'Héristel  qui  lui 
fut  donné  d’après  les  longs  séjours  qu’il  faisoit 
dans  une  maison  de  plaisance  nommée  //e- 
ristal , et  située  sur  les  bords  de  la  Meuse  , 
è une  lieue  de  Liège  : il  en  aimoit  beaucoup 
la  position;  aussi , l’embellit-t-il  avec  magni- 
ficence.' 

<73  Dagobert  II  ayant  été  assassiné  par  les  ordres 
d’Ebroim,  les  Austrasiens  se  séparèrent  de  la 
monarchie  Française  , et  choisirent  Martin  et 
Pépin  pour  les  gouverner  avec  le  titre  de 
ducs. 

La  guerre  s’alluma  ; Martin  perdit  une 
bataille  et  la  vie  : Pépin  ne  s’occupa  point  à 
remplacer  son  collègue , mais  il  le  vengea. 

690  Vainqueur  de  Thierry,  roi  de  toute  la  France, 
il  s’empara  des  trésors  et  de  la  pei’sonne  de  ce 
prince , qui  vécut  encore  trois  années  sans  se 
plaindre  d’une  oisiveté  bien  conforme  à son 
caractère. 

Pépin  , maire  du  palais  , sous  les  fils  de 
Thierry , affermit  de  plus  en  plus  sa  puis- 
' sance  , et  distribua  les  dignités  de  l’état  aux 
personnes  qui  tenoient  à sa  famille  , soit  par 
l’intérêt  , soit  par  le  sang  , soit  par  les  allian- 
ces. 11  donna  le  duché  de  Bourgogne  à son 
filsDrogon.  Ce  jeune  homme  étant  mort  bien- 
tôt après , il  le  remplaça  par  Grimoald  son 

700  second  fils.  Cette  nouvelle  nomination  offre 
un  changement  remarquable.  Grimoald  , au 
lieu  d’être  simplement  gouverneur  avec  le 
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titre  de  duc,  à l’exemple  de  ses  prédécesseurs,  Sitccesseura 
fut  reconnu  prince  souverain  de  la  BourgOr  Clovis. 

• ^ ^ f 700 

gne.  Grimoald,  ébloui  par  des  honneurs  pré- 
maturés , traita  les  grands  avec  une  hauteur  . 
dont  ils  se  vengèrent  en  lui  donnant  la  mort. 

Une  circonstance  de  ce  meurtre  caractérise 
la  superstition  de  ce  siècle  barbare.  Les  assas- 
sins se  sentirent  troublés  par  un  étrange  scru- 
pule : les  plus  renommés  d’entr’eux  par  leur 
pnid’homniie , proposèrent  d’atténuer  l’énor- 
mité de  leur  crime  , en  n’ajoutant  pas  la  perle 
de  l’amc  du  coupable  à la  destruction  de  son 
coips.  On  adopta  cet  avis  ; et  pour  le  suivre  » 
les  conjurés  attendirent  que  Grimoald  fût 
dans  une  église , et  ne  le  frappèrent  qu’à 
l’instant  où  il  prioit  avec  ferveur.  710» 

Pépin  punit  sévèrement  ♦ tous  ceux  qui 
avoient  eu  part  à cette  conjuration  ; leur  sang 
répandu  satisfit  sa  vengeance , et  ajouta  à 
son  audace.  Comme  frappée  de  stupeur,  l’as- 
semblée générale  se  laissa  dépouiller,  sans  la 
moindre  opposition,  de  l’un  de  ses  plus  beaux 
droits  , par  le  décret  qui  déclara  la  charge  • 
de  maire  du  palais  héréditaire  dans  la  famille 
de  Pépin.  Certain  que  nulle  réclamation  ne 
s’élèveroit  contre  les  démarches  les  plus  har- 
dies et  les  plus  inconstitutionnelles  , il  nomma 
maire  du  palais  de  Dagobert  III,  sou  petit-  7,4 
, lils  Théobald  qui  n’entroit  que  dans  sa  septième 
année. 

I.a  prudence  et  la  modération  étoient  che* 

Peplu  deux  vertus  uaturelles , qui  lui  faisoieut 
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Sncres.«enrs  toujouTS  adoucir  par  quelques  ménagemèrls 
deClovi#.  ]çg  actes  de  son  pouvoir  absolu.  Les  grands, 
distingués  et  caressés  , n’appcrçurent  pas  la 
main  qui  préparoit  leur  ruine  ; séduits  par 
une  imprévoyante  cupidité , ils  applaudirent 
à rétablisscraent  des  précaires  ou  lettres^  qui 
forçoient  les  églises  à livrer  pour  prix  du  ser- 
vice militaire  , l’usufruit  d’une  partie  des 
fonds  qu’elles  possédoient.  D’abord  les  grands, 
et  bientôt  après  les  nobles  ne  songèrent  plus 
qu’aux  moyens  d’arracher  au  clergé  , à la 
faveur  de  cette  loi  , le  plus  qu’ils  pourroient 
de  ses  dépouilles  : mais  une  funeste  expé- 
rience ne  tarda  guères  à leur  apprendre  que 
la  violation  des  propriétés  est  un  sacrilège 
impolitique  , qui  renverse  ou  tout  au  moins 
ébranle  l’ordre  social  , et  qu’il  u’échappe  ja^ 
mais  à son  juste  châtiment. 

Aux  approches  de  la  mort , Pépin  pensa 
qu’après  avoir  été  le  maître  de  la  France  du- 
rant vingt-huit  années , il  pouvoit  à sa  dernière 
heure  en  disposer  comme  de  son  héritage  : il 
• déclara  son  petit-fils  Théobald  , maire  de 
palais  de  la  Neustrie  , de  la  Bourgogne  , et 
duc  souverain  de  l’Austrasie  ; il  ordonna 
qu’avec  le  titre  de  régente , Plectrude  sa  veuve 
exerçât  l’autorité.  La  France  eut  durant  quel- 
ques années  le  gouvernement  le  plus  étrange. 
Dagobert  III , à l’âge  de  dix-sept  ans , avoit 
le  titre  de  roi  , tandis  que  les  ordres  se  don- 
noient  au  nom  d’un  enfant  soumis  à sa  grand- 
mère.  « 
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Pépin  laissait  deux  fils  naturels  ^ Cliarles 
et  Cliildebran  : il  nomma  le  premier  nmire 
du  palais  d’Anislrasie  , donna  des  terres  au 
second  , et  voulut  qu’Alpaïde  leur  mère  eût 
un  état  convenable  au  rang  qu’ellé  avoit  oc- 
cupé près  de  sa  personnCk 

Ce  rang  a donné  lieu  à plusieurs  discussions^ 
sur-tout  à l’époque  où  des  recherches  d’une 
exactitude  minutieuse  assuroient  la  gloire  des 
érudits  : tous  sont  d’accord  sur  l’esprit  , les 
grâces  et  la  beauté  d’Alpaïde  ; mais  les  uns 
la  regardent  comme  une  seconde  femme  j 
d’après  l’usage  du  divorce  ^ue  l’Eglise  souf- 
froit  j pour  ne  pas  trop  contrarier  l’humeur 
légère  des  Français;  les  autres  la  condamnent 
comme  une  maîtresse  qui  se  rendit  coupable 
du  crime  d’adultère,  lisse  sont  également  éloi- 
gnés de  la  vérité  ; ils  ne  se  sont  pas  fait  une  idée 
précise  de  l’existence  des  concubines  j qui 
sans  marcher  les  égales  des  épouses  , étoient 
cependant  fort  au-dessus  des  maîtresses.  Re- 
connues publiquement,  logées  dans  la  maison* 
et  tolérées  par  l’Eglise , elles  vivoientdans  un 
état  mixte  et  presque  subalterne.  Plusieurs 
siècles  s’écoulèrent  , plusieurs  changemcntf 
s’opérèrent,  avant  que  leurs  enfans  se  vissent’ 
éloignés  des  dignités  et  des  richesses,  ‘qu’ils 
obtenoient  sans  nulle  distinction  d’avec  les' 
enfans  légitimes.  Thierry , l’aîné  des  quatre, 
fils  de  Clovis  , avoit  reçu  pour  son  partage  là 
plus  grande  partie  du  royaume,  quoiqu’il  eut,. 

T.  I.  Il 
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6acees»eurs  comme  nous  l’avoDs  remarqué  , une  conCu- 
de  Clovis.  }jine  pour  mère. 

Cet  usage  des  concubines  s’est  entièrement 
éteint  dans  la  plus  grande  partie  de  l’Europe  ; 
noais  il  s’est  conservé  plus  long-temps  chez  les 
princes  de  l’Allemagne.  La  force  de  jugement 
et  la  constance  du  caractère  des  Germains,  les 
préservent  de  cette  mobilité  continuelle  qui , 
cbfz  les  autres  peuples , rend  chaque  géné- 
ration presque  étrangère  au  langage  , aux 
coutumes  et  aux  mœurs  de  celles  qui  l’ont 
précédée. 

Charles,  dans  la  force  de  la  jeunesse,  a voit 
trop  d’ambition  et  se  sentoit  trop  de  talent 
pour  être  satisfait  de  son  médiocre  partage  : 
il  apperçut  combien  les  grands  et  les  militaires 
se  trouvoient  humiliés  par  un  ordre  de  choses 
qui  , jusqu'alors  inouï  , rangeoit  l’Etat  sous 
les  lois  d’une  femme  ; il  fomenta  l’indignation 
générale  ; mais  il  rencontra  plusieurs  traîtres 
parmi  les  hommes  dégradés  par  la  mollesse  et 
par  l’habitude  d’une  obéissance  servile.  Plec-, 
trude  fut  instruite  de  tous  ces  mouvemens  sé- 
ditieux , et  en  fit  sur-le-champ  arrêter  l’au- 
teur. Peut-être  vit-elle  avec  une  satisfaction 
^ secrète  que  la  raison  d’Etat  lui  fournissoit  des 

motifs  spécieux  pour  s’assurer  d’un  prince  qui 
causoit  des  alarmes,  et  pour  outrager  une 
rivale  dont  les  succès  excitoient  sa  haine  et  sa 
jalousie. 

Le  respect  qu’iuspiroit  la  mémoire  de 
Pépin,  s’aiToiblit de  jour  en  jour,  et  disparut 
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eufîn.  Plusieurs  révoltes  se  succèdent  , la  Successeur! 
guerre  civile  éclate  , Théobald  meurt,  Rain-  d® Clovis. 
fix)i  devient  maire  du  palais  , Plectrude  ^ 
cherche  un  asile  dans  Cologne  , G^rles  s’é- 
chappe de  sa  prison.  Les  Austrasien^reçoivent  71S 
avec  enthousiasme  et  couvrent  de  leur  ban- 
nière le  jeune  héros  dont  les  traits  et  le  ca- 
ractère leur  offroienl  l’image  vivante  de 
Pépin. 

Charles  rassemble  a la  hâte  des  troupes  , 
et  marche  vers  Cologne  pour  s’emparer  des 
trésors  que  son  père  y avoit  laissés.  Les  mêmes 
vues  amenoieut  Chilpéric  II  sur  les  bords  du 
Rhin.  Ce  prince  , loin  d’être  un  roi  fainéant , 
déployoit  autant  de  valeur  que  d’activité  : 

Rainfroi  , habile  dans  l’art  de  la  guerre  , 
l’éclairoit  par  de  sages  conseils  ; mais  l’étoile 
de  Charles  triomphe  de  tous  les  obstacles. 

Deux  fois  il  bat  ses  redoutables  ennemis  , 71S 

pénètre  dans  la  France , pousse  ses  ravages  aux 
portes  de  Paris,  et  revient  avec  rapidité  sur 
Cologne.  Plectrude  cède  à l’indispensal)Ie 
nécessité  de  livrer  et  sa  personne  et  ses  tré- 
sors : la  première  , elle  éprouva  les  effets  de 
cette  clémence  noble  et  délicate,  qui  marque 
toutes  les  époques  de  la  vie  du  héros  Franc, 

Possesseur  de  richesses  immenses,  à la  tête 
d’une  armée  victorieuse , Charles  court  en- 
core une  fois  chercher  ses  ennemis , les  ren- 
contre à Vinci  près  d’Arras  , et  les  trouve 
fort  accrus  par  la  présence  du  duc  d’Aqui- 
taine , qui  commandoit  les  Gascons.  Après 
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SiiecfMeurs  DD  combat  des  plus  sanglans  et  des  plus  opl'> 

de  Clovis,  niâtres , la  victoire  reste  fidèle  à Charles  : les 
71a  . ’ . . , . 

vainqueurs  poursuivent  vivement  les  vaincus  : 

Eudes  v^ , sous  les  murs  d’Orléans  , scs 
troupes  hWassées  et  prêles  à périr  : il  demande 
la  paix,  Charles  annonce  la  résolution  de  le 
poursuivre  jusque  sur  les  bords  de  la  Ga- 
ronne , s’il  ne  lui  livre  Chilpéric  : la  force 
l’emporte  ; Chilpéric  amené  devant  Charles, 
en  reçoit  les  marques  de  respect  que  com- 
719  mande  la  vertu  malheureuse.  Le  titre  et  les 
honneurs  dus  à un  roi  lui  sont  conservés  : 
mais  dépouillé  de  la  puissance  , relégué  dans 
Noyon  , et  condamné  à une  oisiveté  si  peu 
compatible  avec  l’activité  de  sa  grande  ame, 
il  languit  , consumé  par  une  sombre  mélan- 
colie  qui  le  traîne  dans  la  tombe, 

La  dignité  royale  se  trouvoit  tombée  dans 
un  tel  avilissement,  que  ni  le  courage , ni  la 
sagesse  des  princes  , ne  pouvoient  Iqi  rendre 
son  lustre.  Dans  le  corps  politique  , comme 
dans  le  corps  humain  , lorsque  les  parties  no- 
bles sont  gangrénées, tout  moyen  de  guérison 
devient  inutile,  tout  rayon  d’espérance  s’é- 
teint. Les  hommes  les  plus  habiles  ne  retardent 
que  de  quelques  instans  l’heure  de  la  destruc- 
tion, 

La  mort  de  Chilpéric  II  plaça  sur  le  trône 
Thierry  IV  , foible  enfant  qui  porta  le  surnom 
. ' de  Cliclles  , du  cloître  dans  lequel  il  avoit 

passé  ses  premières  années.  Charles  , maître 
absolu  de  la  nation  comme  du  monarque  , 
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et  tenant  ses  droits  de  sa  seule  épée , inspiroit  Snceesseur* 
la  crainte  au  moyen  d'une  armée  redoutable  ; Clovis, 
les  guerres  continuelles  qu’il  entretint  contre 
les  peuples  voisins  , lui  valurent  des  troupes  ^ 
promptes  à braver  les  dangers , dévouées  à 
supporter  les  fatigues  , et  remplies  d’enthou- 
siasme pour  sa  personne.  Il  lit  des  courses 
fréquentes  chez  les  Frisons  et  chez  lesSuèves, 
battit  deux  fois  les  Allemands  et  cinq  fois  les 
Saxons.  Ces  deux  derniers  peuples  *se  ran- 
gèrent avec  plaisir  sous  les  enseignes  du  gé- 
néral qui  les  avoit  vaincus,  mais  qui  les  char- 
moit  par  sa  valeur  et  par  sa  géiJI*rosité. 

Dè»que  les  troupes  furent  en  grande  partie 
composées  d’étrangers  , Charles  n’étant  plus 
retenu  par  aucune  considération  , traita  la 
France  en  pays  de  conquête  , et  détruisit  les  ' 
lois  fondamentales  de  la  monarchie.  11  abolit 
les  assemblées  générales  , qui  le  gênoient 
dans  le  libre  exercice  de  ses  volontés  , quoi- 
qu’elles ne  conservassent  qu’une  onibre  de 
pouvoir  depuis  que  , sous  le  prétexte  de  ne 
pas  enlever  des  hommes  utiles  à l’agriculture 
ou  au  commerce , les  maires  du  palais  avoient 
ordonné  que  les  miliLaires  représenteroient 
le  peuple.  Ces  députés  d’une  nouvelle  espece, 
obéissoient  au  moindre  signe  du  chef,  dont 
ils  recevoient  et  leur  entretien  et  leur  avan- 
cement. Le  bruit  des  boucliers  frappés  avec 
les  lances  , annonçoil  l’approbation  , et  les 
murmures  violens  exprimoient  le  blâme. 

Les  grands  sortirent  enlîu  de  leur  aveu- 
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Soccmenrs  glemciit , et  virent  avec  douleur  des  vérités 

de  Clovis,  tristes  succéder  aux  illusions  dont  ils  s’étoient 
bercés  jusqu’alors.  Ces  hommes  si  fiers  , qui 
s’applaudissoient  enlr’eux  de  la  destruction  de 
l’autorité  royale , reconnurent  qu’ils  n’avoie'nt 
fait  que  changer  de  maître.  Leurs  regrets  et 
leurs  fureurs  n’en  manifestèrent  que  mieux 
l’impuissance  de  leur  désespoir. 

Charles  sembloit  avoir  atteint  le  terme  de 
sa  gloire  et  celui  de  sa  puissance  : adjuiré  des 
Francs  pour  sa  valeur,  il  gagnoit  leur  affec- 
tion par  sa  bienfaisance  , il  commandoit  le 
respect  par  «a  justice.  Politique  profond  , 
guerrier  {^néreux , homme  sensible , il  accrut 
toul-à-coup  sa  renommée  , en  sauvant  et  la 
France  et  l’Europe  du  joug  dont  elles  étoient 
menacées  par  les  Mahométans. 

Les  Califes,  dans  leurs  vastes  desseins  conçus 
par  la  vanité , l’ambition  et  le  fanatisme  , 
aspiraient  à l’empire  de  la  terre  : leurs  lieu- 
tenans , l’Alcoran  dans  une  main  et  l’épée 
dans  l’autre , avoient  soumis  l’Asie , l’Afrique 
et  l’Espagne.  La  trahison  du  comte  Julien 
venoit  de  les  rendre  maîtres  de  ce  dernier 
royaume , qu’ils  regardoient  comme  devant 
leuf  ouvrir  l’entrée  de  l’Europe.  Abdérame, 
qui  commandoit  les  Maures  en  Espagne , étoit 
jeune  , spirituel , entreprenant , ambitieux  et 
brave  : il  épioit  les  occasions  favorables  pour 
étendre  sa  domination.  La  révolte  du  gou- 
73i  verneur  de  la  Catalogne  , favorisa  ses  vues., 
yainqueur  de  l'Emir  et  de  son  allié  le  duc 
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d'A<^îtaiiie  , il  ravagea  la  Navarre  , pénétra 
dans  la  Guienne  , prit  Bordeaux  , inonda  de 
sang  le  Languedoc  , pilla  le  Périgord  , le 
Poitou  J la  Saintouge  , et  parvint  jusque  dans 
la  Touraine. 

Déjà  le  conquérant  faisoit  porter  ses  chaînes, 
du  rocher  de  Gibraltar,  aux  rives  de  la  Loire  : 
il  embrasoit  l’imagination  de  ses  guerriers 
par  la  promesse  que , grâce  à leur  intrépidité , 
l’Alcoran  devlendroit  la  loi  suprême  de  tous 
les  peuples  de  la  terre.  Dès  les  premiers  succès 
d’Abdérame , les  vœux  s’étoient  tournés  vers 
Charles  , comme  vers  l’unique  et  dernier  es- 
poir de  l’Europe  désolée.  Les  destinées  du 
monde  chrétien  se  trouvant  compromises  , 
Grégoire  II  qui  pour  lors  occupoit  le  saint 
siège  , n’hésita  pas  de  prononcer  par  une 
bulle , que  durant  dix  années  les  revenus  de 
plusieurs  églises  seroieut  employés  aux  frais 
d’une  guerre  qu’on  pouvoit  , à juste  titre  , 
nommer  sainte.  Ce  règlement  offensa  le  clergé 
qui  , depuis  long-temps  haïssoit  un  prince 
sur  lequel  il  n’avoit  aucun  ascendant. 

Quoique  Charles  eût  rassemblé  les  forces 
de  la  France,  de  l’Austrasie  et  de  la  Neus- 
trie , son  armée  étoit  très'-inférifeure  en  nombre 
à celle  d’Abdérame , dont  les  succès  augmeu- 
toient  encore  l’audace  ; mais  le  héros  Franc 
plaçoit  sa  confiance  dans  les  vieilles  bandes 
qui , sous  ses  ordres , avoient  appris  à fixer  la 
victoire. 

Il  exécuta  sa  marche  avec  une  lenteur  et 
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Succcsrenrs  une  circonspection  qui  conlrarioient  la  houil- 
de  Clovis.  Jante  ardeur  de  ses  troupes.  Les  clicfs  le  soL 
licitèrent  de  céder  au  vœu  de  l’armée  , et 
reçurent  cette  réponse  qui  caractérise  la  sa-^ 
gesse  et  l’énergie  d’un  général  supérieur  : « Il 
I J»  seroit  imprudent  de  vouloir  arrêter  ce 
•»  torrent  dans  sa  première  furie.  La  bravoure 
» des  Sarrasins  est  encore  accrue  par  la  soif 
» de  l’or  et  par  l’ivresse  de  leurs  succès  ; 
» attendons  qu’ils  se  traînent  chargés  et  em- 
» barrassés  par  l’immensité  du  butin.  La 
» possession  de  tant  de  richesses  div  isera  leur 
D conseil  , et  rendra  notre  victoire  plus 
» assurée.  » 

Abdérame  fut  surpris  à l’approche  du  re- 
doutable ennemi  qui  avoit  habilement  profité 
d’une  chaîne  de  montagnes  pour  couvrir  sa 
marche.  Les  deux, armées  restèrent  en  pré- 
73»  sence  pendant  sept  jours,  qui  furent  employés 
en  de  continuelles  escarmouches.  Charles 
vouloit  sans  doute  aguerrir  ses  nouvelles  le- 
vées J mais  il  payojt  en  même  temps  tribqÿ 
à la  foiblesse; humaine  , par  un  mouvement 
de  superstition.  l.<a  victoire  lui  paroissoit  plus 
certaine  , s’il  ^teudoit  le  jour  de  la  fêle  de 
St.  Servais,  le  pRtron  du  lieu  de  sa  naissance... 
-iLe  signal, si  vivement  souhaité  ^ se  donne 
à l’aurore  d’un-ijour  serein.  Trente  mille 
Trancs  poussent  des  cris  de  joie.,  entonneilt 
, les  chants  de  guerre , et  fondent  avec  l’impé- 

tuosité de  l’éclair  sur  quatre  cents  mille  Sai-- 
razins.  Dans  cette r bataille. ÿ;  à laquelle  une 
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parlîe  du  ^enre  Imtnain  rapporte  et  ses  Siiccessenn 
gouveïTiemeiis  et  son  culte,  on  vil  les  nations  deClovii. 
de  l’Asie , de  l’Afrique  et  de  l’Europe  com- 
battre avec  un  épal  acharnement. 

Nous  recueillons  les  heureux  fniits  de  celte 
victoii'C  , mais  nous  en  içjnoi’ons  les  détails 
qui  sont  ensevelis  dans  une  obscurité  pro- 
fonde : il  noxis  est  seulement  parvenu  que  l’on  ' 
fut  aux  mains  plus  de  quinze  heures  de  suite  ; 
qu’Abdérame  périt  dans  la  mêlée  j que 
Charles , après  avoir  fait  toutes  les  dispositions 
d’un  général  consommé , paya  de  sa  personne 
avec  tant  de  vaillance , et  porta  de  son  mar- 
teau d’armes  des  coups  si  terribles,  qu’il  en 
reçut  le  surnom  de  Martel.  Plus  de  deux 
cents  mille  Sarrazins , nous  dit-on,  y perdirent 
la  vie  (1).  Leur  camp  oflrit  des  richesses  im- 
menses et  des  objets  de  luxe,  qui  remplirent 
d’étonnement  et  d’admiration  nos  aïeux  , trop 
grossiers  pour  soupçonner  les  jouissances 
connues  par  un  peuple  chez  qui  la  politesse  , 
la  poésie  et  la  galanterie  florissoient  depuis 
long-temps. 

Le  bonheur  et  la  gloire  , ces  épreuves  si 
dangereuses  pour  la  foiblesse  humaine  , n’é- 
branlèrent pas  la  grande  ame  de  Charles 
Martel.  Il  ne  se  laissa  éblouir  ni  par  les 

(0  Quelques  auteurs  font  monter  le  nombre  des  morts  du 
côté  des  Sarrasins,  à trois  rent  soixante-quinze  mille,  et 
de  celui  des  Francs , seulement  à quinze  cents  : ils  établissent 
ce  résultat  invraisemblable  sur  la  circonstance  que  tesSarra- 
zins  combattoient  sans  cuirasse  et  presque  nus. 

T.  I. 
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Siiccpssfiirs  acc^amatioTls  , ni  par  les  trophées  qne  Ten- 
de Clovis.  tliousiasme  et  la  reconnoissance  lui  ofiroient  : 
il  contint  la  pétulance  de  ses  troupes  , mit 


une  grande  sagesse  dans  sa  poursuite  , et  se 
garda  bien  de  ne  laisser  aux  vaincus  d'autre 
ressource  que  celle  du  désespoir,  qui  pro- 
duit souvent  de  si  terribles  explosions. 

Charles  Martel  , dans  le  dessein  d’honorer 


ceux  d’entre  ses  compagnons  dont  la  valeur 
Tavoil  le  plus  utilement  secondé,  créa  Tordre 


delaGenette  : nous  n’avons  pas  conuoissancc 
d’une  décoration  militaire  qui  soit  plus  an- 
cienne ; elle  ne  fut  accordée  qu’à  seize  grands 


seigneurs. 

L’avidité  des  Francs  repoussoit  la  subordi- 
nation à laquelle  leur  courage  ne  se  plioit 
qu’avec  peine.  CharlesMartcl  sentit  la  béces- 
sité  de  satisfaire  cette  passion  impérieuse  aux 
dépens  du  clergé  , dont  plusieurs  membres 
avoient  encouru  sa  disgrâce  par  des  murmures 
séditieux.  Il  s’appropria  les  revenus  des  évê- 
chés les  plus  riches.  Ses  principaux  capitaines 
reçurent  des  abbaj^es  , et  ses  officiers  subal- 
ternes se  contentèrent  de  prieurés.  Ces  béné- 
fices ecclésiastiques  ne  furent  , à la  vérité  , 
concédés  qu’à  vie  ; mais  ils  devinrent  héré- 
ditaires dans  un  grand  nombre  de  familles. 
Plusieurs  de  ces  avides  guerriers  ne  tardèrent 
pas  à ressentir  des  scrupules  qui  les  trou- 
bloient  dans  leurs  nouvélles  possessions  ; 
mais  ils  les  appaisèrent  en  s’imposant  la  bizarre 
obligation  de  veiller  à ce  que  les  ecclésias- 
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tiqncs  et  les  moines  remplissent  exactement  Succesnenr* 
les  devoirs  et  les  fonctions  de  leur  ministère,  de  Clovis. 

A cette  époque,  les  biens  des  nobles  furent 
de  trois  espèces  , et  quelques  historiens  ne  les 
distinguent  pas  assez  pour  éviter  toute  confu- 
sion. Les  aleuds  saliqnes  appartenoient  aux 
Francs  d’origine  ; ils  ne  pouvoient  être  pos- 
sédés que  par  des  males.  Les  aleuds  non 
Saliqnes  avoient  été  , dans  le  principe  , le 
partage  des  Gaulois  et  des  Romains  ; mais 
comme  les  filles  devenoient  susceptibles  de 
les  posséder , elles  en  transportoient  chaque 
jour  dans  les  familles  des  conquérans.  Les 
bénéfices  militaires  récompensoient  les  longs 
services  , et  de  préférence  les  belles  actions. 

Quoique  depuis  la  bataille  de  Tours , les 
Sarrazins  fussent  convaincus  du  déclin  de  leur 
puissance  , ils  firent  une  nouvelle  irruption, 
ravagèrent  le  Languedoc  , et  s’emparèrent 
des  places  fortes  de  la  Provence. 

Le  génie  et  le  courage  de  Charles  Martel 
furent  mis , dans  cette  occasion , à des  épreuves 
auxquelles  tout  autre  eut  succombé,  l-’entréc 
des  Sarrazins,  la  guerre  des  Frisons,  la  ré- 
volte des  Saxons  et  la  mort  de  Thierry  IV  , 

SC  réunirent  pour  l’eufourcr  des  plus  grands 
dangers  : sa  perte  paroissoit  inévitable  j sa 
fermeté  n’en  fut  pas  ébranlée.  En  prenant  le 
titre  de  duc  des  Francs  , il  se  débarrassa  des 
fonctions  attachées  à celui  de  monarque  ; battit 
les  Frisons,  les  soumit  à la  foi  catholique , et 
les  réunit  à la  France  : il  dompta  les  Saxons  j 
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StieeMfenn  cfaassa  les  Sarrazinsde  la  Provence  , les  pour« 

de  Clovis,  sqivitavec  vigueur , en  passa  un  grand  nombro 
au  fil  de  l’épée  dans  Avignon,  acheva  leur 
défaite  sous  les  murs  de  Narbonne  , et  leur 
enleva  celte  dernière  retraite, 

Charles,  au  comble  de  la  gloire  , jouissoit 
enfin  du  fruit  de  ses  travaux  : le  bruit  de  ses 
exploits  ibrcoitTadmirationdes  peuples  étranr 
gers,  pénélroit  d’eflroi  ses  ennemis,  et  ven'v 
doit  les  français  fiers  d’un  chef  si  redoutable. 
P’heureuses  circonstances  lui  procurèrent , 
avec  la  cour  de  Home,  des  liaisons  qui  con- 
tribuèrent à rafiermissemeut  de  la  grandeur 
de  sa  famille,  Grégoire  11  , pour  satisfaire 
aux  vœux  du  peuple  , avoit  pris  raulorilo 
dans  Rome , que  le  fanatique  Léon  dépouil- 
loit  des  objets, extérieurs  du  culte.  Ce  pontife 
conçut  le  dessein  d’intéresser  à sa  cause  le 
duc  de  France  j il  lui  peignit  avec  ebaleur  le* 
maux  dont  les  Iconoclastes  menaçoieut  l’Eglise, 
et  lui  prodigua  les  trésors  spirituels.  Ces  dé- 
marches , dictées  par  un  zèle  peu  éclairé  g 
n’obtinrent  de  Charles  Martel  que  des  assu- 
rances vagues  d’intérêt. 

Grégoire  III , plus  habile  que  sou  prédé- 
cesseur , donna  beaucoup  plus  de  poids  à ses 
négociations  : il  décora  Charles  Martel  du 
740  titre  de  vice-roi  de  la  France,  le  dégagea  de 
toute  soumission  envers  l’empereur,  et  lui 
proposa  la  dignité  de  consul  de  Rome.  Ces 
faveurs  temporelles  éloieut  accompagnées  des 
clefs  du  tombeau  de  St,  Pierre,  et  de  quel- 
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qiies  morceaux  de  chaînes  de  ce  prince  des  Siicccssenre 
Âpolres.  Charles  Martel  reçut  , avec  des  Clovis, 
marques  de  respect , les  clefs  du  tombeau , 
ainsi  que. les  reliques,  accepta  le  titre  de 
consul  , approuva  l’autorité  du  pape  dans 
Rome , et  se  constitua  médiateur  des  diffé- 
rens  survenus  entre  Grégoire  et  Luilprand. 

Ce  roi  des  Lombards , après  s’étre  emparé  de 
RavemiCj  menaçoit  Rome  ; mais  telle  étoit  , 
dans  la  balance  de  l’Lurope , l’influence  du 
duc  des  Francs  , qu’à  sa  première  demande, 
Luitprand  retira  ses  troupes  de  devant  Rome, 
et  rendit  au  pape  toutes  les  terres  conquises 
sur  le  saint-siège. 

L’ambition  , le  fanatisme  et  la  politique 
méditoient  des  projets  qui  furent  déjoués  par 
une  cirçpustance  frappante.  Le  duc  des  Francs, 
l’empereur  et  le  pape  mounu’ent  dans  le  cours 
de  la  même  année.  Quoique  Charles  Martel  74* 
eût  gouverné  plus  de  vingt-neuf  ans , son  âge 
qui  n’excédoitpasSoans,  permetloit  aux  Fran- 
çais de  plus  longues  espérances.  Ses  deux  fils. 

Pépin  et  Carloman , partagèrent  entre  eux  le 
royaume  : le  premier  fut  duc  de  Neustric , et 
le  second , duc  d’AusIrasie.  Gripon , né  d’une 
autre  mère  , fut  réduit  à un  petit  nombre  de 
villes,  enclavées  dans  l’intérieurde  la  France. 

Son  père  ayoit  pensé  qu’un  appanage  aussi 
modeste  n’excitoroit  pas  la  jalousie  des  deux 
ducs  ,*  il  s’éloit  trompé  ; loin  de  confirmer 
celte  donation  , ils  attaquèrent  Gripon , le 
dépouillèreiït  de  ses  biens,  et  le  renfermèrent 
dans  un  chùleau. 
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Successeurs  Pépin  n’égala  pas  son  père , el  fut  dans  îà 
de  Clovis,  suite  surpassé  par  son  fils  : entre  deux  hommes 
étonnans,  dont  les  actions  jettent  un  si  grand 
éclat  sur  notre  histoire  , la  place  qu’il  occupe 
ne  peut  être  qu’assez  obscure.  Précédé  et 
suivi  de  princes  ordinaires  , on  eût  mieux 
remarqué  que  son  ambition  étoit  guidée  par 
la  valeur , par  la  prudence  et  par  la  politique.  • 
Le  duc  d’Aquitaine,  celui  de  Bavière  , et 
quelques  grands  vassaux , qui  ne  rclevoient 
qu’avec  répugnance  de  nos  rois , se  crurent 
humiliés  de  se  voir  soumis  à des  ducs , dont 
le  pouvoir  paroissoit  afl'oibli  depuis  l’inter- 
règne. Charles  Martel , assis  sur  des  mon- 
ceaux de  trophées  , avoif  comprimé  leur  in- 
dignation par  le  poids  de  sa  gloire.  Sa  mort 
leur  parut  le  signal  de  leur  ail‘ranchi||kment^ 
Les  Saxons,  les  Bavarois,  les  Languedociens 
et  les  Gascons  attaquèrent  le  royaume  par  les 
extrémités  opposées , et  se  désignèrent  Paris 
pour  point  de  réunion.  . *'  • i 

*La  bonne  intelligence  des  deux  frères  as^rà 
leur  salut.  Hunaud,  duc  d’Aquitaine,  vainen 
près  de  Chartres,  et  réduit  à l’humiliante  né- 
cessité de  demander  pardon  à genoux,  courut 
ensevelir  sa  honte  dans'lc  fond  d’un  cloître. 
Gallus,  duc  de  Bavière , perdit  sur  les  rives 
du  Lech , ses 'trésors  et  son  armée.  ïhéo- 
doric , duc'  de  Saxe , fut  assiégé  dans  un 
château , et  contraint  de  se  mettre  à la  dis- 
crétion des  Francs  , qui  revinrent  couverts  de 
lauriers  et  chargés  de  richesses. 
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D’après  des  vues  de  modération-,  dont  Sucresseurs 
les  motifs  ne  nous  sont  pas  connus  , Pépin 
mit  fin  à l’interrègne,,  et  décora  Childeric  III 
des  ornemens  royaux.  Ce  prince  a si  peu  mé-  74» 
rité  l’attention  de  ses  contemporains  , que 
nous  ne  savons  rien  de  positif,  ni  sur  sa  per- 
sonne , ui  sur  sa  naissance.  Il  étoit  du  sang 
royal  ; mais  le  nom  de  son  père  est  resté 
incertain. 

Carloman  demeura  toujours  seul  maître 
de  l’Austrasie.  Cette  diflérence  de  conduite 
entre  les  deux  frères,  fut  peut-être  le  résultat 
de  la  différence  de  l’esprit  des  peuples.  Les 
Auslrasiens,  mêlés  avec  des  Allemands  et  des 
Saxons , n’avoient  plus  conservé  l’habitude  de 
l’attachement  et  du  respect  que  la  famille  de 
Clovis , quoique  dégradée  ; inspiroit  encore 
aux  Francs.  La  reconnoissance  des  services 
passés , les  principes  de  l’éducation , et  les 
liens  de  l’habitude  , donnent  aux  maisons 
souveraines , des  fondemens  si  solides , qu’il 
ne  seroit  jamais  possible  de  les  renverser,  si 
leurs  membres  ne  se  détruisoient  eux-mêmes, 
par  une  longue  suite  d’erreurs  ou  d’actes  de 
foiblesse. 

Carloman  avoit  toujours  eu  pour  la  solitude 
un  penchant  que  le  poids  et  les  soins  du  gou- 
vernement ne  firent  qu’augmenter  : il  annonça 
le  dessein  de  se  retirer  à Rome  : la  surprise  745 
fut  générale  ; les  Austrasiens  exprimèrent  une 
vive  douleur  à cette  nouvelle.  Pépin  cacha 
sous  de  feintes  caresses,  la  satisfaction  qu’il 
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Sncceffpnrs  ressciitoîl  de  celte  résolution.  Carlomati  j par 
deClovi*.  égard  pour  les  instances  de  son  frère,  con- 
sentit à dîlTérer  sa  retraite  d’une  année.  Enfin  , 
après  avoir  remis  la  régence  de  l’Austrasie  , 
et  la  personne  de  son  fils  entre  les  mains  de 
Pépin  , il  partit.  Des  adieux  tendres  , des- 
promesses solennelles  en  faveur  de  ses  enfans, 
et  la  magnificence  de  son  cortège  lui  firent 
illusion  sur  les  suites  d’une  imprudente  dé- 
marche. Le  pape  Zacharie  le  reçut  avec  de 
grands  honneurs  ,*  exalta  sa  sainte  résignation , 
lui  coupa  les  cheveux  avec  des  ciseaux  et  avec 
un  rasoir  d’or,  le  couvrit  d’un  froc , et  le  ren- 
ferma  dans  l’abbaye  du  Monl*Cassin. 

Pépin  , foulant  aux  pieds  les  sentimens  de 
la  nature , les  lois  de  l’honneur  et  les  devoirs 
de  l’humanité,  je’ta  dans  un  monastère  son 
neveu  Drogon  dont  il  avoit  juré  d’être  le 
protecteur.  Carloman  se  répandit  en  plaintes, 
SC  permit  des  menaces  ; mais  la  voix  de  ses 
supérieurs  étouîTant  ses  murmures,  il  acquit 
trop  tard  la  certitude  que  jamais  l’autorité 
perdue  ne  se  recouvre.  Pépin,  seul  maître  de 
la  France,  envisageoit  avec  des  yeux  avides, 
ce  trône  sur  lequel  il  n’avoit  osé  s’asseoir.  Le 
pape  Zacharie  et  saint  Boniface  , évêque  de 
Mayence,  prévinrent  ses  désirs,  dans  l’espé- 
rance de  s’assurer  un  défenseur  contre  les 
entreprises  de  Constantin  Copronyme,  le  pro- 
tecteur ardent  des  Iconoclastes , et  contre  les 
rois  des  Lombards,  ennemis  naturels  du  saint- 
siége.  Ce  fut  aloi-s  que  le  duc  des  Francs  fit 
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iin  pape  celte  question , que  l’on  à ’fàrit  de  Sarcessettn 
fois  citée  ; Qui  doit  éh^  roi , de  celui  qui 
h' en  a que  Le  nom,  sans  th  remplir  les  fonc- 
tions , ou  de  celui  qui , sans  en  àeoit  lè 
nom  , en  remplit  les  fohciioris , avec  le  suf- 
frage général  ? La  réponse  de  Zacharie  jfet 
telle  que  î*epitt  la  désiroiti 

Les  préjugés > l’orgueil  et  l’intérât  peuvent 
Bouledir  seuls  que  les  peuples  sont  attachés  par 
des  liens  indissolubles  , aux  princes  qui  ne 
veulent  pas  garder  les  réneS  du  gouverUe- 
tricnt , ou  dont  les  mains  débiles  sont  inca- 
pables de  les  dirigeri  Lorsque , malgré  la  foi- 
blesse  de  son  chef,  une  nation  persiste  à re^ 
ccvoir  ses  ordres  , ou , pour  mieux  dire , Céüt 
des  favôris,  des  flatteurs  et  des  valets  qui 
l’obsèdent , elle-même  prépare  sa  perle  , et 
son  avilissement  la  précède.  Si  l’équipage  d’un 
taisscau  , après  avoir  reconnu  que  le  pilote 
est  incapable  de  diriger  sa  marche , où  d’éviter 
les  écueils  , ne  confîoit  lè  gouvernail  k des 
mains  plus  sûres  et  plus  habiles  , nous  en 
conclurions  qu’il  est  composé  de  gens  dé- 
pourvus de  jugement  ; nous  reconnoîtrions  ^ 
que  le  choix  d’un  nouveau  conducteur  pour- 
roit  seul  le  préserver  de  l^anarchie  j pendant 
laquelle  chaque  individu  s’arrogeant  le  droit 
de  commander  les  manœuvres , tous  se  pré- 
cipitent infailliblement  dans  l’abîme. 

L’esprit  du  moment  engageoit  naguères  trop 
d’écrivains  à s’assurer  un  succès  éphémère  pat 
des  expressions  de  haine  et  de  mépris  conlrô 
J.  I.  l3 
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Successeurs  le  Saint -sîége.  Alors  une  foule  de  voix  ont 
de  Clovis,  dénoncé  l’usurpation  insolente  de  Zacharie  , 
qui  déterminoit  la  chute  d’une  famille  , et 
consacroit  l’élévation  d’une  nouvelle  dynastie. 
Mais  ce  reproche  porte  sur  des  hypothèses 
fausses  , et  ce  n’est  pas  sans  quelques  regrets 
que  nous  venons  de  lire  dans  un  ouvrage  aussi 
bien  pensé  qu’éloqueniment  écrit  : Ce  fut 
Ziocharie  qui  décida  entre  Childeric  et  la 
nation. 

Pépin  étoit  trop  circonspect  et  trop  sago 
pour  changer  la  forme  d’un  gouvernement 
par  l’entremise  d’un  pape.  Bien  convaincu  , 
au  contraire , que  les  Francs , délicats  à l’excès 
sur  le  point  d’honneur,  ne  recevroient  jamais 
un  maître  de  la  main  des  étrangers , il  con- 
761  voqua  l’assemblée  générale. 

La  nation  avoit  souffert  avec  tant  de  peine 
la  privation  de  ce  gage  de  sa  liberté  , qu’elle 
le  revit  avec  de  vifs  transports  de  joie  et  de 
reconnoissance.  L’ivresse  produite  par  un  si 
grand  bienfait,  assura  le  succès  du  plan  de 
Pépin , et  ne  permit  pas  d’apercevoir  quelques 
» changemens  défavorables  , que  les  assistans 
s étoient  d’ailleurs  prêts  à lui  pardonner.  Il  fit 

lire  en  présence  de  l’assemblée  , la  lettre  de 
Zacharie  , que  ses  vertus  personnelles  , autant 
que  l’éclat  de  la  ihiare  , rendoient  respec- 
table aux  peuples.  On  applaudit  à la  réponse 
du  chef  de  l’église  ; on  adopta  son  conseil  j 
on  eût  rejeté  ses  ordres. 

D’après  une  délibération  unanime  , Chil- 
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deric  III  descendit  du  trône  , et  alla  ensevelir  Successeur* 
sa  honte  dans  l’abbaye  de  St.  Bertin  : l’cn-  Clovis, 
fance  de  Thierry  son  fils  ne  put  le  préserver 
du  malheur  d’être  renfermé  dans  le  monaS" 
tère  de  Fontenelle.  Aiitsi  finit  la  dynastie  des 
Mérovingiens , après  avoir  régné  sur  la  France 
deux  cent  soixante  et  dix  années. 
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I<  1.  f, 

fondateur  de  la  première  dynastie  avoit 
fondé  son  autorité  uniquement  sur  les  armes» 
et  livré  par  conséquent  le  royaume  aux  ca- 
prices des  soldats  et  de  leurs  capitaines.  Dès 
que  le  génie  audacieux  et  le  caractère  d© 
Clovis  eurent  cessé  d’inspirer  le  respect  et  la 
crainte,  les  nobles  abYiSèrcnt  de  lcur  ascen- 
dant sur  des  hommes  accoutumés  à les  suivre 
dans  les  combats.  Les  grands  seigneurs  prirent 
à la  fois  l’épée  et  la  balance  ; sans  respect 
pour  l’honneur  et  pour  l’équité , ils  employè- 
rent ces  instrumens  de  la  gloire  de  l’état  et  du 
salut  public , k favoriser  leur  élévation  per-f 
sonnelle  , à plonger  le  peuple  dans  la  servi- 
tude , à ruiner  les  ecclésiastiques  ; enfin , à 
détruire  l’autorité  des  rois.  Les  maires  du 
palais  ne  furent  que  les  exécuteurs  de  l’un  de 
ces  arrêts  qui  , d’un  pas  quelquefois  lent  , 
mais  toujours  certain , atteignent  et  punissent 
l’injustice  (i), 

( I ) « La  noblesse  également  redoutable  au  peuple  par 
ÿ son  droit  de  justice,  et  ou  prince  par  la  milice  qu’elle 
commandoit , s'étoit  rendue  maîtresse  des  Ipis , et  tenoit 
9 entre  ses  mains  toutes  les  forces  de  l’Etat.  Il  n’en  falluik 
■ pas  davantage  pour  ruiner  l'autorité  royale,  et  ôter  aux 
» Mérovingiens  toute  espérance  de  la  relever.»  (Mably, 
Obtervalions  fUr  V Histoire  de  France , liv.  I,  page  ai 8.) 
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Le  fondateur  de  la  seconde  dynastie  pensa  Pc■p^|^^ 
<jne  la  monarchie  recevroit  une  constitution  7^» 
plus  vigoureuse  et  plus  stable  , si  l’autorité 
sacerdotale  dominolt  sur  la  force  militaire  : 
il  accorda  donc  au  clergé  une  prépondérance 
marquée , d’aprps  laquelle  il  crut  que  les 
mendn-es  de  cet  ordre  seroient  toujours  dé- 
voués aux  volontés  du  prince,  dont  le  choix 
déterminoit  leur  élévation,  C’éloit  mécon- 
noître  cet  esprit  de  corps  qui  rompt  les  liens 
de  l’amitié  , ceux  du  sang  et  ceux  de  la  recon- 
noissance  : nous  verrous  les  ecclésiastiques  en 
venir  au  point  d’abuser  des  dons  de  la  cour 
et  de  leur  crédit  sur  les  peuples , pour  hâter 
la  dégradation  de  la  famille  royale  , et , par 
un  juste  châtiment,  devenir  eux-mêmes  les 
victimes  de  leur  coupable  abandon.  Pépin 
évita  l’erreur  de  Clovis,  mais  ce  fut  pour 
tomber  dans  un  inconvénient  aussi  grave  ; 
il  jeta  les  semences  destructives  de  sa  dynastie  , 

le  jour  même  qu’il  la  fonda  ( i ). 

• ' 

t t 

(i)  Je  trouver^  fsçilçpient  dp.noipbrepaes  autorités  pour 
appuyer  mon  opinion  , sur  le^  dangers  et  sur  les  suites  de 
l’excessive  puissance  dont  Pépin  investit  le  clergé. 

Pasquier  se  prononce  avec  énergie  : • Nos  prélats  s'on- 
y blièreiit  tant , que  pour  gratifier  à l’ambltiop  des  onfana 
y de  Louis  le  débonnaire , ils  flrent  pn  concile  où  ils  excom~ 

V munièrent  le  yoj , et  le  dédorèrent  înci)pable  et  indigne 
y tant  de  fepipire  que  du  royaume,  permettant  à ses  enfana 
y de  s’en  emparer,  ce  qui  fut  après  cher  vendu  aux  ecclé- 
y siastiques.  » ( Iiecherçhe$  de  la  France , liv.  III , chap.  II.  ) 

Mézerai  dit  : « Que  Pépin  et  son  successeur  , comme  s’ils 
a eussent  eu  l’obligation  de  la  royauté  aux  ecclésiastiques , 
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in.  Les  prélats , ne  se  bornant  plus  à l’honnetil* 
‘ d’occuper  le  premier  rang  dans  les  assemblées 
générales,  obtinrent  le  droit  d’y  former  un 
ordre  supérieur  , et  jouirent  exclusivement 
de  la  prérogative  de  porter  la  parole , dans  les 
discussions  et  dans  les  circonstances  d’apparat. 
Pour  prix  de  ces  privilèges  , ils  prononcèrent 
qu’a  l’avenir , le  jugement  des  aflaires  ma- 
jeures, la  conduite  des  armées  et  la  nomina- 
tion aux  grandes  charges  de  la  couronne  , 
seroient  le  partage  exclusif  des  rois  : ils  sacri- 
fièrent ainsi  les  plus  beaux  privilèges  des  as- 
semblées nationales , qui  furent  presque  res- 
treints aux  fonctions  de  faire  des  règlemeiia 
généraux  de  police. 

Dans  la  vue  de  rendre  son  autorité  plus 
respectable , et  d’effacer  ce  qu’elle  pouvoit 
avoir  d’odieux.  Pépin  conçut  l’idée  d’appuyer 
la  proclamation  des  grands , d’un  acte  so- 
lennel de  religion.  D’après  un  exemple  tiré 
de  la  bible,  il  se  fit  sacrer  roi  de  Prance. 
Boniface,  évêque  de  Mayence,  prélat  révéré 
de  toute  l’église  pour  sa  sainteté  , célébra 
cette  auguste  cérémonie. 

Quoique  l’opinion  la  plus  généralement  reçue 
ne  fasse  remonter  le  nom  de  Français  qu’au 
dixième  siècle  , nous  l’emploierons  dès  la 
naissance  de  la  seconde  race.  Il  Importe  peu 


» leur  donnèrent  trop  grande  part  dans  le  gouvernement,  ai 
Vertot,  Montesi^oieu , Mably,  Hénault,  etc.  ont  embrassé 
ce  sentiment, 
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qu’on  désif^ne  d’une  manière  ou  d’autre  les  Pepi», 
sujets  de  Clovis  , et  ceux  des  Mérovingiens  ; 7^» 
mais  l’homme , à la  fois  heureux  et  (lcr  de 
l’honneur  d’être  Français,  ne  souffre  qu’avec 
impatience  , que  les  compagnons  des  victoires 
de  Pépin  et  de  Charlemagne  , soient  appelés 
des  Francs,  et  qu’ils  ne  répandent  pas  le  pre- 
mier lustre  sur  ce  nom  , ‘qu’une  longue  suite 
de  siècles  a revêtu  de  tant  de  gloire. 

Le  premier  acte  de  puissance  du  nouveau  • 
monarque , fut  la  suppression  de  la  charge  de 
maire  du  palais , dont  sa  propre  élévation  lui 
démontroit  les  dangereux  inconvéuiens. 

Le  progrès  du  luxe  deS  chevaux  lui  fit 
transporter  l’époque  de  l’assemblée  générale 
du  premier  de  Mars , au  premier  de  Mai  , 
afin  qu’il  fût  plus  facile  de  se  procurer  des 
fourrages. 

Le  concile  d’Eserstine  (en 745), rassemblé 
par  les  ordres  de  Carloman , avoit  décrété 
que  le  commencement  de  l’année  dateroit, 
à l’avenir , du  Jour  de  la  naissance  du  Sau- 
veur. Pépin  , jaloux  de  donner  à ce  jour 
encore  plus  de  solennité,  régla  qu’il  scroit 
l’époque  à laquelle  les  rois  tiendroient  leur 
cour  plénière.  L’empressement  de  la  nation 
pour  ce  genre  de  fêtes , détermina  bientôt  le 
monarque  à doubler  leur  nombre.  Le  jour  de 
Pâques  fut  célébré  comme  celui  de  Noél. 

Les  cours  plénières , imposantes  sous  Char- 
lemagne , suspendues  par  la  détresse  des  der- 
niers rois  de  la  seconde  race  , magnifiques 
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t'ppin.  SOUS  saint  Louis  , et  coiilintiécs  durant  les 
7^*  règnes  malheureux  des  ^rentiers  Valois , ccs^ 
sèrenl  sous  celui  de  Charles  VIT.  Les  longs 
et  cruels  ravages  des  Anglais  rendirent  iuévi-* 
table  la  suppression  d’une  coUtuiDej  que  son 
ancienneté  reudoit  chère  j niais  dont  la  dürée 
eût  entraîne  des  dépenses , devenues  ruineüses^ 
ou  plutôt  impossibles  , d’après  l’épuisenlent 
du  trésor  du  moùarque)  et  l’élat  de  pénurie 
des  sujets» 

Une  grande  ville  ^ uU  palais  royal , ou 
même  une  vaste  plaine,  éloient  indiqués  pour 
le  lieu  de  la  réunion.  Les  grands  seigneurs  ac- 
couroient  de  toutes  les  parties  du  royaume  , 
disputoieiit  entre  eux  de  magnificence  , et  se 
faisoienl  honneur  de  l’éclat  de  leur  cortège  j 
ils  le  formoieni  de  gentilshommes,  et  leur  ptu- 
d’hommie  s’elVorçoit  de  le  rendre  nombreux. 

La  pompe  du  culte  religieux  ajoutoit  encore 
à l’éclat  développement  de  la  splendeur  royale  < 
Une  messe  solennelle  annonçoit  le  désir  d’atti- 
rer sur  la  fête  la  protection  de  l’Ètre-Suprême» 
Le  roi,  suivi  de  sa  famille,  et  dans  tout  l’ap- 
pareil de  sa  majesté  J les  jiréfals  vêtus  de  leurs 
habits  sacerdotaux  , et  les  grands  seigneurs 
richement  parés  assistoient  à cet  auguste  début. 
Le  prélat  le  plus  distingué  , soit  par  sa  nais-- 
sance  , soit  par  là 'dignité  de  son  siège,  soit 
enfin  par  sa  vei’tu  , étoit  chargé  d’oflicier. 
Au  moment  de  Tépître , il  posoit  sur  la  tête 
du  roi  une  couronne  que  le  prince  ne  quittoit, 
ni  pour  ses  repas,  ni  même  pour  le  bal. 
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Durant  huit  jours,  le  monarque  dînoit  en  Pepîii* 
public  , et  sur  une  estrade  élevée,  afin  que 
plus  de  personnes  jouissent  du  spectacle  : il  ad- 
mettoit  les  prélats  ainsi  que  les  ducs  à sa  propre 
table , et  les  abbés  avec  les  comtes  à une  table 
voisine.  Les  services,  plus  remarquables  par- 
leur abondance  que  par  leur  délicatesse  , arri- 
voient  précédés  par  des  flûtes  et  des  hautbois. 

Iæ  faste  d’un  luxe  grossier  se  déployoit  à 
l’entremets,  qui  ne.  fut  long -temps  qu’un 
délassement  que  l’on  offroit  aux  convives  , 
pour  remplir  l’intervalle  assez  long,  qui  sé-% 
paroit  les  services  des  viandes  d’avec  ceux  de 
fruits  et  de  sucrerie.  Vingt  héraults  s’avan- 
çoient  à la  suite  de  quarante  trompettes,  et 
tenant  chacun  dans  sa  main  une  coupe  rem- 
plie de  pièces  d’or  et  d’argent  : parvenus  sur 
le  devant  de  l’estrade , ils  crioient  ensemble  , 
par  trois  fois  et  de  toute  leur  force  : Largesse 
du  plus  puissant  des  rois.  Ils  jetoient  ensuite 
les  pièces  au  son  des  trompettes  , que  le 
peuple  s’efforçoit  de  couvrir  par  ses  acclama- 
tions. Ce  bruyant  tintamarre , et  le  désordre 
d’une  populace  animée  par  l’avidité  comme 
par  la  joie,  amusoient  infiniment  la  cour. 
L’après-dînée  se  partageoit  entre  le  jeu , la 
chasse , la  pêche , les  danseurs  de  corde  , les 
plaisantins  ( I ) , les  jongleurs,  et  les  panto- 
■ 

(i)  Les  plaisantins  amusoient  par  leors  balourdises  et  par 
leurs  contes.  On  peut  les  regarder  comme  les  premiers 
arlequins.  Les  jongleurs  jouoient  de  la  vielle , qui  pour  lors, 

T.  I,  l4  • 


Dir  ■ b'/  Google 


toff  ROIS  Dï  FRANC.R. 

P^pin.  mimes.  On  faisoit,  à grands  frais,  venir  quel* 
ques  charlatans  qui  distribuoient  des  remèdes 
■ponr  tous  les  maux,  et  qui  amusoienl  les 
spectateurs  par  des  danses  de  chiens  , d’ours 
et  de  singes.  Le  bal  couronnoit  ces  divers 
’amusemens,  et  se  prolongeoit  jusqu’au  lever 
de  l’aurore. 

Cette  réunion  de  plaisirs  , dont  plusieurs 
sans  doute  ëtoient  peu  délicats , mais  les  seuls 
connus  alors , ne  consumoient  pas  toutes  les 
heures;  on  en  déroboit  quelques-unes  de  la 
matinée  , pour  régler  l’administration  inté- 
rieure , d’après  le  rapport  des  commissaires 
qui  revenoient  des  provinces. 

■ Cependant  les  partisans  des  Mérovingiens 
épioient  l’occasion  favorable  de  mettre  au 
jour  leur  mécontentement.  Les  murmures  se 
répandoient  de  tontes  parts  et  soUs  diverses 
formes.  Le  peuple  manifestoit  des  scrupules, 
et  les  grands  sè  vengeoient  de  leur  impuis- 
sance par  des  railleries  détournées.  Pépin 
prétendit  rassurer  le  premier  et  confondra 
les  seconds  : il  se  présénta  comme  pénitent  au 

7$z  tribunal  d’Etienne  II , pour  recevoir  l’absolu- 
tion de  l’attentat  qu’il  avoit  commis  sur  la  per- 
sonne de  son  roi. Cette  absolution,  qui,  dans 
des  temps  plus  éclairés , eût  paru  l’indécent 
aveu  d’un  crime tranquillise  pour  lors  la 
superstition  populaire.  Le  décret  de  la  cour 


ëtoit  le  pins  estimé  de  tous  les  instrumens.  L’ancien  prorerbv 
disait  : L*s  meilleurs  jongleurs  en  Gascogne, 
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de  Rome  est  célébré  par  des  fêtes  qui  réu-  Pepi^ 
Dissent  les  grands  vassaux  de  la  couronne  : un  7^* 
iion  énorme  et  furieux  paroît  dans  l’arêne  , 
combat  et  terrasse  un  taureau.  Pépin  s’adresse 
aux  seigneurs  qui  l’entourent  : « Lequel  de 
» vous , leur  dit-il , se  sent  la  hardiesse  d’a- 
» battre  cet  animal  si  lier  de  sa  victoire  ? » 
L’effroi  se  peignant  sur  tous  les  visages  , U 
s’élance,  et  fait  d’un  seul  coup  rouler  à ses  • 
pieds  la  tête  du  lion;  il  prononce  aussitôt  d’un 
ton  ferme  : « Vous  le  voyez  , ma  petitesse  que 
» l’on  cherche  à tourner  en  ridicule,  n iiiilue 
» ni  sur  la  force  de  mon  bras,  ni  sur  l’énergie 
a de  mon  ame.  » 

Pépin  ne  posa  jamais  les  armes  : des  ré- 
voltes s’élevolent  sans  cesse  aux  différentes 
extrémités  du  royaume  , parce  que  les  princes 
étrangers  attisoient  ce  feu  , souvent  com- 
primé et  jamais  entièrement  éteint:  avec  une 
étonnante  rapidité  il  soumet  les  Saxons , ré-  ^53 
duit  les  Languedociens  ( i ) , repousse  les 
Sarrazins , passe  les  Pyrénées , et  contraint 
Soliman , duc  de  Barcelone  et  de  Gironne  , 
à lui  livrer  ces  deux  villes» 

La  valeur  et  l’activité  de  ce  prince  ne  se 
ralentirent  jamais,  et  dans  toutes  les  circons- 
tances furent  secondées  par  une  politique 
profonde.  Occupé  du  soin  constant  de  se  mé- 

(i)  Les  Languedociens  habitoient  l’ancienne  province  Nar- 
bonaise , qui  avoit  pris  le  nom  de  Septimanie , à cause  des 
sept  principales  villes  qui  l’embellissoient  : savoir , Toulouse, 
Beziers,  Nimes,  Agdc , Maguelonc,  Lodève  et  Uzès. 
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Pépin,  nager  le  support  de  la  religion,  sur  laquelle 

753  reposoieut  les  bases  de  son  trône , il  ne  vit  pas  , 
sans  une  joie  secrète,  le  pape  venir  en  per- 
sonne implorer  son  secours  contre  les  attaques 
d’Astolphe  , roi  des  Lombards. 

Etienne  III , dépouillé  de  Ravenne  et  me- 
nacé de  perdre  Rome  , obtint  avec  peine  de 
son  persécuteur  , un  sauf-conduit  qui , sans  la 
crainte  que  le  roi  inspiroit  , eût  sans  aucun 
doute  été  violé.  Iæs  peuples  , plus  attachés 
encore  à l’extérieur  de  la  religion  qu’à  son 
r esprit,  virent  avec  une  satisfaction  réelle  les 
honneurs  prodigués  en  France  au  chef  de 

754  l’Eglise.  Pépin  s’en  fit  un  nouveau  litre  k 
l’estime  et  à l’amour  de  ses  sujets. 

11  envoya  des  ambassadeurs  pour  féliciter  le 
pape,  à son  arrivée  sur  le  territoire  français. 
Charles,  depuis  Charlemagne,  l’attendit  près 
de  Genève  ; et  Pépin  , suivi  d’un  cortège 
brillant,  fut  à sa  rencontre  à plus  d’une  lieue 
de  Ponthion , où  la  cour  l’accueillit  avec  au- 
tant de  respect  que  de  magnificence.  Après 
quelques  semaines  de  séjour,  Etienne  se  rendit 
à Paris , et  fut  , le  long  de  sa  route  , suivi 
des  marques  de  la  vénération  publique.  Les 
moines  de  Saint  - Denis  regardèrent  comme 
une  distinction  flatteuse  , la  préférence  que 
leur  maison  obtint  de  posséder  le  souverain 
pontife  tout  l’hiver.  Dès  les  premiers  jours  du 
printemps , on  le  vit  faire  un  acte  public  bien 
conforme  à l’esprit  de  ses  contemporains  , 
faciles  à émouvoir  par  des  spectacles  , 
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et  bien  moins  attentifs  à la  voix  de  la 
raison. 

Le  pape,  suivi  d’un  clergé  nombreux,  se 
présente  devant  l’assemblée  des  évêques  cl 
des  grands  du  royaume  ; il  entre  revêtu  d’un 
simple  cilice , se  couche  sur  la  cendre  , et  pro- 
teste que  nul  motif  humain  ne  sera  capable 
de  l’engager  à se  lever  avant  que  Pépin  ait 
prononcé  la  promeSse  de  marcher  contré  les 
ennemis  de  l’Eglise.  Les  assistans  fondent  en 
larmes  5 le  l'oi  affecte  une  vive  émotion  , se 
lie  par  des  engagemens  solennels,  et  jure  de 
punir  Astolphe  de  son  sacrilège  attentat. 

L’enthousiasme  étoit  au  comble  , lorsqu’un 
moine  s’élance  dans  la  salle  , attire  les  regards, 
prend  la  parole , fixe  l’attention  de  l’assem- 
blée, porte  le  trouble  dans  l’ame  et  jusque 
dans  les  traits  de  Pépin.  On  reconnoît  Car- 
loman,  que  ses  supérieurs  avoient  rendu  libre, 
dans  le  dessein  de  plaire  au  roi  des  Lombards , 
et  de  donner  une  preuve  de  leur  indépen- 
dance du  saint-slége.  Le  froc  grossier  dont  ce 
prince  est  revêtu , le  souvenir  de  ses  haut^P 
faits,  et  la  pitié  pour  ses  enfaus , que  Pépin 
persécutoit  avec  une  barbarie  dénaturée,  de- 
viennent autant  de  circonstances  qui  allument 
le  zèle  en  sa  faveur,  et  prêtent  une  grande 
force  à ses  discours.  Il  combat  avec  chaleur 
des  projets  ambitieux , donWl’exéculion  con- 
promettroit  le  repos  et  le  bonheur  des  Fran- 
çais. La  mobilité , qui  fut  dans^tous  les  tem^îS 
le  caractère  propre  des  senti  mens  extrêmes. 
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Pépin.  ®c  manifeste  déjà  par  des  signes  certains  5 
755  déjà  les  cœurs  sont  presque  changés.  Le  pape 
et  le  roi  reconuoissent  le  péril  , dissimulent 
leurs  craintes,  couvrent  de  profonds  ressen- 
liniens  sous  le  voile  de  prévenances  empres- 
sées , renvoient  les  discussions  à un  autre  jour  , 
entraînent  Carloman , afin , disent-ils,  dé  goûter 
les  douceurs  de  la  tendresse  fraternelle  et  les 
plaisirs  de  l’amitié.  Une  fois  maîtres  d’un  ad- 
versaire aussi  redoutable  , ils  en  font  de  con- 
cert leur  victime  : ils  le  renfermèrent  dans  un 
I monastère  de  Vienne  , où  des  traitemens  ri- 
goureux terminèrent  sa  vie , avant  la  fin  de 
cette  même  année. 

Etienne  offrit  toutes  les  preuves  de  recon- 
noissance  qui  se  trouvoient  en  son  pouvoir  : 
il  sacra  une  seconde  fois  Pépin , ainsi  que  la 
reine  Berthe  son  épouse , et  ses  fils  Charles 
et  Carloman.  Au  titre  de  protecteur  du  saint- 
siège  , il  ajouta  la  dignité  de  patrice  de  Rome  , 
et  accorda  le  même  honneur  aux  deux  jeunes 
^ princes.  Dans  un  discours  plein  de  "chaleur  , 
il  déclara  que  le  nouveau  monarque  ne  tenoit 
sa  couronne  que  de  Dieu  , qui  l’en  avoit  ho- 
noré par  l’intercession  de  St.  Pierre  et  de 
St.  Paul  : il  menaça  du  courroux  céleste  les 
Français  qui  manqueroient  de  fidélité,  soit  à 
Pépin  , soit  à ses  descendans.  Les  grands  sei- 
gneurs se  soumirent , par  serment , à la  peine 
d’encourir  les  foudres  spirituels , si  jamais  ils 
reconuoissent  un  roi  d’une  autre  race. 

La  victoire  suivit  encore  les  drapeaux  de 
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Pepîii  ; 11  passa  deux  fois  les  Alpes , et  se  rendit  Pepin. 
maître  de  l’Exarchat,  qui  devint,  par  sa  gé-  7»^ 
nérosité  , la  pierre  fondamentale  de  la  puis- 
sance temporelle  des  papes. 

Cependant  Etienne  ne  tarda  guère  à se  voir 
de  nouveau  pressé  par  l’empereur  d’Orient  et 
par  le  roi  des  Lombards.  Constantin  prétend 
le  ranger  sons  une  ancienne  dépendance  , 
tandis  qu’Astolphe  veut  l’opprimer  sons  le 
joug  d’une  nouvelle  tyrannie.  Il  place  encore 
une  fois  son  unique  espoir  de  salut  dans  le 
secours  de  Pépin.  Quelque  habileté  politique 
que  nous  supposions  dans  le  chef  de  la  seconde 
dynastie  , il  faut  avouer  néanmoins  que  la  cré- 
dulité exerçoit  une  forte  influence  sur  ses  ré- 
solutions. Le  pape  eut  donc  raison  de  se  pro- 
mettre d’heureux  effets  d’une  supercherie , à 
la  fois  grossière  et  puérile , qui  produisolt  une 
lettre  écrite  du  Paradis  même , par  St.  Pierre  , 
au  roi  des  Français  et  à ses  sujets.  Le  chef 
des  apôtres  , le  premier  évêque  de  Rome  , 
assura  par  son  suffrage  une  entière  prépondé- 
rance aux  prières  de  son  successeur , qui  pro- 
nonçoit  avec  une  effusion  tendre  et  respec- 
tueuse : « Je  vous  conjure  par  le  Seigneur 
» notre  Dieu , sa  glorieuse  Mère  , toutes  les 
» Vertus  célestes  et  St.  Pierre  qui  vous  a sacré 
» roi , de  faire  tout  rendre  à la  sainte  Eglise 
A de  Dieu , suivant  la  donation  que  vous  avea 
» offerte  à saint  Pierre , votre  protecteur.  » (i) 

(i)  La  prétendue  lettre  de  St.  Pierre  fera  mieux  que  no» 
réflexions , connoitre  l'épaisseur  du  nuage  d'ignorance  qui, 
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Pépin.  Pépin  ne  résisté  point  à un  ordre  qui  lui  pa^ 

755  roît  émané  du  Ciel  : il  marche  à la  tête  d’une 
armée  formidajile,  et  passe  de  nouveau  les 
Alpes  en  conquérant. 

La  générosité  de  son  bienfaiteur  ne  calmoit 
pas  dans  l’ame  d’Etienne,  les  alarmes  que  lui 
causoit  la  trop  grande  puissance  des  Fran- 
çais. Malgré  l’importance  réelle  des  services 
eldes  présens  dont  Pépin  venoit  de  le  combler, 
il  se  rendit  coupable  d’ingratitude  par  pure 
crainte  j et  ne  songea  plus , à la  mort  d’As- 

756  tolphe , qu’à  relever  le  royaume  de  Lombardie. 
Scs  intrigues  repoussèrent  du  trône  Boscliin  , 
frère  d’Astolphe  , qui  avoit  des  vertus  , 
mais  qui  manquoit  des  talens  nécessaires  pour 
se  mesurer  avec  le  roi  de  France.  Didier , duc 


♦ 

dans  ces  temps  reculés , enveloppoit  les  hommes  de  toutes 
les  classes  de  la  société.  Ceux  qui  faisoient  usage  de  sem- 
blables instrumens , surpassoient  de  bien  peu  leurs  crédules 
auditeurs. 

Pierre  appelé  à V apostolat  par  Jésus-Christ  fils  du  Dieu 
vivant , à Pépin  roi  de  France  et  à ses  fidèles  sujets. 

« Je  vous  conjure  par  le  Dieu  vivant , de  ne  pas  permettre 
» que  ma  ville  de  Rome  et  mon  peuple,  soient  plus  long- 
» temps  déchirés  par  les  Lombards  , afin  que  vos  corps  et 
» vos  âmes  ne  soient  pas  dévorés  dans  le  feu  éternel , ni  que 
» les  brebis  du  troupeau  que  Dieu  m'a  confiées  soient  dis- 
» persées  , de  peur  qu’il  ne  vous  disperse  et  ne  vous  rejette 
» comme  le  peuple  d'Israël.  Si  vous  m’obéissez  promptement, 
» vous  en  recevrez  une  grande  récompense  en  cette  vie , vous 
» surmonterez  tous  vos  ennemis,  vous  vivrez  long-temps 
» mangeant  les  biens  de  la  terre  , et  v6us  aurez  sans  doute 
» la  vie  éternelle.  Autrement , sachez  que  par  l'autorité  de  la 
» Sainte— Trinité  et  par  la  grâce  de  mon  apostolat , vous 
y serez  prives  du  royaume  de  Dieu  et  de  la  vie  éternelle.  » 
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<iè  'Toscane , et  réputé  pour  uu  officier  aussi  pepl» 
hrave  qu’habile  , dut  la  couronne  aux  soins  7^* 
d’Eliènne>  et  lui  témoigna  sa  reconüoissancd 
j^ar  le  don  de  plusieurs  terres  considérables  , 
qu’il  joignit  à celles  que  les  papes  tenqieUt  déjà 
du  roi  de  France. 

■ L'empereur  Constantin  Copronyme  , se 
flattant  que  cette  conduite  exciteroit  le  cour» 
roux  de  Pépin , lui  dépêcha  des  ambassadeurs 
qui  le  trouvèrent  à Compiègne  > et  qui  lui 
firent  hommage  de  préséns  , dout  la  magni^ 
ficcnce  et  la  recherche  prouvolent  la  supério*  : 
rilé  > que  Constantinople  conservoit  sur  le  reste 
de  l’Europe  ^ par  rapport  au  goût  et  aux  arts. 
L’admiration  de  nos  ancêtres  fut  sur-toUt  ex- 
titée  pat  le  premier  orgue  que  Ton  entendit 
eh  France.  Le  roi , certain  de  la  trahison  du  1*7 
pape  ÿ balança  s’il  se  llVréroit  à son  indigna- 
tion J mais  le  respect  religieux  dont  il  s’étolt 
fait  une  loi  > arrêta  ses  projets  de  vengeance. 

Soit  foiblesse  ^ soit  dissimulation , voici  sa  re- 
pose aux  ambassadeurs  : « Dites  à votre 
» maître  y -que  je  ne  m'expose  a tant  de  ha- 
» zards  ^ que  pour  l’amour  de  saint  Pierre  et 
•>  le  pardon  de  ihes  péchés.  » 

11  se  contenta  d’adresser  au  pape  quelques 
plaintes  respectueuses  , et  reconnut  Didier  , à , 
qdi  Tabbé  Tulràde  conduisit  un  secours  de 
troupes  françaises  y pour  Taider  à soumettre 
ceux  d’énlre  les  Lombards  qui  regardoient 
encore  Burchin  comme  leur  souverain  légi- 
time. Quant  à ce  prince,  l’inutilité  de  ae* 
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Pépin,  efforts  pour  armer  en  sa  faveur  la  cour  dé 
7’7  Constantinople  , l’eût  bientôt  avili  ; et  il 
se  perdit  dans  la  foule  des  courtisans.  Com-> 
ment  seroit-il  remonté  sur  un  trône  qu’il 
n’avoit  su  ni  conserver,  ni  reconquérir,  au 
péril  même  de  sa  vie  ? 

Durant  trois  années  de  suite  , plusieurs  en- 
nemis ne  cessèrent  d’occuper  les  forces  de 
Pépin.  Il  battit  les  Saxons,  les  Esclavons,  les 
Anglo  - Saxons  , chassa  les  Sarrazins  de  la 
Gothie , et  réunit  à la  France  les  états  du 
ygz  duc  d’Aquitaine. 

Cette  expédition , la  deniière  du  règne  de 
Pépin , fut  souillée  par  un  acte  de  cruauté  , 
qui  s’accordoit  mal  avec  la  réputation  de  gé- 
nérosité dont  il  avoit  joui  jusqu’alors  , et 
\ que  les  historiens  n’ont  pas  même  pris  la 
peine  de  pallier  à la  faveur  de  quelques  ex- 
cuses plausibles.  Il  fit  pendre  Reraistang,  oncle 
de  Goilfrc,  duc  d’Aquitaine,  contre  lequel  il 
marcboit.  C’est  le  premier  exemple  que  les 
annales  françaises  transmettent  d’un  grand 
seigneur  qui  ait  péri  par  un  supplice  igno- 
.minieux. 

Les  approches  lentes  et  douloureuses  de  la 
mort  furent  seules  capables  de  mettre  un  terme 
768  aux  travaux  de  Pépin,  mais  elles  n’altérèreirt 
pas  la  force  de  son  ame.  Attaqué  d’une  hy- 
dropisie,  que  l’ignorance  de  la  ponction  ren- 
doit  incurable  , il  fit  un  voyage  de  piété  pour 
honorer,  à Tours,  la  châsse  de  St.  Martin; 
ensuite  il  revint  à Saint rDenis,  le  lieu  de  su 
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srpultftre  : sur  les  bords  de  sa  tombe  cntr’ou-  pepin 
verte , il  convoqua  les  prélats  et  les  f^rands  7®* 
seigneurs.  L’épuisement  de  ses  facultés  pby-  • . 
slqiies  ne  l’empêcha  point  de  présider  l’as- 
semblée : dans  un  discours  touchant , il  de- 
manda que  ses  deux  fils  fussent  reconnus  hé- 
ritiei-s  de  sa  puissance  ; et , sur  un  consente- 
ment unanime,  il  prononça  par  son  autorité 
suprême  le  partage  de  ses  états.  Charles  reçut 
l’Austrasie,  l’Allemagne  et  l’Aquitaine  : Car- 
loman  , le  cadet,  dut  se  contenter  de  la  Neus- 
trie  et  de  la  Bourgogne. 

Celle  démarche  imposante  et  solennelle  sert 
de  pi'euve  à l’un  des  principes  fondamentaux 
du  contrat  social  passé  entre  Pepin  et  l’assem- 
blée de  Soissons.  La  couronne  avoit  été  ren- 
due à la  fois  élective  et  héréditaire  ■,  car  , si 
les  grands  conservoieiit  le  droit  de  choisir  le 
monarque , ils  ne  pouvoienl  faire  ce  choix  que 
dans  la  famille  royale. 

Pepin  fut,  selon  ses  désirs,  enterré  sous  le 
portail  de  l’égli’se  de  Saint-Denis.  Dans  la  suite 
on  grava  sur  son  tombeau  : Ci  gît  le  père  de 
Charlemagne  : l’histoire  ajoute  à ce  peu  de 
mots , qu'il  fut  digne  d’avoir  pour  père  et 
pour  fils , deux  grands  hommes. 

Un  trop  grand  intervalle  séparoit  Charles 
et  Carloman  , pour  que  l’irEuon  de  ces  princes 
pfit  être  durable.  Le  caractère  franc,  l’esprit 
juste  et  le  Igénie  vaste  de  l’aîné,  blessolent 
les  idées  étroites  et  l’humeur  inquiète  du  cadet. 
L’allabililé  de  Charles  lui  gagnoit  les  cœurs  , 
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çt  ses  talens  militaires  , comme  sor  inlelli* 
gence  administrative  , annonçoient  déjà  le  ^ 
grand  homme.  Carloman , au  contraire , éloif 
gnoit  par  sa  bizarrerie  , cédoit  à des  préven- 
tions aveugles  , et  se  monlroit  soupçonneux 
dans  sa  vie  publique  comme  dans  sa  vie  privée. 

Sa  mort  prématurée  arrêta  les  effets  d’une 
antipathie  qui  pouvoit  coûter  à la  France  uq 
des  plus  beaux  règnes  dont  elle  puisse  s’epoi> 
gueillir. 

La  vie  de  Charles  condamne  plus  la  mé- 
moire de  son  frère,  que  les  reproches  de» 
historiens , trop  portés  à calomnier  les  princes 
morts  ou  malheureux.  Toutes  les  fois  qu’uq 
souverain  puissant  laissera  percer  de  la  jar 
lousie  ou  de  l’inimitié , les  courtisans  et  les 
écrivains  se  disputeront  le  honteux  avantage 
de  servir  ses  passions.  11  n’y  a pas  de  maxime 
plus  triste  et  plus  vraie  en  même  temps , que 
le  mot  de  Breiinus  : Malheur  aux  vaincust 
Charles  eut  néanmoins  le  chagi'in  de  voir  qu’un  , 
grand  nombre  de  seigneurs  et  de  nobles  sui-r 
virent  en  Italie  la  veuve  et  les  enfans  de  Car? 
loman.  A la  vérité , Didier  , roi  des  Lomr 
bards , prenoit  hautement  le  titre  de  protec- 
teur d’une  famille  • infortunée  , qu’il  pro- 
metloit  de  tirer  de  l’exil  et  de  replacer  sur 
le  trône. 

Les  contemporains  de  Charles  lui  décemèr 
rent  de  bonne  heure  le  surnom  de  grand  , 
qui  conservoit  encore  son  éclat  primitif,  puis- 
qu’ Alexandre  et  Pompée  eu  avoieut  seuls  été 


Digitized  by  Google 


SKfONDE  DVKASTIE.  ’ %IJ 

décorés.  C’est  sous  ce  titre  que  nous  désigne- Oifriennj«^ 
rems  désormais  Charles, 

11  réunissoit  les  qualités  physiques  et  mo- 
rales, à ce  degré  qui  produit  l’enthousiasme  : 
sa  pliysionomie  expressive  inspiroit  la  coot 
fiance;  son  épaisse  chevelure , devenue  blanche 
de  bonne  heure,  impriinoit  de  la  vénération  , 
et  sa  force  , presfjue  surnaturelle  , portoit  la 
terreur  dans  les  combats.  Brave,  spirituel, 
galant  et  généi’eux  , il  protégea  la  religion  , 
triompha  de  ses  ennemis , donna  des  lois  dic- 
tées par  une  sagesse  profonde  , couvrit  son 
empire  des  monumens  de  sa  magnificence  , 
cultiva  les  lettres  , fut  chéri  de  ses  sujets,  et 
justifia  l’espèce  d’adoration  de  tous  ceux  qui 
l’approchèrent. 

Chez  les  peuples  les  plus  illustres  dans  l’his- 
toire , et  aux  époques  les  plus  fécondes  en 
hommes  supérieurs,  Charlemagne  eût  obtenu 
un  rang  distingué  dans  la  postérité  ; mais  , 
dans  des  jours  d’ignorance  et  de  barbarie  , il 
couvrit  la  terre  de-  sa  splendeur  ; il  éleva  ses 
contemporains  à sa  hauteur;  il  changea  la  face 
du  monde  j»olltique  ; pour  tout  dire,  en  un 
jnot , il  créa*son  siècle. 

Lorsque  l’homme  s’approche  d’un  objet 
immense  dans  ses  pro,portions  , il  l’admire  avec 
un  sentiment  de  surprise  et  de  respect  ; mais  • 

si  , peu  content  d’en  envisager 'l’ensemble,  il 
vent  en  distinguer  les  difl'érentes  beautés,  la 
foiblessc  de  ses  organes  physiques  et  de  scs 
facultés  morales  , lui  indique  le  besoin  de 
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duriemipie.  chefcher  les  secours  de  l’amilyse.  Nous  em- 
77'  ploierons  cette  ressource,  pour  mettre  plus 
'd’ordre  et  de  netteté  dans  l’iiommage  que 
nous  cherchons  à rendre  à la  mémoire  de 
Charlemagne.  Décomposant  ce  colosse  de 
gloire  , nous  allons  successivement  étudier 
dans  ses  parties  détachées,  le  prince  reli- 
gieux, le  conquérant,  le  législateur,  l’ami 
des  arts,  le  restaurateur  des  lettres,  le  père 
de  famille  et  l’homme  privé.  Peut-être  alors 
concevrons-nous  comment  la  Providence  , si 
magnifique  et  si  prodigue  danssesdons,  laisse 
pourtant  écouler  dix  siècles  ayant  de  donner 
au  monde  un  homme  qui  suive  d’ahoi'd  et 
surpasse  bientôt  ce  grand  modèle. 

I.  Charlemagne  avoit  trop  de  justesse  dans 
l’esprit , et  trop  d’élévation  dans  l’ame , pour 
ne  pas  être  convaincu  du  mérite  et  de  l’im- 
pOrtance  de  la  religion.  Une  piété  fervente  fut 
toujours  le  témoignage  irrécusable  de  sa  res- 
pectueuse vénération , et  de  sa  profonde  re- 
connoissance  envers  l’Etre-Suprême.  Le  fana- 
tisme put  l’égarer  ; mais  jamais  la  superstition 
ne  l’avilit. 

‘ l.e  respect  que  le  peuple  porte  a la  religion  , 
tenant  beaucoup  aux  sentimens  que  les  mi- 
nistres du  culte  inspirent  pour  leurs  personnes  , 
• Charlemagne  revêtit  les  membres  du  clergé  , 

de  prérogatives  honorables.  Il  ne  nommoit 
aucune  commission  sans  placer  à sa  tête  im 
ou  deux  prélats.  Les  clercs  cessèrent  de  re- 
connoître  d’autres  supérieurs  que  les  évêques. 
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« à qui  les  juges  subalternes,  et  même  les  chiriemipi#. 
» comtes,  furent  tenus  d’obéir.  » 

Ces  grâces  seroient  restées  stériles  , cl  le 
christianisme  eût  langui , « faute  de  pasteurs, 
de  temples  et  d’instructions , » si  le  monarque 
avoit  négligé  les  moyens  d’assurer  des  revenus 
aux  ecclésiastiques.  Ni  les  lois  de  l’équité,  ni 
les  leçons  de  la  morale,  ni  les  préceptes  de 
l’Evangile  , ne  parviendront  , chez  aucun 
peuple  et  dans  aucun  siècle  , à faire  jouir 
l’homme  pauvre  delà  considération  publique. 

La  source  des  richesses  ne  se  rouvrit  en  faveur 
du  clergé , qu’à  la  suite  de  longs  efliurts. 

On  ne  pouvoit  , sans  ingratitude  et  sans 
danger  , dépouiller  les  fils  des  braves  com- 
pagnons de  Charles  Martel , des  biens  que 
leurs  pères  s’étoient  appropriés  pour  prix  d’im- 
portans  services.  Les  gens  de  guerre  n’occu- 
poient  , il  est  vrai , que  par  usurpation  les 
bénéfices  ecclésiastiques  ; mais  ce  n’étoit  qu’au  - 

même  titre , que  les  rois  de  la  seconde  dy- 
nastie se  trouvoienl  sur  le  trône.  Charlemaene 

O 

reconnut  que  la  restitution  étolt  impraticable, 
et  la  remplaça  par  la  dîme  , dont  la  Bible  lui 
fournit  l’idée.  Pour  attacher  l’opinion  à ce 
nouvel  impôt,  il  l’ordonna  par  uii  capitulaire 
(en  790)  ; voulut  que  le  concile  de  Francfort 
le  commandât , sous  peine  d’encourir  la  co- 
lère céleste  (en  7q4)  ; le  fit  prêcher  j con- 
traignit les  seigmeurs  à le  placer  sur  leurs 
fonds  ; enfin  , il  y soumit  ses  propres  do- 
maines ( en 80g  ). Des  volontés  si posilivemeirf  , 
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annoncées  > et  des  exemples  d’un  si  grahd 
poids  , n’ébranlèrent  pourtant  pas  le  peuple  ^ 
qüi  ne  sacrifie  ses  intérêls  qu’à  la  dernière 
extrémité.  Les  afmesdela  superstition  furent 
jugées  nécessaires  | employées  avec  adresse  f 
elles  produisirent  des  résultats  avantageux  ^ 
et  subjuguèrëiit , en  les  effrayant , les  esprits 
les  plus  rebelléSi  « Par  l’ordre  du  Ciel , là 
» famine  désol  oit  les  Français  pour  les  punir 
» de  leur  impiété.  Les  démons  dévorant  les 
j>  moissons , ne  laissoient  que  des  épis  vides  1 
» et  troublant,  le  silence  des  nuits  par  leurè 
» voix  menaçantes  , ils  reprochoient  la  cri-* 
» minelle  obstination  qui  rëfnsoit  aux  servi- 
» teurs  de  Dieu  le  payement  de  la  dimei  a > 

• Le  clergé  sentit  que  le  monarque  qui  le  pro- 
légeoit  avec  tant  d’énergie^  ne  souffriroit  ja- 
mais qu’aucun  Corps  s’écârtàt  des  devoirs 
d'une  entière  soumission.  Les  divers  règle- 
mens  que  Charlemagne  crut  devoir  établir , 
lurent  donc  reçus  sans  le  plus  léger  murmure. 

Il  rangea  Sous  sa  jüridiction  personnelle  les 
ecclésiastiques , sans  en  excepter  ceux  qui  des- 
servoîent  la  métropole  du  monde  chrétien  : il 
recOnnullasiiCcesslondesapôtresdàuSlachairê 
de  saint  Pierre  ; mais  il  fèjteta  l’infaillibilité 
des  papes  > et  fbnda  ainsi  les  fameuses  liberté* 
de  l’Eglise  Gollicanei 

Il  dicta  l0*€anon  dans  lequel  un  concile  as- 
semblé à Rome  , ét  présidé  par  Adrien  (en 
775)  y prononçoit  qu’à  l’avenir , * Charle- 
ii  magne , roi  dé  France , roi  d’Italie  et  patrice 
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• de  Rome  , jouirpit  du  droit  d'ordonuer  chttî»«»g8«< 
» l'élection  des  papes,  et  de  la  confirmer,  a 

II  proscrivit  (en  789),  comme  un  sacrilège 
impie  et  téméraire,  l’usage  de  prédire  le  sort 
parle  Psêautier  ou  pari’  Evangile^  L’exemple 
de  Clovis  avoit  maintenu  la  durée  de  ct*tto 
coutume,  trop  insensée  pour  ne  pas  révolter 
les  hommes  sages,  et  pour  ne  pas  plaire  à la 
multitude.  Il  arrêta  ses  regards  sur  les  que- 
relies  ecclésiastiques  qui  semolent  la  division 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  qui  dé- 
cliiroicnt  le  sein  de  l’Eglise , et  qui  souvent 
ensanglantoleut  le  sanctuaire.  Dans  la  gucrra 
des  Images  , un  livre  de  controverse  parut 
sous  son  nom  (en  792  ) , et  produisit  d’heureu* 
effets.  Soit  que  le  prince  ait  été  lui -même 
auteur  de  cet  écrit,  soit  qu’il  y eût  employé 
la  plume  de  quelqu’hommc  d*un  mérite  dis- 
tingué , l’ouvrage  est  composé  dans  un  esprit 
de  modération  et  de  sagesse , qui  feroit  hon- 
neur aux  écrivains  des  plus  beaux  siècles.  La 
fureur  des  Iconoclastes  et  le  fanatisme  des 
Grecs  y sont  égalcnaent  blâmés. 

Il  suspendit  le  cours  de  ses  travaux  pour 
exercer  au  concile  de  Francfort  (en  794)* 
l’autorité  que  les  empereurs  avoient  toujours 
eue  dans  les  assemblées  de  ce  genre.  Les 
pères  le  virent  avec  reconnoissance  applaudir 
à leurs  efforts  qui  tendoient  à la  destruction 
des  erreurs  de  Nestorius*  Trois  cents  évêques 
rassemblés  de  la  France,  de  l'Espagne  et  de 
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l’Italie , admirèrent  l’éloquence  et  l’érudition 

du  monarque. 

11  modéra  l’abus  excessif  du  droit  d’asile 
dont  les  églises  jouissoient.  Les  autels  proté- 
gèrent toujours  contre  la  violence  des  parti- 
culiers; mais  ils  ne  bravèrent  plus  l’autorité 
des  magistrats.  La  loi  prononça  (en  802), 
que  des  notables  iroienl  chercher  les  réfu- 
giés , les  emmèneroient  avec  le  plus  de  dou- 
ceur possible , et  les  traduiraient  devant  les 
ti’ibunaux. 

: 11  fut  blessé  de  la  profusion  vraiment  scam 
daleuse  avec  laquelle  les  peuples  , et  même 
les  ecclésiastiques,  prodiguoient  le  titre  de  ' 
saint.  On  l’accordoit  par  pur  caprice  à des 
hommes  qui  , durant  le  cours  de  leur  vie  , 
s’élolent  montrés  bien  peu  dignes  de  cet  hon- 
neur. A sa  prière,  Léon  III  rendit  une  bulle 
qui  déclai-a  que  les  canonisations  nepourroient 
avoir  lieu  qu’à  la  suite  de  longues  recherches 
et  d’importantes  formalités.  Le  premier  exem- 
ple de  ce  sage  règlement  parut  (en  804)  j 
lorsque  Charlemagne  , en  sollicitant  la  cano- 
nisation de  St.Suibert,  ne  voulut  pas  que  sa 
yecommandation  devînt  un  motif  de  faveur, 
i Enfin  , maître  de  tous  les  esprits  par  une 
longue  suite  d’habiles  ménagemens  et  d’heu- 
reux coups  d’autorité  , il  défendit  à tous  les 
ecclésiastiques  sans  exception  (8o5),  l’usage 
des  armes  et  la  guerre.  Chez  un  peuple  belli- 
queux , il  n’existoit  aucun  individu  qui  ne  re- 
gardât comme  déshonorant , l’ordre  par  lequel 
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on  le  condamnoit  à l’inaclion  d’une  vie  paci-  chiri«nwp«. 
fifjue.  Aussi,  sans  nul  égard  à l’horreur  que 
la  primitive  Eglise  exprimoit  pour  l’eflusion 
du  sang  , les  prélats  se  permireut-ils  de  pres- 
santes réclamations.  Le  monarque  avoit  trop 
de  lumières  pour  annuller  une  loi  dont  les 
avantages  étoicntinappréciables;  maisildaigna 
la  motiver  par  un  capitulaire  flatteur  qui  dé- 
clara : « Que  c’étoit  une  noirceur  digne  des 
» démons  , de  la  part  de  quelques  personnes 
» qui  l’accusoient  d’avoir  eu  le  dessein  d’of- 
» fonscr  la  dignité  du  clergé,  et  de  nuire  à 
» ses  intérêts  temporels.  Les  membres  de  ce 
» corps  illustre  av  oient  eux-mêmes  senti  qu’ils 
» n’en  deviendroient  que  plus  respectables  , 

» lorsqu’ils  s’attacheroient  entièrement  aux 
» fonctions  de  leur  état.  » 

IL  Les  armées  suivirent  Charlemagne  avec 
nne  constante  ardeur  : toutes  les  classes  des 
citoyens  l’aidèrent  avec  empressement  de  leur 
fortune.  Infatigable,  il  étonna  l’Europe  par 
ses  courses  rapides  , et  son  génie  exécuta  des 
entreprises  dont  aucun  autre  souverain  n eût 
osé  concevoir  la  pensée. 

A peine  est-il  sur  le  trône,  qu’une  circons- 
tance impérieuse  l’appelle  sur  le  champ  de 
l)alaille.  La  punition  d'un  prince  rebelle  com- 
mence le  cours  de  scs  expéditions  nombreuses, 
qui  remplirent  plus  de  quarante  années  , et 
qui  le  placèrent  parmi  les  plus  renommés 
d’entre  les  conquérans. 

ïliinauld,  duc  d’Aquitaine  (en  760),  avoit 
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cédé  ses  états  à Gaiffre  son  fils,  et  s’éfoit 
fait  moine.  Il  supporta  avec  une  rëslgnaliou 
toute  religieuse,  en  apparence,  la  défaite  et 
la  mort  de  ce  fils  chéri  ; mais  l’ambition  l’ar- 
racha à son  cloître  au  moment  où  la  mo- 
narchie de  Pépin  étoil  gouvernée  par  deux 
jeunes  princes.  L’Aquitaine  le  reconnut  avec 
empressement , et  son  parent  Loup,  duc  de 
Gascogne , eut  1 imprudence  de  lui  prêter  son 
foible  secours,  Charlemagne  réclama  de  Car- 
loman  les  troupes  auxiliaires  qu’il  lui  devoit  , 
d après  le  traité  de  partage.  Un  refus  injuste 
ne  suspendit  pas  sa  marche  (en  7G9  ).  Vain- 
queur des  deux  princes  , il  les  renferma  dans 
nn  monastère , et  s’empara  de  la  Gascogne. 
Cette  expédition  parut  aux  Français  , d’un 
présage  d’autant  plus  favorable,  que  les  ducs 
d Aquitaine  , descendus  de  Charibert,  frère  de 
Dagobert , faisoient  valoir  des  droits  à la  cou- 
ronne , et  menaçüient , par  leurs  prétentions  , 
le  repos  des  peuples.  Un  comte  de  Fezenzac 
dut  à sa  foiblesse  le  bonlieur  de  ne  pas  par- 
tager la  proscription  de  sa  famille.  Deux  rades 
de  rois  se  sont  succédées  ; elles  ont  été  préci- 
pitées du  trône,  et  quelques  l'ejelons  de  la 
f famille  de  Clovis  restent  les  témoins  de  la 
ruine  des  princes  que  leurs  pères  accusèrent 
si  long-temps  d’usurpation.  Ainsi  se  joue  des 
calciJs  de  la  sagesse  humaine , l’arbitre  de  nos 
destinées, 

Carloman  venoit  à peine  de  fermer  les  yeux, 
lorsque  Charlemagne  commença  une  longue  et 
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sanglante  guerre  contre  les  Saxons.  Pader-  ciuriemigii*.' 
b.arii  fut  le  lieu  témoin  de  sa  première  vie- 
toire.  Bientôt  aprèsla statue  d’Arminiustomba 
sous  ses  coups.  Les  peuples  de  la  Germanie  773 
rendoient  un  culte  à celte  image  de  l’ancien  ‘ 
vengeur  de  leur  liberté.  D’après  lessentimens 
d’une  reeonnoissance  aveugle  , mais  intéres- 
sante , ils  surchargeoient  celte  masse  informe 
d’offrandes,  et  la  révéroienl comme  la  première 
de  leurs  idoles , sous  le  nom  A! Erminful. 

Durant  le  cours  de  cette  expédition,  Didier 
osa  se  déclarer  le  protecteur  de  la  veuve  et  des 
enfans  de  Carloman.Cliarlemagne  abandonne 
un  moment  le  soin  de  sa  vengeance,  passe  les 
Alpes,  détruit  le  royaume  de  Lombardie,  et  re- 
çoit dans  Pavie  cette  couronne  de  fer  à laquelle  774 
les  rois  lombards  attaclioient  tant  de  prix  , et 
que  Napoléon  a retrempée,  Didier  obtient , 
pour  unique  faveur  , que  son  beau-frère  lui 
permette  de  prolonger  et  de  terminer  sa  triste 
existence  dans  un  monastère.  (Adalgise  , (ils 
de  ce  malheureux  prince  , échappa  au  vain- 
queur , et  reçut  à la  cour  de  Constantinople 
la  dignité  de  patrice , avec  la  promesse  d’un 
prompt  secours.  Etienne  IV  déguisa  les  in- 
quiétudes que  de  tels  succès  lui  donnoient , 
sous  les  témoignages  de  sa  reconnoissance 
pour  la  confirmation  des  riches  dons  que 
Pépin  avoit  faits  au  saint-siège.) 

Charlemagne  , maître  de  l’Italie , marche 
de  nouveau  contre  l’Allemagne.  Les  Saxons,  775 
toujours  battus  et  jamais  décom'agés,  renou- 
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Chwiemipi».  vcloicnt  à chaque  instant  leur  révolte  : le 
vainqueur  essaye  vainement  de  se  les  attacher 
par  drs  promesses  , par  des  complaisances  , 
enfin  , par  les  liens  de  la  religion.  Ces  enne- 
mis implacables  masquent  'leur  haine  sous 
des  dehors  trompeurs.  A la  fois  traîtres  et 
hypocrites  , les  protestations  de  fidélité  ne 
sont  pour  eux  que  des  paroles  sans  valeur , et 
le  baptême  ne  leur  sert  que  de  moyeu  pour 
voiler  leurs  complots. 

Cependant  Adalgise  forma  chez  les  Lom- 
bards un  parti  redoutable.  Charlemagne  , ins- 
tmit  de  ce  contre-temps  par  les  lettres  du 
^76  pape,  vole  de  l’Allemagne  en  Italie,  et  suivi 
seulement  d’une  troupe  d’élite , il  disperse 
les  rebelles , et  fait  trancher  la  tête  au  duc  de 
Frioul. 

Le  jour  même  oii  Charlemagne  signoit  dans 
777  l’assemblée  de  Paderborn  un  traité  glorieux 
avec  les  Saxons  et  avec  les  Sarrazins,  Sbina- 
larabi  , émir  ou  gouverneur  de  Saragosse  , 
implore  sou  secours  ; il  attend  de  son  bras 
puissant  la  réparation  des  injustices  d’Abdé- 
rame,  gouverneur  d’Espagne , qui  venoit  de 
secouer  l’autorité  du  calife  de  Babylone  , et 
qui  dépouilloit  les  hommes  en  place.  C’étoit 
suivre  les  conseils  d’une  politique  éclairée  , 
que  d’épier  les  occasions  favorables  d’afi’oiblir 
la  puissance  des  Sarrazins.  Charlemagne  part 
sur-le-champ  de  Paderborn,  traverse  la 
\ r" rance  , célèbre  la  fêle  de  Noël  à Sedan,  et 

celle  de  Pâques  près  d’Agen*;  arrive  à Pam- 
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pelune  , qui  se  rend  à disorélion  ; enlève  Sa-  Ch3rlenugn«> 
ragosse, et  rétablit  rén3ir  dont  il  s’est  déc'laré 
le  successeur.  Sa  marche  , au  milieu  des  hom- 
mages des  princes  et  des  peuples , le  conduit 
jusqu’aux  rives  de  l’Ebre.  Comme  il  n’y  avoit 
aucun  avantage  pour  lui  à s’avancer  plus  loin, 
il  donna  l’ordre  du  retour.  Mais  cette  retraite, 
dictée  par  la  prudence  , n’eut  point  une  heu- 
reuse issue.  L’armée  française,  trahie  par  ‘ 
Ganelon  le  félon  , s’engagea  dans  un  défilé 
qui  ne  permit  de  marcher  que  sur  quatre  de 
front.  Les  Gascons  et  les  montagnards  l’atla- 
quèrcnt  avec  fureur,  détruisirent  son  arrière- 
garde  , et  pillèrent  ses  bagages.  Le  lende-  ‘ 
main  , une  bataille  se  donna  dans  la  plaine  de 
Roncevaux , lieu  célébré  depuis  par  tant  de  77* 
romanciers , et  chanté  par  tant  de  poètes. 

Roland  et  Renaud , immortalisés  par  l’Arioste, 
y périrent,  ainsi  qu’une  foule  de  leui’s  compa- 
gnons ; mais  tous  ne  succombèrent  qu’après 
avoir  fait  des  prodiges  de  valeur.  Cette  dis- 
grâce afUigea  Charlemagne  , sur- tout  par 
la  perte  d’un  neveu  digne  de  sa  tendresse, 
et  le  modèle  des  guerriers  : mais  elle  ne 
répandit  sur  sa  gloire  qu’un  nuage  trop  léger 
pour  en  teniir  l’éclat. 

Le  bruit  de  la  déroute  de  Roncevaux  par- 
vint rapidement  aux  Saxons  , et  les  anima 
d’une  nouvelle  audace  ; ils  fondent  sur  les 
postes  français  qu’ils  enlèvent  par  de  vives  at- 
taques. Déjà  leurs  cris  de  victoire  se  faisoient 
entendre,  lorsque  Charlemagne,  que  l’opinion 
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Ch»icn*f««.  générale  supposoit  à peine  sorti  des  gorge# 
de»  Pyrénées,  paroît  tout- à- coup  dans  les 
plaine»  de  la  Hesse,  jette  le  trouble  parmi  se» 
etinemis  par  sa  présence  imprérue , et  rem- 
porte une  victoire  complète.  Deux  années  sont 
consacrées  à réduire  les  forts , qui  servoient 
779-780  de  retraite  aux  Saxon»  fugitifs. 

Dans  l’idée  que  son  joug  ne  sauroit  être 
rompu , Charlemagne  prit  à petites  journées 
la  route  de  l’Italie.  Sa  marche  imposante 
parut  être  un  triomphe  prolongé,  pendant 
lequel  les  peuples  se  disputèrent  l’honneur 
d’oflrir  au  héros  des  hommages  de  respect  et 
d’admiration.  A la  suite  d’une  entrée  magni- 
fique dans  Rome , il  fil  couronner  par  Adrien 
deux  de  ses  fils,  Pépin,  roi  d’Italie,  et  Louis  > 
roi  d’Aquitaine.  I.e  royaume  d’Italie  s’éten- 
doit  depuis  Aoste  jusqu’à  la  Calabre  , et  celui 
de  l’Aquitaine  serenfermoit  entre  la  Garonne 
et  l’Ebre.  Ces  jeunes  rois  éloieut  proprement 
des  gouverneurs  de  provinces , que  leur  père 
décoroit  d’un  titre  honorable , mais  qui  ne 
pouvoient  se  distinguer  des  autres  sujets  que 
par  un  zèle  plus  ardent,  et  par  une  obéissance 
plus  empressée.  01 

L’indomptable  Vitikind  mettant  à profit 
l’absence  du  monarque  , ranima  le  courage 
de  . ses  compatriotes , les  rassembla , et  battii 
781  près  de  Fiutal  deux  généraux  français. 

A cette  nouvelle,  Charlemagne  se  dépouille 
d’une  représentation  incommode  , et  repassa 
les  Alpes  dans  l’équipage  d’un  simple  guer- 
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^îer.  Une  aveugle  fureur  l’égarant , il  souille  CBatiemapi». 
fia  belle  vie  par  un  acte  de  la  plus  horrible 
barbarie.  Après  trois  batailles  sanglantes,  il 
réunit  à Verden  sxir  les  bords  de  l’Oder,  les 
principaux  chefs  des  Saxons  au  nombre  de 
quatre  mille  cinq  cents;  les  fait  entourer  par 
scs  soldats,  et , sur  leur  noble  refus  de  livrer 
Vitiklnd , ou  de  découvrir  sa  retraite , ils  sont 
décapités.  Que  de  laui’iers  souillés  par  ces 
flots  de  sang  versés  par  l’effet  d’une  combi- 
naison atroce  ! 

Vitikind,  le  héros  des  peuples  de  ces  con- 
trées , et  dont  le  nom  se  répète  encore  avec 
attendrissement  dans  les  chants  des  Germains 
modernes , pensa  que  le  salut  de  ses  compa- 
triotes lui  commandoit  de  suspendre  sa  valeur 
pour  déployer  sa  générosité.  Par  un  noble  dé- 
voûment,  il  se  livra  lui-même  entre  les  mains  de 
l’ennemi  qui  le  poursuivoit  avec  tant  d’achar- 
nement : les  belles  actions  sont  toutes  puissantes 
sur  les  grandes  âmes  : Charlemagne  garda  le 
silence , admira  , rougit  de  son  transport ,' 
reprit  son  caractère , et  prodigua  des  égards 
au  guerrier  dont  il  avoit  prononcé  le  supplice. 

.Vitikind , sensible  à de  si  généreux  procédés , 
embrassa  le  christianisme  , se  dévoua  à la  y85 
France,  et  ne  cessa  d’être  l’exemple  des  sujets 
fidèles  et  des  partisans  de  la  religion. 

Cliarlemagne  , jaloux  de  rendre  ses  fils 
dignes  de  le  remplacer  , confia  le  commande- 
ment d’une  armée  à Pépin  ; mais  il  traça  lui- 
même  le  plan  de  la  campagne  , et  donna  pour 
T.  I . ï 7 
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Csirteniji»*.  guide  à l’inexpérience  du  jeune  itaonarqftè  > 
un  IVIontrtiorenci , 'qu’il  avoit  pris  soin  d’ins-, 
‘truire  dans  l’art  de  la  guerre, 
ygy  Pépin  défît  les  Abares  et  les  Grecs  y qui 
étoient  entrés  dans  l’Italie  sous  la  conduité 
d’Adalgise.  Ge  prince  , trahi  par  la  fortune, 
ne  manqua  ppint  h ses  devoirs  ; il  mourut  les 
788  Rrmes  àia  main,  sauva  son  honneur,  emporta 
les  regrets  de  ses  contemporains  , et  s’assurà 
l’esiinre  de  la  postérité. 

ygj  Charlemagne  conduit  ses  troupes  toujours 
victorieuses,  et  toujours  animées  du  même 
zèle , dans  la  Pannonie , dans  l’illirie  , dans 
les  pays  des  Sorabes  et  des  Alîodrites. 

Il  arbora  ses  étendards  au  sein  des  forêts  'dé 
7JO  la  Prusse  , dont  les  hahitans  idolâtres  et  féro- 
ces achetèrent  son  éloignement  par  des  tributs 
considérables  d’ambre  , l’unique  présent  qu’ils 
eussent  reçu  de  la  nature,  presque  marâtre 
pour  leur  contrée.  Le  Brandebourg  opposé 
751  plus  de  résistance , et  elle  fut  assez  longue  ^ 
pour  que  scs  villes  conservent  les  vestiges  du 
séjour  des  Français.  Encore  aujourd’hui,  les 
Brandebourgeois  montrent  avec  empressement 
f ^ux  voyageurs , des  statues  gothiques  et  gros- 
sièrement taillées  , qui  perpétuent  l’image  de 
‘Charlemagne. 

Les  Huns,  reconnus  si  long-temps  pour  être 
les  fléaux  de  la  terre  , avoient  accumulé  dans 
leurs  bingues  « les  dépouilles  de  l’univers.  » 
Ces  camps  immenses , entourés  de  fossés  pro- 
fonds, et  protégés  par  des  remparts  élevés,’ 
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çtoient  regardés  coimne  inexpugnables , et  yo-  ch»Jr^‘J^^v« 
rnissoientimpunémenldes troupes deguerriers. 
Charleraague  bâties  armées  desHuns,  emporte  791 
l’épée  à la  main  leurs  fortilîcatious,  fait  prison- 
niers leurs  principaux  ofliçiers  rend  son  Irir 
butaii'e  le  Kagan , leur  chef  suprême , et  dér 
pouille  un  palais  qui  regorgeoit  d’argent  ,, 
d’or  et  de  pierreries.  Les  premières  spqrce^ 
de  ces  richesses  remootoient  aux  incursions 
dévastatrices  d’Attila. 

Charles  , l’oide  la  France  orientale  ^ seconde 
avec  une  brillante  valeur  les  efforts^  de  spa 
père , poursuit  les  fugitifs  , et  ne  revient 
qu’après,  avoir  chassé  les  eunerois  de  toutes  les 
contrées  qu’ils  occupoieut.  Cliarlemagne  cé^ 
lèbra  par  des  fêtes  magnifiques  le  retour  d’un 
fils  qui  se  moutroit  jaloux  de  marcher  sur  ses 
U'apes.  793 

. Ces  transports  de  joie  furent  interrornP'^s 
par  la  nécessité  , si  douloureuse  pour  le  cœur 
d’un  père,  de  punir  un  enfant  qu’il  aime. 

Pépin,  né  d’uue  conçnblne  ,,  jeune  prlncç 
d’un  esprit  supérieur  et  d’une  figure  intéresr 
santé,  mais  surnommé  le  bossu  d’après  la 
défectuosité  de  sa  taille , conçut  des  mouve- 
tnens  de  jalousie  à la  vue  de  l’élévation  de 
§c8  trois  frçres.  Aveuglé  par  sa  passion  , il 
méconnut  les  avantages  que  les  progrès  de 
l’ordre  social  attachent  à la  légitimité  de  la 
naissance.  Quelques  seigneurs  s’aperçurent  de 
çes  germes  de  mécontentement/  et  l’aigri- 
rent par  leurs  rapports  : un  parti  se  forma» 
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ôutifmaKDc.  Les  conspirateurs  se  rasscmbloient  toutes  le* 
nuits  dans  une  église.  Sur  la  fin  d’une  de  leurs 
conférences , ils  aperçurent  un  ecclésiastique 
qui , derrière  un  pillier,  avoit  échappé  à leurs 
regards.  Les  chefs  les  plus  expérimentés  vou- 
lurent à l’instant  même  sacrifier  ce  misérable  j 
mais  le  prince  protégea  ses  jours,  et  se  contenta 
de  son  sernaent  de  garder  le  plus  profond  secret. 

Un  tel  acte  d’imprudence  doit  - il  être  re- 
gardé comme  le  fruit  de  la  superstition  qui 
repoussoit  le  meurtre  d^un  prêtre , et  souffroit 
les  préparatifs  d’un  parricide?  Ne  peut -on 
pas  aussi  le  reconnoître  pour  l’effet  de  cette 
incertitude  qui  trouble  l’homme  prêt  à com- 
mettre un  crime  , et  qui  sert  à prévenir  les 
forfaits  comme  à préparer  les  supplices  ? 
L’homme  échappé  du  péril  courut  au  palais  , 
interrompit  le  sommeil  de  Charlemagne , et 
lui  dévoila  le  complot  tramé  contre  sa  per- 
sonne. Pépin  fut  renfermé  dans  le  monastère 
de  Prumne  ; dix  de  ses  complices  eurent  la 
tête  tranchée et  le  dénonciateur  devint  abbé 
de  Saint-Denis. 

Les  Saxons  se  persuadèrent  que  les  troubles 
de  la  famille  royale  favoriseroient  leurs  entre- 

Ï)rises  : ils  reprirent  les  armes,  et  préparèrent 
a consommation  de  leur  ruine.  Vitikiud  , 
toujours  ami  des  seutimeus  généreux , se  flatta 
de  l’espoir  d’arrêter  les  maux  qui  menaçoient 
sa  patrie  ; à des.  paroles  de  paix , de  soumis- 
/ sion  et  de  respect,  les  Saxons  méconnurent 
la  voix  qui  les  avoit  tant  de  fois  remplis  d’en- 
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thousiasme , et  si  souvent  ramenés  au  combat.  chirieiMpie; 
Après  trente-trois  années  de  guerre,  Charle- 
magne  ne  mit  fin  à des  troubles  qui  renais- 
soient  chaque  jour,  que  par  la  mesure  rigou- 
reuse d’enlever  les  Saxons  de  leur  pays,  et 
de  les  disperser  dans  difTéi’ens  étals.  La  con- 
trée dépouillée  de  ses  anciens  habilans  , fut 
repeuplée  par  les  Adrites , qui  regrettèrent 
long-temps  les  bords  de  la  Save  cl  du  Danube. 

' Charlemagne  ne  renferma  pas  dans  le  con- 
tinent ses  exploits  , il  soumit  les  îles  de 
Majorque  et  de  Minorque.  7951  ' 

Rassasié  de  triomphes , adoré  de  ses  sujets 
objet  des  hommages  des  tètes  couronnées  , 
de  ceux  des  nations  policées  et  des  hordes  de 
barbares  , Charlemagne  reçut  les  ambassa- 
deurs de  l’impératrice  Irène,  dont  la  mission 
étoit  de  pallier  la  politique  cruelle  qui  venoit 
d’induire  celte  princesse  à faire  aveugler  son 
fils  unique.  Le  monarque  sembloit  avqir  atteint 
le  faîte  de  la  grandeur , et  ne  prévoyoil  pas 
que  de  plus  éclatantes  destinées  l’attendissent  ; 
elles  résultèrent  d’un  concours  de  circons- 
tances heureuses  qui  n’échappèrent  point  à sa 
profonde  habileté. 

Léon  III , insulté  grièvement , et  chargé  de 
coups  par  deux  neveux  de  son  prédécesseur, 
se  rendit  à Paderborn  , et  sollicita  la  plus 
puissante  des  protections  : il  se  sentit  touché 
des  marques  de  respect  qu’un  prince  l’cligieux 
s’empressoit  de  rendre  au  caractère  sacré  du 
pontife.  L’assemblée  générale , après  avoir 
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Ckiiitingat.  écouté  Ics  plaintes  du  pape  et  les  excuses  des 
Romains,  nomma  deux  commissaires  poiuc 
prendre  des  informations  exactes  sur  une  af-r 
faire  aussi  délicate.  Le  m^onarque  se  mit  bien> 
tût  en  chemin  , visita  avec  soin  les  différentes 
parties  de  scs  états  qui  se  rencontrent  sur  su 
route  , et  n’arriva  dans  Rome  que  pour  célér 
brer  la  fête  de  la  Toussaint.  11  consacra  sept 
jours  à l’examen  des  informations  que  les 
commissaires  français  avoient  faites.  11  ras- 
sembla ensuite  dans  l’église  de  St.  Pierre  le 
clergé  et  la  noblesse , prononça  une  harangue 
éloquente,  justifia  le  pape,  et  prit  l’engage- 
ment d’écouter  sans  prévention  les  accusa-, 
leurs  qui  s’élèveroient.  Léon  jura  sm  les  Evan- 
giles , qu’il  étoit  innocent  des  crimes  que  lu 
calomnie  lui  imputoit  : les  auteurs  de  ses  dis-: 
grâces  furent  condamnés  à mort  ; mais  sea 
prières  généreuses  obtinrent  que  leur  puni-, 
tion  fût  bornée  au  bannissement.  Il  ne  s’oc- 
cupa plus  que  des  moyens  de  donner  à sou 
protecteur  des  marques  de  sa  recoimoissauce  j 
de  concert  avec  quelques  grands  seigneurs  de. 
Rome  , il  proGta  d’une  occasion  favorable 
pour  satisfaire  ce  noble  désjr. 

800  Le  jour  de  Noël,  Charlemagne  , suivi  d’un 
nombreux  cortège,  et  revêtu  des  ornemena 
de  patrice  romain  , se  rend  à l’église  de 
St.  Pierre.  A l’Evangile,  Léon  lui  présente 
une  couronne  impériale  : Charlemagne  ex- 
prime sa  surprise;  il  oppose  une  résistance 
modeste  ; il  témoigne  même  du  regret  d’être 
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Vcnn  SC  réunir  avec  les  fidèles  ; enfin  il  cède  ciuri*ma|s** 
aux  acclamations  qui  font  de  tous  côtés  re- 
tentir  les  voûtes  de  ces  mots  : Vive  Charles- 
Auguste , couwnné  de  Dieu  , grand  et  pa~ 

’cijique  empereur  des  Romains. 

Soit  que  ses  refus  fussent  sincères  ou  si-  . . 
TOulés  , une  fois  empereur  , Charlemagne  en 
'exerça  les  fonctions  dans  toute  leur  plénitude, 
tioin  de  suivre  l’exemple  d’Augustule , dont 
•la  puissance  renaissoit  en  sa  personne  ; après 
quatre  cent  vingt -quatre  années  d’interrup- 
tion, il  ne  voulut  pas  que  sa  dignité  ne  fût 
qu’un  titre  frivole.  Sans  prêter  aucune  atten- 
tion aux  regrets  tardifs  du  pape  , il  passa 
l’hiver  a Rome,  établit  l’ordre  en  Italie  , et 
*ne  reparut  en  France  qu’après  avoir  mis  la 
métropole  du  monde  chrétien  au  rang  des 
Villes  impériales.  8o< 

Les  Français  célébroient  encore  le  retour 
d.e  leur  monarque  , lorsqu’il  franchit  les  mers 
pour  soumettre  les  barbares  et  fiers  Bretons , 

•chez  qui  le  langage  et  les  mœurs  entretenoient 
ie  souvenir  d’une  origine  étrangère.  Leurs 
fréquentes  rebellions  furent  punies  par  la  So*' 
levée  de  quelques  tributs , par  la  demande  de 
■plusieurs  otages , et  par  la  nécessité , si  dure 
«pour  un  peuple  uniquement  guerrier  , de  ne 
plus  rompre  la  paix.  Des  épées  placées  sur  le 
haut  de  leurs  chan’ues  , réveilloient  les  idées 
de  leurs  anciennes  prouesses  , et  les  conso- 
loient  d’un  repos  forcé. 

Il  employa  les  travaux  de  plusieurs  cam- 
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,chari«niig«e.  paguBS  K coDsommcr  l’entière  ruine  des  Sa-' 
^ recevoir  l’hommage  du  Ragan  qui 
remplaçoit  Théodore  dans  le  commandement 
des  Huns  ; enfin  , à soumettre  les  Anls  et  les 
Slaves.  Ces  derniers  peuples  , si  renommés 
pour  leur  audace , étoient  originaires  de  la 
Sarmatic.  Ayant  d’abord  occupé  les  terres 
situées  entre  l’Elbe  et  la  Vislule , ils  fran- 
chirent bientôt  des  bornes  trop  resserrées  , 
pour  ne  pas  gêner  leur  caractère  entreprenant. 
Au  commencement  du  neuvième  siècle  , ils 
désolèrent  l’intérieur  de  l’Allemagne,  et  cou- 
..vrirent  de  leurs  cabanes  la  surface  de  la 
Bohême.  Abattus  par  un  héros , mais  bientôt 
délivrés  par  sa  mort  d’un  joug  importun  , ils 
devinrent  les  ancêtres  des  Russes,  des  Bohèmes 
et  des  Polonais. 

Respirant  à peine  au  retour  d’une  si  longue 
lutte,  et  déchiré  par  des  chagrins  personnels, 
Charlemagne  fut  témoin  de  la  première  irrup- 
tion que  les  Normands  bazardèrent  sur  le  ter- 
807  litoire  de  la  France.  Après  les  avoir  repoussés 
avec  vigueur  , sa  pénétration  éclairée  pres- 
sentit les  désastres  et  les  ravages  dont  ces  bar- 
bares dévoient  un  jour  couvrir  la  surface  du 
royaume.  On  l’entendit  plusieurs  fois  dire  en 
soupirant:  « Ah  ! s’ils  ont  de  mou  vivant  , 
» une  telle  audace , que  feront-ils  après  ma 
» mort  ! » 

Dans  l’espérance  de  prévenir  les  maux  qui 
808-809  mcnaçoicnl  ses  successeurs  , il  visita  les  ports, 
ordonna  la  consiruction  d’un  grand  nombre 
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èc  vaisseaux , et  mit  en  état  de  défense  les  cii»rieran«fc 
côtes  , depuis  rcmbouchui’e  du  Tibre  jus- 
qu’aux  îles  du  Danemarck. 

Sympathie  des  grands  hommes , ne  seriez- 
vous  donc  qu’une  chimère!  Se  pom'roit-il  que 
les  mêmes  pensées  et  lés  mêmes  conceptions 
ne  se  trouvassent  que  par  hazard  dans  l’ame 
de  ces  êtres  étonnans  , qui  se  reproduisent  à 
de  longs  intervalles?  Charlemagne  (it  choix 
de  Boulogne  pour  le  principal  dépôt  de  sa 
marine  : il  en  reconstruisit  le  phare  , qui  déjà 
tomboit  en  ruine  par  les  outrages  du  temps , 
et  commanda  que  toutes  les  nuits  , des  feux 
fussent  allumés  sur  la  tour  d’Andres,  , 

Sur  la  fin  de  sa  course  héroïque  , Chai’le-» 
magne  apprend  qu’un  pi’ince  , dans  la  fleur  de 
l’âge,  plein  de  valeur  et  déjà  renommé  pardes 
exploits  brillans,  accourt  et  brûle  du  désir  de 
le  combattre.  C’étoit  Godefroi , roi  de  Dane* 
marck  , qui  conduisant  une  flotte  de  deux 
cents  vaisseaux  , avoit  débarqué  scs  troupes 
dans  la  Frise , conquis  une  partie  de  l’Alle-* 
magne , et  transformé  la  ville  commerçante 
de  Hambourg  en  une  forteresse  redoutable. 
L’empereur  presse  de  grands  préparatifs  sur 
la  mer  et  -sur  la  terre  : passe  le  Rhin  , et 
établit  son  camp  à la  jonction  du  Veser  et  de 
l’Aller.  Eclairé  par  l’expérience , il  attend 
dans  ce  poste  avantageux  le  bouillant  Go- 
defi’oi  qui  s’avançoit  à grandes  journées , mais 
qui  tombe  sous  le  fer  de  l’un  de  ses  fils , dont 
,il  venolt  de  répudier  la  mère,  w . 

T.  I.  ï5  - 
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Ctotnitpii.  Les  Danois , privés  de  leur  chef , retour-: 
nent  sur  leurs  pas  avec  précipitation.  Charle- 
magne s’avance  jusqu’aux  frontières  de  son 
empire , rassure  les  peuples  alarmés , relève 
les  places  abattues , répare  les  maux  de  l’in- 
vasion , rentre  dans  Aix-la-Chapelle  , et  sus- 
pend aux  voûtes  du  temple  ses  armes  , pour 
«10  ne  plus  les  reprendre. 

La  religion  et  l’humanité  gémissent  au 
récit  des  exploits  qui , durant  le  cours  de 
tant  d’années  , firent  couler  le  sang  des  peu- 
ples ; mais  du  moins  ces  longs  désastres  ne 
sauroient  être  regardés  comme  les  fruits 
amers  d’une  insatiable  ambition.  Charlemagne 
ne  levoit  des  troupes  qu’après  avoir , dans  une 
assemblée  générale  , exposé  les  motifs  de  son 
armement , et  les  moyens  de  soutenir  ses  opé- 
rations. Ce  monarque  pensoit  ,’en  outre,  que 
les  guerres  contre  les  étrangers  fournissoient 
l’unique  ressource  qui  restât  pour  appaiser  la 
fureur  des  guerres  entre  les  particuliers  : il 
ne  se  lassa  jamais  de  proscrire  ces  dernières, 
» comme  une  invention  du  démon  , pour 
>>  détruire  l’ordre  et  le  bonheur  de  la  société.  » 
Un  souverain  guerrier,  vainqueur  et  con- 
quérant, étoit  nécessairement  jaloux  d’inves- 
tir d’une  haute  considération  les  instrumens 
de  sa  gloire.  11  ordonna  que  l’on  u’obtiendroit 
rhonneur  d’être  admis  dans  l’armée  , et  d’y 
serv'ir  à ses  dépens,  qu’après  avoir  justifié  la 
possession  de  trois  manoirs,  qui  répoudoieut 
à trente-six  de  nos  arpens.  Les  propriétaire^^ 
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d’un  et  de  deux  manoirs  se  réunissoietit  au  cii«iei»»tB«. 
nombre  de  deux  ou  de  trois.  Le  plus  déter- 
miné,  le  plus  robuste,  en  un  mot  , le  plus 
propre  à la  gjierre  marchoit , et  ses  associés 
’contribuoient  à sa  dépense. 

11  arma  les  cavaliers  de  casques  et  de  cui- 
rasses, dont  l’usage  inconnu  sous  les  Méro- 
vingiens répugnoit  tellement  à l’impétuosité 
française  , qu’il  fallut  pt>ur  l’établir  une  loi 
militaire  , qui  menaçoil  de  punition  capitale 
ceux  que  leurs  officiers  verroient  s’en  écarter. 

Les  armures  de  fj|U'  donnèrent  naissance  aux 
armoiries  , que  l’opinion  la  plus  générale 
rapporte  aux  Croisades  ; elles  devinrent  seu- 
lement plus  communes  à cette  époque.  Dès 
ce  temps  reculé , les  Montmorency  couvrirent 
leurs  écus  d’alérions , qu’ils  séparèrent  par  une  - 
croix  au  temps  des  guerres  sacrées.  Com- 
minge  , vicomte  de  Couserans , montroit  avec 
complaisance  le  champ  d’or  bordé  de  gueules, 
que  ses  ancêtres  avoient  reçu  de  Charlemagne 
comme  une  récompense  de  leurs  services  dans 
la  guerre  d’Espagne.  Ces  exemples , que  nous 
multiplierions  facilement,  fixent  la  véritable 
origine  d’une  distinction  que  les  rois  accor- 
doient.  Les  béraulls  d’armes  inscrivoient  les 
marques  oJjtenues  par  les  familles  : de  là  vint 
le  nom  de  science  héraldique,  pour  désigner 
la  nomenclature  des  mots  qui  parurent  bi- 
zarres, lorsque  les  instruineus  de  guerre  et  les 
parties  d’armure  d’où  provenoienl  ces  déno- 
minations , furent  tombés  en  désuétude. 
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Dans  le  dessein  de  transmettre  avec  lionnetiF 
à la  postérité , le  souvenir  des  hauts  faits  de 
son  neveu  , et  de  remplir  l'ame  des  soldats 
d’ardeur  au  noni  d’un  héros  célèbre  , Char- 
lemagne ordonna  qu’au  moment  de  marcher 
contre  l’ennemi , des  chantres  entonneroieiit 
avec  force  la  chanson  de  Roland. 

11  avoit  un  héroïsme  trop  délicat  pour  ne 
pas  être  blessé  de  1»  préférence  qui-  réservoit 
exclusivement  les  honneurs  militaires  aux 
grands  vassaux,  et  laissoit  Içs  simples  gen- 
tilshommes languir  obs^réraent  sous  les 
bannières.  11  ordonna  quela  valeur,  le  talent 
et  la  vertu  reçussent  de  nobles  récompenses  : 
pour  atteindre  ce  but,  il  créa  l’ordre  de  1^ 
chevalerie  , qui  fut  le  vérîlable  appui  de  la 
maxime  qu’il  répétoit  avec  complaisance  : 
« Les  terres  peuvent  passer  en  héritage , mais 
» les  honneurs  et  les  emplois  doivent  appar^ 
» tenir  au  mérite.  » 

Louis  ayant  signalé  par  des  victoires  son 
avènement  au  trône  d’Aquitaine  (en  8o6)  , 
son  père  le  récompensa  en  l’armant  chevalier. 
En  présence  desgrands^elgneurs , d’un  corps 
d’armée  , et  d’une  foule  immense  de  specta- 
teurs de  tout  état,  il  lui  ceignit  l’épée,  et  lui 
donna  l’équipage  d’un  homme  de  guerre.  La 
pompe  avec  laquelle  le  jeune  roi  célébra  sa 
réception  , rehaussa  beaucoup  la  dignité  du 
nouvel  ordre.  - 

Le  système  le  plus  généralement  admis  ne 
fait  pas  remonter  à une  époque  aussi  ancienne 
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la  naissance  de  la  chevalerie.  Il  repousseroit  aurienipiCt 
donc  avec  force  l’assertion , que  Charlemagne 
n’eut  que  l’honneur  d’ajouter  quelques  or- 
nemens  à un  usage  établi  par  les  Lombards, 
et  dont  sa  propre  famille  lui  fournissoit  un 
exemple.  Chyles  Martel , pénétré  d’estime  et 
de  considéra"  n pour  la  valeur  et  la  sagesse  de 
Luitprand , roi  des  Lombards,  envoya  Pépin 
son  fils  à la  cour  de  Pavie , aji  moment  où  il  at- 
teignoit  sa  seizième  année , afin  que  le  respec- 
table monarque  lui  coupât  les  cheveux.  « Cette 
» espèce  d’adoption  militaire  peut  et  doit  être 
» regardée  comme  l’origine  de  la  cheva- 
j>  lerie.  » ( i ) 


(i)  Hénault  dit  ; « La  chevalerie  commença  aussi  alors  à 
» être  connue.  * ( Remarques  particulières  sur  la  seconde 
race.  ) Vertot  m’a  fourni  le  dernier  passage  que  je  viens  de 
citer.  Les  différentes  opinions  sur  ce  sujet , ne  seroient-elles 
pas  conciliées  , si  l’on  observoit  que  la  décadence  des  Carlo- 
vingiens  fit  d’abord  négliger , puis  entièrement  tomber  une 
institution  trop  belle  pour  être  appréciée,  encore  moins 
respectée  dans  ces  jours  désastreux.  Elle  fut  comme  plongée 
dans  une  obscurité,  dont  elle  ne  sortit  qu’au  commen- 
cement du  onzième  siècle  ; mais  alors  elle  parut  avec  tm 
nouvel  éclat , et  devint  non— seulement  le  premier  rang  dans 
l’ordre  militaire , mais  encore  une  dignité  de  l’état. 

Moreau  va  beaucoup  plus  loin  , puisqu’il  fait  remonter  la 
naissance  de  la  chevalerie  bien  avant  la  fondation  de  la  mo- 
narchie. « Cette  chevalerie  dont  nous  trouvons  les  titres  et 
» les  fonctions  dans  tons  les  états  qui  s’établirent  sur  les 
a ruines  de  l’empire  Romain  , a cela  de  particulier  , que 
V l’on  en  découvre  le  germe  et  les  commcncemens  dans  les 
» mœurs  et  dans  les  institutions  des  vainqueurs  et  des 
» vaincus.  » ( Vingt  - unième  discours  sur  l’Histoire  de 
fronce.  ) s» 
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citwi<Bug«t.  III . Par  le  rétablissement  de  l’empire  d’Occî- 
***  dent,  Charlema{»ne  donna  à l’Europe  son 
existence  politique  ; et  les  principes  de  ce 
grand  monarque  ont  triomphé  , à travers  tant 
de  siècles,  des  altérations  que  le  temps  ap- 
porte nécessairement  à tout  c^ui  sort  de  la 
main  des  hommes.  Certain  de ^amour  et  de 
la  confiance  qn-'  ses  vertus  inspirent,  il  s’oc- 
cupa de  la  stabilité  du  bonheur  des  Français  , 
^ investit  les  assemblées  générales  du  pouvoir 
législatif  qui  leur  appartient  j changea  leur 
composition , fixa  leurs  attributs  , et  régla  leurs 
prérogatives. 

Les  évêques  et  les  seigneurs  reçurent  pour 
adj  oints  les  envoyés  du  troisième  ordre.  Chaque 
comté  fournit  des  rachimbourgs,  sorte  d’as- 
^ sesseurs  que  les  comtes  recevoient  du  choix 
des  communes. 

Les  deux  premiers  ordres  discutolent  sépa- 
rément les  lois  proposées.  Lorsque  les  opinions 
ne  pouvoieut  être  rapprochées , le  roi  surve- 
noit  pour  remplir  les  respectables  fonctions 
de  médiateur.  Dès  que  la  pluralité  des  suf- 
frages avoit  donné  la  sanction  nécessaire  , la 
loi  se  lisoit  aux  députés  des  communes,  qui  , 
par  leurs  acclamations  , exprlmoient  ou  leur 
méconleulement  ou  leur  assentiment.  Dans  le 
premier  cas,  on  en  faisoit  un  nouvel  examen  ; 
dans  le  second,  on  publioit  « la  loi  ainsi  ad- 
» mise,  » sous  le  nom  de  Capitulaire.  Les 
membres  de  l’assemblée  s’engageoient  à tou- 
jours l’observer,  et  le  monaaque  y prenoit  le 
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titre  de  législateur  suprême.  Les  assemblées  cbuimisii» 
générales  se  formoient  au  mois  de  Mai  ; elles 
Irouvoient  leur  route  pour  ainsi  dire  tracée 
par  les  opérations  des  assemblées  qui  se  te- 
noient  en  automne , et  qui  se  composoient 
d’un  petit  nombre  de  prélats  et  de  seigneurs, 
que  leur  sagesse  et  leur  expérience  rendoient 
recommandables.  Ce  conseil  d’élite  ne  souf- 
froit  pas  que  les  regards  du  public  pénétras- 
sent le  secret  de  ses  délibérations.  Charle- 
magne présidoit  l'assemblée,  d’automne  , 
qui  n’étoit  que*préparatoire  j mais  se  mon- 
troit  rarement  aux  séan'  os  de  celle  du  prin- 
temps , par  la  crainte  de  gêner  la  liberté  des 
opinions.  Son  génie  étoit  néanmoins  l’ame 
secrète  qui  les  vivifioit. 

Il  voulut  que  les  assemblées  ajoutassent  k 
leur  dignité  par  cette  pompe  auguste  et  magni- 
fique, qui  ne  manque  jamais  d’éblouir  ceux 
même  qui  se  parent  d’un  orgueilleux  stoï- 
cisme. Le  service  divin  s’y  célébroit  avec  ma- 
jesté : des  troupes  disciplinées  y mainlenoient 
l’ordre  : le  roi , les  princes,  les  prélats  et  les 
grands  seigneurs  s’y  montroient  animés  du 
sentiment  de  l’amour  de  la  patrie.  Les  ban- 
quets et  les  fêtes  so\ilageoient  de  la  fatigue 
des  travaux , mais  n’en  suspendoient  pas  la 
marche. 

Ce  superbe  spectacle  se  renouveloit  chaque 
année.  Les  contrées  rangées  sous  les  lois  de 
Charlemagne  , envoyoient  des  députés  pour 
pflrir  les  témoignages  de  leur  obéissance.  Les, 
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Vutuauest.  princesjdu  reste  de  la  terre  venoient  eil  per- 
sonne , ou  tout  au  moins  nommoient  des  am- 
bassadeurs pour  admirer  l’unité  de  sentiment 
qui  régnoit  entre  le  souverain  et  ses  sujets. 
Aarou  Rachild  , si  célèbre  dans  l’Orient  par 
sa  grande  puissance  et  par  sa  sagesse  , désira 
étal)lir  des  relations  avec  Charlemagne.  Des 
ambassadeurs  apportèrent  de  sa  part  une 
lettre  flatteuse  , et  des  présens  d’une  extrême 
richesse , parmi  lesquels  on  distingua  la  pre- 
mière liorloge  sonnante  que  Paris  ait  pos- 
sédée (en  790)  ( 1 ).  Le  chef  de  l’ambassade  j 
dans  le  compte  qu’il  rendit  à son  souverain, 
lui  marqua  « que  l’assemblée  générale  de 
» France  oflroi taux  regards  étoimésun  conseil 
» de  rois , présidé  par  un  chef  roi  des  rois  , 
» et  que  quoique  ces  rois  fussent  obéissans  et 
» respectueux  en  présence  de  Charlemagne 
* ils  étoient  véritablement  libres  , et  com- 
» mandoient  à des  armées  innombrables , 
» couvertes  de  fer  et  d’or.  » 

J Charlemagne  tempéroit  l’éclat  (Je  tant  de 

grandeur  par  un  accueil  affable  ; parloit  avec 
bienveillance  aux  personnes  qui  ne  vi voient 
pas  à la  cour  j témoignoit  de  l’intérêt  aux; 

(i)  Cette  horloge  nous  paroîtroit  encore  nn  ouvrage  ingéi» 
nieux.  Douze  petites  portes  que  l'eau  seule  mettoit  en  niou-^ 
vement,  tenoient  lieu  de  cadran;  elles  s’ouvroient  successives 
ment , et  laissoient  sortir  des  boules  qui , par  leur  chûte  dans 
un  vase  d'airain , sonnoient  l'heure , dont  l'œil  s'instruisoit 
par  le  nombre  des  portes  ouvertes.  Lorsque  la  douzième  heure 
sonnoit,  douze^etiU  cavaliers  sortoieut  tous  à la  fois  et  fer.^ 
fnoient  les  portes.  j;'  - - ' i 
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vieillards , et  se  monlroiteujoué  avec  les  jeunes  chatUnuga»# 
gens.  Peml|^»tjque  les  progrès  de  sa  puissance 
arrachoieiit  aux  étrangers  des  expressions  de 
surprise , de  terreur  et  de  vénération  , les 
Français,  énorgueillis  de  leur  souverain,  se 
livroient  à cette  joie , à cette  confiance  en  eux- 
mêmes  , qui  les  rendent  capables  des  entre-^ 
prises  les  plus  périlleuses.  Leurs  ennemis  rc-? 
connurent , par  des  revers  nombreux  , une 
’ vérité  qui  ne  sera  jamais  altérée.  Le  Français, 
tant  qu’il  est  livré  à l’enthousiasme  de  l’amour 
de  la  patrie  et  enflammé  par  la  présence  d’un 
héros  , ne  renconli’e  aucun  obstacle  qui  soit 
capable  de  suspendre  le  cours  de  ses  succès. 

Aussi  la  gloire  de  Charlemagne  remplit-elle 
toute  la  terre  j aujourd’hui  même  , son  nom 
n’est  répété  dans  l’Orient  qu’avec  des  démons- 
trations de  respect. 

Il  se  plaça  fort  au-dessus  des  éloges , lors- 
qu’il reconnut  que  l’autorité  des  assemblées 
générales  ne  devoit  pas  être  regardée  comme 
«ne  preuve  de  sa  reconnoissance  ou  de  sa  gé- 
nérosité, mais  comme  la  restitution  des  droits 
incontestables  que  ses  prédécesseurs  avoient 
usurpés.  Ce  grand  homme  prononça  que  le 
peuple  français  étoit  libre  par  un  droit  pri- 
mitif, et  plus  encore  par  son  caractère;  qu’il 
répugnoit  au  pouvoir  despotique,,  et  qu’il  s’y 
soumettoil  tout  au  plus  durant  des  intervalles  / 
de  courte  durée , qui  se  terminent  nécessai- 
rement par  dçs  révolutions  sanglantes  : il 
adopta  l’idée  qu’on  previendroit  une  foule  de 
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eiiiiUnigiw.  maux,  si  les  assemblées  réunissoient  des  at- 
tributs aussi  nombreux  qu’impor||ns. 

Elles  jugeoient  souverainement  les  causes 
majeures  qui  se  rapportoient  dli  maintien  de 
l’ordre  et  du  repos  public  : aucune  dignité  , 
pas  même  celle  du  roi , ne  rendoit  indépendant 
des  arrêts  de  ces  cours  supérieures.  Elles  ré- 
gloient  le  gouvernement  administratif  de  la 
monarchie , répartissoient  les  impôts  , et  dis- 
Iribuoient  les  emplois  de  judicature.  Elles 
prononçoient  sur  les  dilTérens  qui  survenoient 
entre  les  seigneui-s  et  les  particuliers  : elles 
délibéroient  de  la  guerre  , prononçoient  sur 
les  entreprises,  et  maintenoient les  lois  de  la 
discipline  : elles  veilloient  à l’union  entre  les 
prélats  et  les  selgneui's  ; enfin  , elles  proté- 
geolent  la  foi  blesse , prévenoient  l’oppression 
et  punissoient  la  violence.  De  si  belles  attribu- 
tions furent  maintenues  dans  leurs  bornes 
respectives  par  une  espèce  d’hiérarchie , 
que  Charlemagne  jugea  nécessaire  dans  un 
royaume  qui  venolt  de  recevoir  un  immense 
accroissement. 

Lie  titre  de  seigneur  ne  conservoit  aucun 
rapport  avec  sa  signification  primitive.  11  rap- 
peloit  seulement , d’une  manière  confuse , que 
dans  le  premier  temps  de  leur  ligue , les 
Francs  accordoient  à l’âge  la  supériorité  de 
rang  et  d’honneur.  Ce  respect  pour  la  vieillesse 
s’affoiblit  à mesure  qu’un  peuple  acquiert , avec 
les  progrès  de  la  civilisation,  les  goûts,  les 
besoins  et  les  vices  du  luxe.  Dans  les 
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, corrompus,  il  tombe  au  point  que  ceux  même  ciuricmagiit. 
qui  lui  rendent  quelques  tributs  d’élof'es  , le 
regardent  comme  un  préjugé,  et  rien  de  plus. 

Dès  le  huitième  siècle  , les  seigneurs  en 
France  étoient  les  hommes  puissans  ; et  les 
jeunes  ou  vassaux  ^ comprenoient  ceux  qui 
ne  possédoient  que  des  fortunes  médiocres. 
Charlemagne  conçut  le  dessein  de  fornier  des 
premiers  un  ordre  supérieur  qui  liendroit  les 
seconds  dans  sa  dépendance  , mais  qui  relè- 
veroient  du  chef  de  l’état  : les  Lombards  lui 
fournirent  l’idée  des  fiefs , qu’il  n’adopta  ce- 
pendant qu’avec  des  modifications. 

Les  fiefs  étoient  des  terres  dont  le  monarque 
accordoit  la  jouissance  à vie  : ils  ne  s’obte- 
noient  que  par  le  service  militaire , et  sup- 
pléoicnt  au  défaut  de  solde.  Charlemagne 
établit  difiérenles  classes , que  l’inégalité  des 
richesses  et  le  besoin  de  subordination  ren- 
doient  nécessaires.  Le  roi  , chef  suprême  , 
eut  sous  lui  les  ducs  , de  qui  les  comtes  rele- 
vèrent ; ces  derniers  fui'ent  les  supérieurs  des 
châtelains  , qui  commandèrent  aux  simples 
possesseurs  dp  fiefs.  I^es  ducs  et  pairs  ne  pas- 
sèrent pas , à leur  création  , le  nombre  de 
six , savoir  : Les  duesde  Frauce , d’Aquitaine  , 
de  Bourgogne , de  Septimanie , de  Lombardie 
et  de  Lorraine.  Les  comtes,  plus  nombreux  , 
eurent  néanmoins  dans  leur  classe  quel- 
ques hommes  assez  riclies  , pour  que  leurs 
possessions  aient  formé  dans  la  suite  des  pro- 
vinces. Les  châtellenies  reunissoient  une  cten- 
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chatitffligiie.  due  de  quelque  importance  : les  moindres 
fiefs  , désirés  sous  le  nom  de  haubert  ou  dé 
pleines  amies  ^ entreleiioient  à la  guerre  un 
clievalier  armé  de  toutes  pièces.  La  subsis- 
tance , l’équipement  et  la  suite  de  ce  cheva- 
lier , ne  laissoicnt  pas  ^ue  d’entraîner  des 
frais  considérables.  On  lui  fournissoit  un 
dextrier  ou  cheval  de  bataille  , un  roussin  ou 
cheval  d’allure,  deux  écuyers  montés,  et  uû 
valet  avec  un  sommier  ou  cheval  de  bagagCw 
Cliarlemagne  voulut  que  l’Age  et  les  longs 
Services  assurassent  la  concession  des  fiefs  mé- 
diocres j mais  les  plus  considérables  furent  ré- 
servés pour  les  talens  supérieurs.  Son  capi- 
tulaire porte  ; que  l’ancienneté  mérite  des 
égards , qui  distribués  avec  sagesse , touraent  . 
à l’avantage  public  j mais  que  du  moment 
où  elle  absorbe  toutes  les  récompense?,  il 
n’existe  plus  de  traces  de  l’émulation  , qui  est 
la  source  des  grandes  choses.  Tant  que  cè 
prince  vécut , le  mérite  ne  se  vit  pas  humilié 
par  les  préférences  que  l’intrigue  et  la  faveur 
usurpent  avec  une  funeste  habileté. 

La  vigilante  pénétration  éu  monarque 
- prévit , que  si  les  ducs  et  les  comtes  gouver* 

noient  les  provinces  sans  être  soumis  à aucune 
censure , plusieurs  négligeroienl  leurs  devoirs, 
tandis  que  d’autres  abuseroient  de  leur  auto- 
rité. Pour  parer  à ces  graves  inconvéniens, 
il  partagea  le  royaume  en  districts  , qui  re- 
çurent le  nom  de  légation  , et  qui  furent 
placés  sous  la  surveillance  de  commissaires 


Digilized  by 


SECONDE  DYNASTIE.  î49 

tirés  d’entre  les  prélats  et  d’entre  les  seigneurs.  a»cism.p.<. 
Ces  missi  dominici  ( envoyés  royaux  ) , visi- 
toient  de  trois  en  trois  mois  leurs  légations  , 
et  tenoient  des  assises , dans  lesquelles  ils  re- 
cueilloient  les  ' plaintes  que  les  particuliers 
élevoient  contre  leurs  supérieurs.  Ges places  , 
aussi  flatteuses  qu’honorables , procuroient  la 
jouissance,  si  douce  pour  toute  ame sensible 
de  réprimer  lés  oppresseurs  et  de  protéger  les 
malheureux. 

Comme  les  dcux*ordres  suryeilloient  éga- 
lement les  affairés  ecclésiastiques  et  les  sécu- 
lières ,<  on  contracta'’ bientôt  l’habitude  de 
nommer  les  assemblées  des  conciles , lors- 
4}u’elles  maitttenoieilt  les  droits  relatifs  à la*,iV 
religion  ; et  des  jmrtémens  , lorsqu’elles  pro- 
nonçoient  sur  des  objets  d’administration  ci- 
vile ou  d’intérêt  politiqu.?.  Plusieurs  des  as- 
semblées tenues  sous  çe  beau  règne , furent 
accompagnées  de  circonstances  remarquables.  » . 

Telle  fut  (en  788)  celle  d’Ingelheim  qui^; 
jugea  le  duc  de  Bavière , accusé  par  ses  pro- 
pres sujets  d’aVoir  violé  ses  engageméfis.  Des 
témoins  furent  entendus  ; ce  malheureux  t 

prince,  loin  de  protester  contre  le  tribunal  ^ 
rejeta  ses  fautes  sur  les  séductions  de  sa  femme,|^ 
l’une  des  Biles  du  roi  des  Lombards,  et  par 
conséqnéift'  l’ennemie  personnelle  du  roi  de*^ 
France.  î^éS  jügés^^eu  touchés  de  ses  fri- 
voles excuses  , le  condamnèrent  à mort; 
mais  Charlemagne  commua ' cette  peine  en 
une  pénitence  publique  : on  le  conduisit  k 


Digitized  by  Google 


l5o  ROIS  DE  FRANCE. 

OmUoiïne.  l’abbayc  de  Zemmegen  , où  son  fils  fut  éga- 
lement renfermé.  La  naissance  de  ce  dernier 
sulfisuit  pour  le  faire  traiter  comme  coupable  , 
d’après  la  coutume  cruelle  qui , chez  les  pre- 
miers Français , condamnoit  les  enfans  avec 
leur  père.  La  Bavière  fut  dès  ce  jour  gou- 
vernée par  un  comte.  . . 

^ L’assemblée  convoquée  à Aix-la-Chapelle 
( en  800  ) , eut  la  satisfaction  de  reconnoîlre 
que  la  fortune  n’altéroit  en  rien  les  principes 
de  son  auguste  chef,  puisqu’il  partageoit  avec 
elle  le  fruit  de  ses  succès.  Les  ambassadeurs 
d’un  émir  d’Afrique  lui  présentèrent  des  of- 
frandes magnifiques  ; ceux  du  roi  de  Perse 
déposèrent  sur  les  marches  du  trône  les  clefs 
du  St.  Sépulcre  , l’étendard  de  Jérusalem  , 
et  Iq  cession  du  droit  de  souveraineté  sur  la 
terre-sainte  (en  801). 

L’année  suivante , Charlemagne  déposa  dans 
< le  sein  de  l’assemblée,  la  profonde  douleur 
que  lui  faisoit  éprouver  l’imperfection  des 
lois  criminelles.  11  gémissoit  sur  la  coutume 
insensée  qui  prétendoit  réparer  les  maux  par 
des  remèdes  absurdes  : en  effet , dans  les  nom- 
breuses erreurs  dont  l’esprit  humain  doit  rougir, 
il  n’en  est  pas  d’aussi  révoltante  que  celle  qui 
croyoit  pouvoir  distinguer,  par  des  épreuves  , 
l’innocent  d’avec  le  coupable.  Nos  aïeux  ou- 
Irageoient  la  raison , et  manquoient  de  respect 
pour  la  divinité  ; mais  la  haute  intelligence 
de  ce  monarque  ne  franchit. point  un  ecueil 
contre  lequel  la  sagesse  d’un  grand  nombi'e  de 
rois  avoit  échoué. 
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Les  accusés  avoient  difTérentes  ressources  chatiem«jne« 
pour  se  justifier.  La  plus  simple  et  la  plus 
commode , sur-  tout  dans  des  jours  de  .cor- 
ruption , consistoit  dans  le  serment  que  le  juge 
ne  recevoit  que  1 orque  les  griefs  lui  se mhl oient 
légers , ou  lorsqu’il  reconnoissoit  que  les  per- 
sonnes étoient  au-dessus  delà  main  de  la  jus-' 
tice.  L’accusé  paroissoit  devant  les  tribunaux  , 
avec^un  cortège  formé  d’hommes  libres  , scs  • 
parens  ou  ses  amis  , qui  attestoient  par  ser- 
ment la  vérité  de  tous  les  points  de  la  défense. 

Ces  assistans  varioient  de  nombre  , d’après  la 
nature  du  délit,  et  dans  quelques  circons- 
tances ils  s’élevoient  jusqu’à  trois  cents,  qui 
se  complettoient  sans  peine  , d’après  le  faux 
point  d’honneur  de  ne  refuser  , dans  aucun 
cas , ceux  à qui  l’on  tenoit  par  les  liens  du 
sang , de  la  subordination  et  de  l’amitié  ; de 
sorte  que  tout  homme  entreprenant  qui  trou- 
bloit  l’ordre  public , ou  qui  violoit  les  lois 
sociales,  avoit  la  certitude  de  rassembler  une 
foule  d’adhérens  prêts  à le  défendre  , sans 
même  s’informer  de  quel  crime  il  s’étoil  rendu 
coupable.  Aussi,  les  parjures  se  multiplloient- 
ils  sans  crainte , comme  sans  remords. 

Lorsque  les  juges  ne  voyoient  pas  leurs  bras 
suspendus  par  un  crédit  supérieur , ils  ordon- 
noient  que  l’on  eût  recours  à l’une  des  épreuves 
que  les  lois  sanctionnoient. 

Celle  du  feu  consistoit  à manier  un  fer  béni, 
que  l’on  faisoit  rougir;  la  main  de  l’accusé 
«toit  mise  dans, un  sac,  fermé  du  sceau  du 
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Ckuicfflitsi.  juge  , et  devoil  au  bout  de  huit  jours  ne  con- 
server aucune  trace  de  brûlure.  L’industrie 
toujours  active  sur  scs  intérêts,  ne  tarda  guère 
à découvrir  des  ressources  qui  étoient  chère- 
ment payées.  I^s  charlatans  de  ce  siècle 
firent  usage  de  leur  pénétration  pour  avoir  des 
préservatifs  qui  rendissent  la  peau  fout- à >- fait 
insensible  au  plus  fort  degré  de  chaleur. 

• L’épreuve  de  l’eau  se  faisoit  de  deux  façons. 
Dans  la  première  , l’évêque  jetoitson  anneau 
pastoral  au  fond  d’une  chaudière  d’eau  bouil- 
lante : il  falloit  l’en  retirer  sans  en  éprouver  des 
suites  fâcheuses.  Pour  la  seconde  , on  précipi- 
toit  l’accusé  , les  pieds  et  les  mains  liés,  dans 
une  vaste  cuve  remplie  d’eau  bénite.  S’il  sur- 
nageoit , son  crime  étoit  évident  ; s’il  enfon- 
çoit,  personne  ne  révoquoit  son  innocence 
en  doute.  Les  raisoimemens  subtils  de  Vol- 
taire ne  sauraient  détruire  la  probabilité  que 
l’immersion  exposoit  peu  les  personnes  qui  la 
subissoient. 

Le  jugement  de  la  croix  obtint  une  grande 
vogue  , qui  provenoitde  sa  simplicité  , et  que 
les  habitans  des  campagnes  trouvoient  fort 
commode.  Sans  nul  apprêt,  sans  aucune  dé- 
‘ pense  , il  avoit  lieu  sur  l’heure , et  danb  la 
place  où  l’on  se  trouvoit  : les  deux  parties 
Icvoient  leurs  bras  en  croix  ; celle  des  deux 
qui  SC  lassoit  la  première  , étoit  déclarée  cou- 
pable , et  punie  à l’instant  même,  selon  la 
nature  du  délit.  Ce  n’est  pas  sans  éprouver 
un  mouvement  de  surprise , que  l’on  entend 
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Cliarleraagne  prononcer  : « S’il  s’élevoit  nn  chuhmija», 
» jour  , ce  qu’à  Dieu  ne  plaise,  des  différens 
> entre  mes  fils , J’ordonne  qp’ils  soient  ter- 
3*  minés  par  le  jugement  de  la  croix.  » Une 
préférence  si  digne  de  remarque , n’assura 
pourtant  pas  la  durée  de  cette  épreuve. 

Louis  1 la  restreignit  au  jugement  des  affaires 
ecclésiastiques , et  Lothairc  la  supprima , ainsi 
que  celle  de  l’eau  froide. 

Ces  diverses  épreuves  furent  peu  à peu  ré- 
servées pour  le  peuple  : les  nobles , le  clergé 
séculier  et  même  les  moines  , préférèrent 
celle  du  combat  judiciaire  : le  vaincu  subis- 
soit  la  peine  encourue  par  le  crime  dont  il 
étoit  l’accusateur  ou  l’accusé.  Rien  de  plus 
naturel  qu’un  peuple  guerrier  et  généreux 
mette  à la  valeur  assez  de  prix  pour  la  croire 
‘incompatible  avec  le  crime  ou  la  calomnie  : 
il  se  persuade  que  le  Ciel  protège  le  brave,' 
et  ne  favorise  jamais  le  lâche  : l’on  démêle 
même , dans  cette  erreur  , des  aperçus  justes 
et  des  remarques  ingénieuses.  11  seroit  heu- 
reux pour  les  hommes  de  se  convainei’e 
que  l’innocence  centuple  les  forces,  et  que  le 
remords  les  abat.  Combien  d’êtres  foibles 
cette  seule  pensée  a préservé  des  entreprises 
du  méchant  ! Klle  fut , n’en  doutons  pas  , 
gravée  dans  nos  cœurs  par  l’Auteur  de  la 
nature.  St  ceux  que  des  circonstances , sou- 
vent impérieuses,  soumirent  à la  nécessité  de 
soutenir  des  combats  singuliers  , rendoieut 
compte  des  sentirueus  divers  qui  les  ont  émus,  ' 
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cbariemri..  ils  iious  apprciidroient  que  leur  valeur  s'aui- 
moit , et  que  leurs  bras  devenoicnt  plus  redou- 
tables, d’aprè||rinlime  conviction  qu’ils  re- 
poussüient  un  injuste  agresseur. 

Mais  aucun  sophisme  ne  parviendroit  à 
pallier  la  coutume  d’admettre  des  champions 
qui  se  faisoient  payer  pour  entrer  en  champ 
^los.  Les  évêques,  les  chapitres , les  moines, 
les  veuves  et  les  orphelins  réclamèrent  cette 
coutume  absurde.  Des  hommes  dont  l’exis- 
tence étoit  fondée  sur  des  périls  sans  cesse 
renaissans,acquérolent  une  adresse  bien  propre 
à leur  donner  des  avantages  certains  sur  ceux 
qui  , sans  aucune  habitude  des  armes , n’ap- 
portoient  que  leur  bravoure  et  leur  bonne 
conscience. 

Cliarlemagne  n’autorisa  les  combats  judi- 
ciaires qu’avec  une  extrême  répugnance  , et* 
que  sous  une  condition  qui  blessa  les  senti- 
mens  élevés  de  la  noblesse.  La  loi  salique  les 
avoit  de  tout  temps  proscrits,  pendant  que  la 
loi  ripuaire , et  plus  encore  les  mœurs  natio- 
■ nales,  les  maintenoient.  L’assemblée  géné- 
rale dut  à des  sollicitations  pressantes  , le 
capitulaire  qui  donna  l’existence  légale  aux 
combats  judiciaires  , « dans  le  dessein  de 
» parer  à la  fréquence  des  parjures.  » Mais 
l’empereur  exigea  que  les  duels  se  fissent  avec 
des  bâtons.  La  vénération  pour  les  décrets  d’un 
grand  homme  , étouffa  les  murmures  qui  se 
firent  entendre  de  toutes  parts  , du  jour  où 
Louis  I monta  sur  le  trône.  Ce  prince , cédant 
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à l’opinion  publique,  déclara  qu’à  l’avenir  Chatiemisne. 
« les  nobles  auroient  le  choix  de  combattre 
» avec  le  bàtoii  , ou  bien  avec  les  armes  , 

» tandis  que  les  vilains  entroient  en  lice  avec  . 

» des  bâtons  et  à visage  découvert.  » 

Depuis  cette  ordonnance,  les  gentilshommes 
ne  se  battirent  plus  qu’à  cheval  et  que  couverts 
de  leurs  armes  , à moins  qu’ils  n’appelassent 
un  vilain;  car  la  loi  les  obligcoit  alors  de  se 
présenter  sans  casque , avec  le  bouclier  et  avec 
le  bâton.  Ces  usages  nous  reportent  à l’ori- 
gine des  opinions  , qui  présentent  « le  bâton 
» comme  l’instrument  des  affronts  les  plus 
y dégradans  ; et  le  soufflet  , comme  une  in- 
» jure  qui  ne  peut  être  ni  palliée  par  des  ré- 
X parations,  ni  lavée  par  du  sang,  mais  qui 
» commande  sans  retour  la  mort  de  l’un  des 
» deux  adversaires.  » 

Avant  peu  d’années  , Tabus  des  combats 
judiciaires  ne  connut  aucun  frein,  entoura 
les  magistrals  de  dangers,  et  sappa  les  fon- 
demens  de  la  justice.  Le  coupable  convaincu 
de  crime,  et  sans  aucun  moyen  de  justification, 
suspendoit  Tarrêt  qui  le  menaçoit , en  jttant 
audacieusement  un  gage  de  combat  devant 
son  juge.  Celui-ci , esclave  d’un  faux  point 
d’iMmueur , descendoit  de  son  tribunal  , et 
se  dépouilloit  de  sa  dignité  pour  prendre  l’af- 
titude  d’un  champion.  Le  sanctuaire  des  lois 
rclentissoit  de  reproch.es , d’injures  et  de 
défis  ; il  ne  fut  bientôt  plus  qu’une  arène 
dans  laquelle  le  père  de  famille  le  plus  rcs- 
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chuUiMiM.  pectable  n’cntroil  que  prêt  à commettre  atl 
hazard  d’un  combat  sa  propre  vie  , et  le  bon^ 
heur  des  individus  dont  le  sort  dépendoit  de 
, son  existence. 

L’assemblée  ne  fut  jamais  aussi  pénétrée  de 
sa  grandeur,  que  lorsqu’elle  vit  (en  8o5)  les 
ambassadeurs  de  Constantinople  reconnoître  , 
au  nom  de  l’impératrice  Irène , l’empereur 
d’Occident , et  lui  offrir  la  main  de  cette  sou- 
veraine. L’ambition  de  Charlemagne  fut  flattée 
et  séduite  par  l’idée  de  ce  mariage  qui  réu- 
nissoit  les  deux  empires  : sa  prudence  le  fit 
quelque  temps  balancer , non  que  toutes  ces 
courqtmcs  accumulées  parussent  à ses  yeux 
un  fardeau  trop  pesant  -,  son  génie  et  son  cou- 
rage étoient  de  sûrs  garans  qu’il  le  porteroit 
sans  effort  : mais  le  caractère  d’Irène  faisoit 
naître  ses  inquiétudes.  Une  mère  assez  bar- 
bare  pour  immoler  son  fils  à la  soif  de  régner  , 
ne  pouvoit  jamais  être  qu’une  femme  impé- 
rieuse qui,  dans  l’impossibilité  de  subjuguer 
son  époux , le  fatigueroit  de  perpétuelles  con-> 
tradictioifs.  Les  craintes  cependant  s’éva- 
uouissoient  devant  les  espérances  j et  la  négo- 
ciation se  poursuivoit , lorsque  Nicéphore 
détrônant  Irène  , et  la  reléguant  dans  l’ile  de 
Lesbos , dissipa  l’une  des  plus  belles  illusions 
que  la  politique  ait  produites. 

De  toutes  les  assemblées  générales,  aucune 
ne  conserve  autant  de  titres  à un  souvenir  res- 
pectueux et  reconnoissant , que  celle  d’Aix- 
la-Chapelle  (en  8o5),  qui  dressa  les  grands 
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capitulaires.  Ces  capitulaires,  justement  cé- chuidMpic. 
lèbres,  seront  toujours  le  plus  magnifique 
éloge  du  souverain  qui  les  conçut  par  son  ge'- 
nie  , el  les  publia  pour  le  bonheur  de  scs  sujets 
et  le  bien  de  l’humanité.  Tombés  en  désué- 
tude , ils  furent  presque  tous  renouvelés  sous 
Louis  XIV , et  plusieurs  se  retrouvent  encore 
aujourd’hui  dans  le  code  Napoléon. 

Le  dépérissement  de  sa  santé  parut  à Char- 
lemagne un  motif  assez  puissant  pour  rendre 
son  testament  public.  Dans  une  assemblée 
tenue  à Thionville  (en  806),  et  dans  laquelle 
le  pape  fut  admis  , l’empereur  annonça  les 
partages  destines  à ses  trois  fils  , Charles  , 

Pépin  et  Louis.  Il  reconnut  que  si  ces  trois 
princes  venoieut  à mourir  , la  nation  rentre- 
roit  dans  le  droit  de  se  choisir  un  maître,  sous 
la  seule  condition  qu’il  fût  du  sang  royal , 
pour  ne  pas  violer  le  serment  qui  avoit  élâ 
solennellement  fait  entre  leS  mains  de  Pépin. 

Il  destina  au  clergé  les  deux  tiers  de  ses  ri- 
chesses mobiliaires  ; elles  étoient  d’une  si 
grande  valeur  , que  les  vingt  - un  métropoli- 
tains de  ses  états  eurent  une  part  égaie,  dont 
chacun  conserva  le  tiers,  en  partageant  le  reste 
avec  ses  sufl’ragans , et  tous  ces  prélats  reçurent 
un  legs  considérable.  L’aveu  du  parlement 
sanctionna  cet  acte  célèbre. 

Charles  et  Pépin  ne  jouirent  pas  long-temps 
de  ces  bienfaits  ; la  mort  les  moissonna  ( en 
809).  La  douleur  de  leur  père  fut  d’anlanl 
plus  profonde , que  le  second  de  ces  princes 
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Ckuitmitnc.  SC  montroît  digne  de  le  remplacer  ; mais  ses 
regrels  ne  suspendirent  pas  les  travaux  néces- 
saires pour  l’exécution  complète  de  ses  vastes 
desseins  et  de  ses  nombreuses  entreprises. 

IV.  Charmé  du  riche  aspect  et  des  sources 
minérales  que  présentoit  Aix-la-Chapelle, 
il  en  fit  son  séjour  de  prédilection  : c’étoit 
dans  ce  lieu  qu’il  se  plaisoit  à prendre  du 
repos  au  retour  de  ses  courses  rapides  j à dé- 
ployer la  magnificence  de  sa  cour,  à recevoir 
les  étrangers,  à tenir  les  parlemens.  Bientôt 
il  rendit  cette  ville  digne  de  posséder  le  pre- 
mier souverain  de  la  terre.  L’église  , bâtie 
avec  élégance , fut  ornée  de  colonnes  et  de 
marbres  qui  venoient  de  Rome.  Le  jralais 
impérial  fut  la  merveille  du  siècle  par  son 
architecture  , et  par  la  réunion  des  chef- 
d’œuvres  que  le  goût  dégénéré  se  Irouvoit 
encore  capable  de  fournir.  Des  bains  vastes  et 
commodes  facilitèrent  l’usage  de  ces  eaux  qui 
n’ont  cessé  de  soulager  l’humanité  souffrante  ,. 
depuis  l’époque  reculée  (en  124)  où  les  mé- 
decins d’Adrien  publièrent  leurs  propriétés. 

Il  conçut  la  grande  idée  d’ouvrir  une  route 
du  Pont  - Euxin  k l’Océan  , au  moyen  d’un 
canal  qui  joindroit  le  Rhin  avec  le  Danube, 

A Mayence,  il  jeta  sur  le  Rhin  un  pont  de 
"bois  de  cinq  cents  pas  de  longueur.  L’incendie 
qui  dévora  ce  monument  en  moins  de  trois 
lieures,  fut  dans  la  suite  compté  parmi  les 
présages  nombreux  qui  avoient  annoncé  la 
mort  du  héros.  Dans  aucun  temps,  les  peu-. 
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pies  ne  renonceront  à l’opinion  qu’il  existe  Chariemjg«e. 
des  hommes  trop  grands  pour  que  la  nature 
entière  ne  soit  pas  émue  à l’approche  de  leur 
destructions 

V .Le  monarque,  défenseur  de  la  relif»ion  , 
vainqueur  d’une  foule  de  nations,  législateur 
de  la  France  et  protecteur  des  arts,  crut  qu’il 
manqueroit  cfuelque  chose  à sa  gloire,  s’il  ne 
joignoit  à ces  titres  celui  de  restaurateur  des 
lettres. 

Il  reconnut  avec  chagrin  à quel  point  son 
éducation  avoit  été  négligée.  Il  résolut  de 
s’instruire  J et,  comme  il  le  vouloit  forte- 
ment, il  atteignit  bientôt  le  but  de  ses  désirs. 
Cependant  les  heures  consacrées  à l’étude 
n’interrompirent  point  le  cours  de  ses  guerres, 
de  ses  travaux  législatifs , de  ses  voyages  ; en 
un  mot , ne  suspendirent  jamais  l’exercice  de 
ses  fonctions  de  souverain. 

Quoique  dans  la  triste  nécessité  de  s’appli- 
quer d’abord  aux  études  dont  la  première 
enfance  dévore  avec  tant  de  dégoût  la  séclie- 
resse , il  sut  la  langue  latine  assez  bien  pour 
l’employer  dans  ses  discours  publics  ,*  il  cul- 
tiva l’astronomie , et  posséda  des  notions  sur 
différentes  sciences. 

On  plaçoit  sous  son  chevet  des  tablettes  sni; 
lesquelles,  chaque  fois  que  son  sommeil  étolt 
interrompu , il  s’exerçoit  à former  son  écri- 
ture. Ses  efforts  à cet  égard  ne  produisirent 
que  des  progrès  médiocres.  Il  écrivoit  avec 
tant  de  difficulté,  qu’au  lieu  de  signer  ses 
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Chuitnu|B«.  ordres^  il  appliquoitle  pommeau  de  son  épée’i 
et  disuit  gaîmeyt:  « JoyeuSe  (i)  fera  respecter 
P par  mes  ennemis  les  décrets  que  je  pro- 
» nonce.  » ^ 

11  rencontra  dans  Pavie  j Alcuin , admira 
les  nombreuses  counoissances  de  ce  profes- 
seur anglais , prit  de  ses  leçons , et  se  l’at- 
tacha par  des  bienfaits. 

Au-dessus  d’une  personnalité  coupable , il 
ne  borna  pas  ses  vœux  à sa  propre  instruc- 
tion J il  s’occupa  des  moyens  de  répandre  les 
lumières  parmi  ses  sujets.  Ce  soin  d’une  si 
grande  utilité , fut  confié  à la  surveillance  d’un 
conseil  d’instruction  nationale  que  l’«mpe- 
reur  présidoit , et  qui  comptoit  au  nombre  de 
scs  membres  les  archevêques  de  Mayence  et 
de  Cologne , l’abbé  de  Corbie , le  grammai- 
rien Pierre  de  Prie , et  le  savant  Alcuin. 

Les  églises  cathédrales  et  les  monastères 
reçurent  l’ordre  de  former  des  écoles,  dans 
lesquelles  les  jeuues  gens  recevoient , sans 
rien  payer,  des  leçons  de  grammaire , d’aritb- 
métique  et  de  chant  d’église.  Ceux  qui  se  des- 
tinoient  à l’état  ecclésiastique , y trouvoient 
en  outre  des  professeurs  de  théologie. 

Le  monarque  jaloux  d'ajouter  à la  force 
de  ses  ordonnances  par  celle  de  ses  exemples  , 
fonda  dans  son  palais  une  académie  , dont 
chaque  membre  prit  le  nom  de  quelque  per- 


( I ) C’étoit  U nom  de  la  redoutable  et  fameuse  épée  de 
Charlemagne. 
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Sonnage  illustre  : il  fixa  son  choix  sur  celui  de  Cbarieih>e<i«. 
ï)avid,  par  allusion  au  double  titre  de  roi 
conquérant  et  de  poète  sublime. 

C’est  aux  travaux  de  cette  première  aca- 
démie moderne  que  se  rapporte  la  formation 
de  la  langue  française.  Du  latin  corrompu  et 
du  franc  rocailleux , les  académiciens  tirèrent 
les  élémens  de  la  langue  romanœ , qui,  dès 
le  commencementdu  neuvième  siècle  , devint 
le  langage  général  ; elle  fit  bientôt  négliger 
les  divers  idiomes  , et  est  insensiblement  de- 
venue  la  langue  que  les  hommes  éclairés  et  que 
les  personnes  bien  élevées  emploient  de  préfé- 
rence d’une  extrémité  à l’autre  du  monde  civi- 
lisé. Son  univei*salité  fut  une  question  acadé- 
mique , et  ne  sauroit  plus  désormais  être  un 
•problème.  Les  cabinets  de  l’Europe  lui  payent 
le  plus  (lattcur  des  tributs , lorequ’ils  l’adop-*, 
tciit  pour  l’unique  interprète  de  la  diplomatie  j 
qui,  dans  ses  calculs,  pèse  les  intérêts  des  , 

états  , et  dont  l’emploi  prépare  la  gloire  et 
le  bonheur,  ou  la  honte  et  l’infortune  des 
nations. 

VI.  Le  respect , l’admiration  et  les  éloges 
ne  sont  plus  que  de  l’attendrissement , lors- 
que nous  suivons  Charlemagne  dans  l’intérieur 
de  sa  famille. 

Il  ne  cessa  de  rendre  à sa  mère  des  soins 
tendres  et  respectueux. 

Il  eut  pour  sa  sœur  une  prédilection  sin- 
cère. 11  chérit  ses  enfans  avec  une  tendresse 
qui  l’aveugloit  sur  l’incapacllé  de  scs  fils  , et 
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ciiariefflattM.  sUF  la  conduîte  peu  décente  de  scs  fîllcs.  Qucl^ 
ques  éclats  scandaleux  lui  donnèrent  lieu  de 


gner  de  sa  personne  ces  imprudentes  prin-, 
cesses..  Nous  repoussons  néanmoins  de  l’his- 
toire l’anecdote  racontée  sur  la  jeune  Emma. 
Pour  cacher  les  traces  de  ses  désordres , elle 
charge  sur.  ses  épaules  Eginard  son  amant  , 
et  presque  accablée  sous  ce  fardeau , elle  tra- 
verse pendant  la  nuit  une  cour  couverte  de 
neige.  Charlemagne  , que  le  hazard  tenoit 
éveillé , voit  des  fenêtres  de  son  appartement 
cette  scène  étrange.  Egalement  pénétré  d’ad- 
miration et  de  douleur  , il  garde  le  silence 
et  fait  son  gendre  d’un  secrétaire  dont  l’in- 
gratitude méritoit  d’être  sévèrement  punie. 

Vil.  Le  grand  homme  qui  , du  faîte 
de  sa  gloire  , nous  inspire  une  vénération 
presque  religieuse,  pénèti’e  notre  cœur  d’a- 
mour lorsqu’il  dépose  sa  pompe  triomphale. 
Charlemagne  savoura  les  charmes  de  l’amitic 
que  les  princes  se  plaignent,  avec  tant  d’amer- 
tume , de  ne  point  rencontrer  autour  d’eux  , 
tandis  que  leur  exigeaiice  et  leurs  caprices  la 
repoussent  , pour  accueillir  la  flatterie  qui 
n’est  que  son  voile  hypocrite. 

La  mort  d’Adrien  le  plongea  dans  une 
douleur  , dont  les  circonstances  sont  d’un 
intérêt  attachant. 


Les  hommes  supérieurs  ont  seuls  l’avantage 
de  pardonner  sans  foiblesse  les  défauts  d’un 
aoni  véritable  , et  de  se  familiariser  sans  dan- 
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ger.  Aussi  Charlemagne  ne  se  compromlt-11  ch»i.m.g«e. 
jamais  , quoique  réliquelle  fut  bannie  de  son 
intérieur  , quoique  sou  aflabilité  parut  exces- 
sive pour  les  étrangers , et  paternelle  pour  ses 
sujets.  Simple  dans  sa  démarche , il  dédai- 
gnoltle  luxe  deshabillemens.lhi  pourpoint  de 
peau  de  loutre  lui  servoit  toute  1 année  , 
sans  nul  égard  aux  differentes  saisons  et  ses 
tuniques  de  laine  n’étolent  bordées  de  soie 
que  parce  que  ce  modeste  ornement  sortoit  des 
mains  de  ses  filles.  Un  sayon  bleu  pour  l’usage 
journalier,  et  pourpre  les  dimanches , flottoit 
sur  ses  épaules.  IMals  dans  les  ceremonies  so- 
lennelles, dont  l’appareil  inléressbit  la  dignité 
du  trône  , il  élalolt  la  plus  grande  splendeur. 

Les  ambassadeurs  grecs  qui  vinrent  au 
nom  deNicéphore  le  reconnoitre  comme  em- 
pereur , et  demander  que  les  états  de  Venise 
servissent  de  limites  aux  deux  empires , furent 
éblouis  de  sa  magnificence.  Ces  Grecs  ,.si  fiers 
et  si  vains  , rougirent  de  l’erreur  qui  dans 
les  salles  de  FeHs  , leur  fil  successivement 
rendre  à quatre  grands  officiers , les  hommages 
réserv'és  aux  têtes  couronnées.  Parvenus  enfin 
près  du  trône  , ils  se  sentirent  saisis  d’un 
trouble  mêlé  de  crainte  , de  respect  et  d ad- 
miration , à la  vue  de  Charlemagne  resplen- 
dissant d’or  et  de  pierreries  , entoure  des 
rois  ses  fils  , des  princesses  scs  filles  , et  d un 
grand  nombre  de  ducs  et  de  prélats.  Un  accueil 
plein  de  l)onlé  les  rassura  , mais  ne  les  empê- 
cha pas  de  remarquer  roÜ’ectution  avec  laquelle 
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CktfkiHfiit.  l’empereur  honoroit  des  marques  de  son  îih 
lime  confiance  révoque  Helton  , qui , dans 
une  ambassade  à Conslanlinople  , avoit  eu  à se 
plaindre  d’un  manque  absolu  d’égards. 

Au  - dessus  des  appréhensions  qui  tour- 
mentenl  les  caractères  foibles  , il  se  baignoit 
non-seulement  avec  ses  fils , mais  encore  avec 
les  seigneurs  de  sa  cour  et  avec  les  officiers 
de  sa  garde.  Souvent  plus  de  cent  personnes, 
l’entouroieut  dans  la  cuve  d’Aix-la-Chapelle  ^ 

Il  se  plaisoit  à un  exercice  qui  ne  s’accorde 
, guère  avec  nos  amusemens  actuels  , c^étoil 
celui  de  chanter  au  lutrin,  11  avouoit  même 
aux  personnfcs  admises  à l’honneur  de  l’ap- 
procher , qu’il  ressenloit  quelque  peine  de  ce 
que  sa  voix  trop  claire  pour  sa  constitution  , 
ne  lui  permettoit  pas  de  se  faire  entendre 
comme  Coryphée , Après  être  revenu  de  RomCj^ 
sa  préférence  pour  le  chant  grégoi’icn  fut  si 
vive , que  peu  content  d’en  avoir  une  école 
dans  son  palais  , il  eu  établit  deux  maîtres 
renommés  , l’un  à Metz  , l’autre  à Soisspns  , 
auprès  desquels  toutes  les  églises  durent  en- 
voyer des  élèves.  , 

Il  aima  les  femmes  avec  une  ardeur  con- 
damnable sans  doute  , mais  qui  devroit  être 
pardonnée  par  nos  modernes  censeurs , puis- 
que celte  passion  , dans  sa  plus  grande  effer- 
vescence, ne  le  détourna  point  de  ses  devoirs* 
et  ne  le  rendit  jamais  coupable  d’aucun  acte 
d’injustice.  Néanmoins  îa  vérité  devant  la- 
«juellc  toutes  les  considérations  se  taisent  * 


Digilized  by  Google 


SECONDE  DYNASTIE.  l65 

nous  force  de  reconiioître , que  l’on  compte-  chwieiMBm», 
roit  dinicilement  le  nombre  de  ses  maîtresses 
et  de  ses  concubines  ; « qu’il  replia  scs  deux 
» premières  femmes , sans  autre  raison  , sinon 
» qu’elles  lui  déplaisoienl  » ; et  que  Lustrade  , 
d’un  caractère  cruel  , prit  assez  d’ascendant 
sur  son  esprit  pour  le  porter  à des  actes  de 
rigueur  qui  répugnoient  à sa  bonté  naturelle, 

11  sut  s’élever  aux  plus  hautes  concep- 
tions, et  descendre  jusqu’aux  moindres  dé- 
tails : caractère  distinctif  du  génie  que  l'ien 
n’étonne  et  que  rien  ne  rétrécit.  « Un  de  ses 
» capitulaires  ordonne  de  vendre  les  poulets 
» des  basses-cours  de  ses  domaines  , et  les 
» légumes  de  ses  jardins  » . 

Il  fut  embrasé  d’une  passion  plus  rare  ' 
encore  qu’elle  n’est  admirable  , l’amour  de 
la  justice.  Les  grands  seigneurs  et  les  officiers 
employés  près  de  sa  personne  , dévoient , sous 
peine  d’encourir  sa  disgrâce  , accueillir  avec 
empressement  les  malheureux  , les  éclairer 
par  leui's  conseils , les  soulager  par  leurs  dons  , 
les  appuyer  de  leur  crédit , les  défendre  contre 
les  tyrans  subalternes,  et  les  venger  des  traits 
delà  calomnie;  lui-même  se  montroit à toutes 
les  heures  du  jour  , prêt  à écouter  les  parties 
qui  désiroient  soumettre  leur  querelle  à son 
jugement.  On  le  vit  plus  d’une  fois,  pendant 
qu’il  s’habilloit  , donner  audience  à des  par- 
ticuliers obscurs,  mais  qui  prouvoient  le  besoin 
d’obtenir  une  prompte  décision. 

Averti  par  des  symptômes  trop  certains 
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Chiriemigae.  dcs  approcVies  de  sa  dernière  heure  , Char*- 
lemagne  forma  le  vœu  d’assurer  l’empire  au 
seul  fils  quinlui  resloit.  Pour  cet  effet  , if 
convoqua  dans  Aix-fa-Chapelle  un  parlement 
8«3  généraf  de  ses  états.  Avant  de  proposer  dans 
une  séance  publique  l’association  du  roi 
d’Aquitaine  , il  entretint  et  consulta  séparé- 
jnent  les  prélats  et  les  seigneurs  qui  formoient 
celte  célèbre  assemblée  : il  les  conjura  , du 
ton  le  plus  pressant  , de  transporter  sur  son- 
' cher  Louis  , l’attachement  et  le  zèle  dont 

ils  lui  avoient  donné  tant  de  preuves.  11  sol- 1 
lieita  leur  suffrage , que  tous  accordèrent  avec 
des  expressions  de  dévouement.  Celle  circons- 
tance devient  la  preuve  évidente  que  ce 
héros  , au  faîte  de  sa  puissance  , voyoit 
dans  les  assemblées  de  la  nation  les  vrais 
arbitres  qui  possédoient  le  droit  de  disposer 
de  la  souveraineté.  Les  prétentions  du  fils  de 
Pépin  , le  frère  aîné  de  Louis , furent  regar- 
dées comme  illusoires  , d’après  le  principe 
que  l’hérédité  fixée  dans  la  même  famille 
laissoit  le  choix  parmi  les  membres  qui  là 
composoient.  Le  droit  de  primogénilure 
n’étoil  pas  encore  reconnu. 

Charlemagne  revêtu  des  omemens  impé- 
riaux , et  portant  sur  la  tête  une  couronne  d’or 
enrichie  de  pierreries  , se  rendit  en  grande 
pompe  a l’église  d’Aix-la-Chapelle  : après 
s’être  mis  à genoux  avec  Louis  , et  avoir  fait 
nne  assez  courte  prière , il  se  leva  et  prononça 
ntl  discours  cloquent  sur  les  engagenicus  nom-- 
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ïirenx  que  tout  souverain  contracte  ; ensuite  ciuri«m«s»»j 
il  ordonna  au  jeune  roi  de  prendre  sur  l’autel 
une  couronne  impériale  , semblable  à la 
sienne  , et  de  se  la  placer  lui-même  sur  la 
tête.  11  reçut  alors  dans  ses  bras  son  nouveau 
collègue  , et  la  tendresse  du  père  l’empor- 
tant sur  la  dignité  du  monarque  , il  l’embrassa 
à plusieurs  reprises  et  l’arrosa  de  ses  larmes. 
L’assemblée  partagea  cette  touchante  émo- 
tion , et  les  cris  de  Vivent  nos  deux  empe- 
reurs , furent  presque  étouffés  au  milieu  deï 
sanglots.  • 

Charlemagne  ne  survécut  que  cinq  mois 
à celte  auguste  cérémonie.  Quoique  son  règne 
eût  compté  quarante-cinq  années  , la  fin  eu 
parut  cruelle  et  prématurée.  IjCS  regrets  furent 
communs  aux  différentes  nations  qui  compo- 
soient  son  vaste  empire.  L’histoire  et  l’élo- 
quence ont  épuisé  les  plus  riches  couleurs 
pour  nous  tx’acer  des  portraits  fidèles  de  ce 
grand  homme  , qui  , bien  au-dessus  de  sou 
siècle  f ne  laissa  par  malheur  que  des  traces 
trop  peu.  profondes  de  son  règne.  Tel  un  mé- 
téore qu’aucun  crépuscule  ne  précède,  remplit 
les  cieux  et  la  terre  des  masses  de  sa  lumière 
éclatante  , et  nous  plonge  dans  l’obscurité 
dès  qu’il  vient  à s’éteindre  : autant  son  appa- 
rition imprévue  cause  de  transports  , autant  les 
ténèbres  qui  lui  succèdent  produisent  la  tris- 
tesse et  la  consternation. 

Au  lieu  des  louanges  que  nous  - mêmes 
ijrouveriops  trop  foiblcs  au  gré  de  nos  scaü- 
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Ch«i*«v>«.  <î"‘  seroicnt  pour  le  moins  super- 

flues , ayons  le  courage  de  désigner  quelques 
ombres  dans  le  grand  tablead  que  nous  venons 
de  tracer.  Une  admiration  entière  et  sans 
auéune  reslrlctlon , caractérise  ou  l’exaltation 
de  l’esprit,  ou,  ce  qui  est  bien  pis,  l’hypo- 
crisie du  cœur  : le  tribut  le  plus  sinecre  et 
par  conséquent  le  plus  honorable  , ne  sauroit 
être  que  le  résultat  d’une  discussion  impartiale 
et  sage. 

‘ Le  re^ect  pour  la  religion  et  les  égards 
pour  les  ministres  du  culte  , ont  en  général 
distingué  les  grands  hommes  , et  servent  de 
fondemens  aux  éloges  des  souverains.  Ce  sont 
des  gages  préeleux  de  l’amour  de  1 ordre , 
ainsi  que  du  désir  de  rendre  les  peuples  heu- 
reux. Louons  Charlemagne  d’avoir  rehaussé 
Ses  talens  par  une  grande  piété  ; mais  n’au- 
roit-il  pas  dû  reconnoître  que  son  père , d’après 
une  politique  que  l’usurpation  rendoit  peut- 
être  nécessaire  , avoit  donné  trop  d’étendue 
à la  puissance  ecclésiastique , qui  ne  sacrifie 
' , que  trop  souvent  la  juridiction  spirituelle 

pour  arriver  à l’autorité  temporelle  ? Les 
prélats  furent  assez  habiles  pour  se  renfermer 
dans  une  réserve  modeste , tant  qu  une  main 
aussi  forte  régla  les  destins  de  1 état.  CettQ 
soumission  apparente  ne  pouvoit  etre  rai- 
sonnablement regardée  comme  un  presei^liC 
pour  l’avenir.  La  sagesse  eût  demandé  que 
le  clergé  restât  décoré  de  ces  marques  exté- 
rieures qui  commandent  la  yénération  des 
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peuples  ; mais  qu’il  fût  avec  une  prudente  Ourfïmipe. 
mesure , dépouillé  des  moyens  de  s’emparer 
d’une  prépondérance  dangereuse» 

L’élévation  des  maires  du  palais  étoit  une 
leçon  suffisante , pour  tenir  le  souverain  eu 
garde  contre  les  inconvéniens  qui  résultent 
du  trop  grand  pouvoir  attaché  aux  premières 
charges  de  la  couronne.  Nous  ne  remar- 
quons donc  pas , sans  quelque  suiprise , que 
Charlemagne  ait  changé  les  fonctions  pri- 
mitives du  connétable.  Il  tira  cet  officier 
du  détail  des  écuries  , pour  lui  confier  plu- 
sieurs devoirs  importans.  D’après  ce  premier 
pas,  l’adresse,  la  valeur  et  les  talens  des  con- 
nétables élevèrent  successivement  cette  charge 
au  point  de  causer  à la  cour  de  fréquentes 
inquiétudes. 

Charlemagne  ne  prépara-t-il  pas  le  déclin 
et  la  chute  de  sa  famille  quand , au  lieu  de 
former  une  seule  masse  de  ses  états  hérâ||- 
taii'es  et  de  ses  conquêtes , il  prit  les  ti^s 
distincts  d’empereur  des  Romains  , de  roi  des 
Français  et  de  roi  des  Lombards  ? Dès -lors 
ces  trois  nations  se  regardèrent  comme  sépa- 
rées , cherchèrent  et  saisirent  les  occasions 
favorables  pour  se  donner  des  souverains  par: 
ticuliers. 

I Les  Français , quoique  profondément  affli*  Louî»» 
gés,  ne  sentoient  pas  toute  l’étendue  de  leur 
perte.  L'attrait  que  la  jeunesse  inspire  sem- 
liloit  fondé  dans  cette  circonstance  sur  de 
justes  motifs.  Louis , retenu  par  l’éminent^ 

T.  I.  aa  ' 
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Louis.  Supériorité  de  son  père , avoit  caclié  ses  de* 
fauls  ; on  le  croyoit  humain  , sage  et  reli- 
gieux. Délivré  d’un  frein  importun , il  se 
montra  cruel  » foible  et  superstitieux.  Le  pre- 
mier acte  de  son  autorité  , fut  le  bannisse- 
ment des  maîtresses  et  des  (ils  naturels  de 
son  père.  Bientôt  la  galanterie  fut  proscrite 
et  les  lettres  négligées  ; il  croyoit  de  sa  di- 
gnité d’être  sévère  dans  ses  actions  et  dans  ses 
scntimens  ; il  n’employoit  que  l’Ecriture- 
Saiute  , même  dans  ses  entretiens  familiers  : 
il  interdisoit  les  poètes  et  les  historiens  , comme 
n’étant  plus  que  des  instrumens  de  scandale  , 
depuis  que  le  Saint-Esprit  avoit  inspiré  les 
livres  sacrés.  L’étude  de  l’astronomie  n’avoit 
quelques  charmes  à ses  yeux,  que  parce  quelle 
lui  paroissoit  ouvrir  la  route  de  l’astrologie 
judiciaire. 

Son  tempérament  l’eiitraînoit  vers  les 
f(^nies  ; on  lui  connut  un  (ils  naturel  qui , 
sous  le  nom  d’Arnoult , posséda  le  comté  do 
Sens.  Sa  première  épouse  étoit  agréable  et 
vertueuse  ; elle  lui  donna  trois  fils , IjOthaire  ^ 
Pépin  et  Louis.  La  seconde  fut  Judith  de 
Bavière , qui  causa  les  malheurs  de  son  époux 
par  une  excessive  ambition , ‘qui  le  couvrit 
de  honte  par  des  moeurs  déréglées , qui  désola 
la  France  , et  donna  le  jour  à Charles-le- 
Chauve. 

Nous  ne  nous  appesantirons  pas  sur  les 
circonstances  humiliantes  qui  déshonorent  le 
règos  funeste  de  ce  pripce.  Jamais  l’huma-^ 
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nilé  , jamais  la  nature  , n’ont  été  plus  indi-  Louis, 
gnernent  outragées  : le  masque  de  la  religion , 
en  couvrant  ces  forfaits  accumulés  , n’a  fait 
que  les  rendre  encore  plus  hideux. 

Comme  importuné  du  poids  de  sa  gran- 
deur , Louis  le  partagea  avec  ses  fils  : il 
associa  Lolliaire  à l’empire  , créa  Pépin  roi  81/ 
d’Italie , et  Louis  roi  de  Bavière.  Les  hommes 
libres,  et  qui  u’avoientpas  de  seigneurs,  furent 
déclarés  les  maîtres  de  choisir  celui  des  trois 
princes  auquel  Us  préféroient  d’obéir.  > 

Bernard  , roi  de  Lombardie  , se  révolte  et 
refuse  de  reconnoîlre  les  nouveaux  souverains. 
L’oncle  marche  contre  son  neveu  , plus  im- 
prudent que  coupable  : ce  prince  se  voit  aban- 
donné par  ses  troupes  , et  vient  à Chàlons-sur- 
Saône  demander  grâce.  On  le  transfèi'c  à 813 
Aix-la-Chapelle,  où  l’assemblée  générale  le 
condamne  à la  peine  de  mort.  Louis,  pour 
soutenir  sa  prétendue  réputation  de  bonté  , 
lui  laisse  la  vie  , mais  lui  fait  crever  les  yeux. 
Après  ti*ois  jours  de  souffrances  insupporta- 
bles , le  malheureux  périt  des  suites  de  ce 
supplice.  La  barbarie  ne  se  bornoit  plus  à 
raser  les  cheveux  ; elle  avoit  m is  chez  les 
Grecs  la  coutume  atroce  de  priver  de  la  vue 
les  princes  que  la  politique  dépouilloil  de  leur 
rang.  Une  pénitence  publique  que  trois  ans 
api'ès  Louis  fit  dans  Atligni , porte  à soupçon- 
ner que  le  meurtre  de  Bernard  ne  devoit  pas 
être  attribué  à l’ignorance  dos  chirurgiens. 

Des  fils  dénaturés  prirent  sans  cesse  les  armes 
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Louis,  contre  un  père  qui  avoit  eu  l’imprudence  de 
*‘3  les  rendre  redoutables.  A l’association  de 
l’empire , Lothaire  joignit  le  royaume  de 
Lombardie.  Le  prétexte  des  séditions  conti- 
nuelles des  trois  frères  se  puisoit  dans  la  con- 
duite de  Judith,  qui  réclamoit  pour  son  fils 
un  appanage  que  l’on  devoit  nécessairement 
prendre  sur  les  états  assignés  aux  trois  frères 
aînés. 

Les  fléaux  de  la  nature  se  joignirent  aux 
désordres  causés  par  la  discorde  de  la  famille- 
impériale  , et  portèrent  au  comble  la  mi- 
sère publique^  La  grêle  , la  famine  et  la 
peste  répandirent  la  désolation  sur  la  surface 
de  la  France.  Ces  maux  intérieurs  entraînè- 
rent quelques  pertes  au  dehors  : les  Sarrazins 
remportèrent  plusieurs  victoires.  LesNavar- 
rois,  blessés  du  peu  d’égard  que  l’empereur 
avoit  pour  leurs  pressantes  demandes  de  se- 
c.ours , mirent  à leur  tête  le  vaillant  Inigo.  Ce 
prince  fut  le  fondateur  de  la  monarchie  espa- 
gnole , que  nous  verrons  dans  la  suite  menacer 
)a  liberté  de  l’Europe  entière.  Louis , tour  \i 
tour  vainqueur  et  vaincu  , commandoit  en 
maître  impérieux,  ou  se  soumettait  avec  une 
obéissance  passive.  Incapable  dans  ses  succès 
de  prendre  des  mesures  fermes , il  trouvoit 
les  moyens  de  se  relever  de  ses  revers  , le  plus 
souvent  dans  la  désunion  qui  naissoit  entre  les 
frères,  et  quelquefois  dans  un  sentiment  de 
respect  que  les  Français  conservèrent  long- 
temps pour  le  sang  de  Charlemagne, 
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Lothaire  se  crut  indépendant  de  toute  sou-  Loni». 
ïnission,  du  jour  où  Pascal  le  couronna  em- 
pereur.  Cette  élévation , en  ajoutant  à son 
audace , jeta  les  germes  de  la  jalousie  dans 
le  cœur  de  ses  frères. 

A chaque  défaite  de  son  époux  , Judith  étoit 
renfermée  dans  quelque  abbaye  et  revêtue  du 
voile  : le  plus  léger  sourire  de  la  fortune  la 
ramenoit  au  timon  des  affaires.  Ces  fréquentes 
vicissitudes  ne  produisoient  aucun  change- 
ment, ni  dans  son  ambition  , ni  dans  scs 
mœurs.  Elle  aiTacholt  chaque  jour  de  nou- 
velles concessions  en  faveur  de  Charles  ; et , 
quoique  livrée  à la  débauche  , elle  avoit  un 
amant  attitré  , qui  toujours  étoit  l’ame  des 
conseils  de  l’empereur. 

Dans  une  de  ces  guerres  désastreuses  , on 
vit  tout-à-coup  paroître  Grégoire  IV.  Par  un  833 
manque  d’égards  , qui  jusqu’alors  n’ avoit 
point  eu  d’exemple,  il  vint  dans  les  étals  de 
l’empereur  sans  avoir  demandé  son  agrément. 

Les  peuples  le  reçurent  avec  des  marques  de 
vénération , et  les  hommes  sages  des  différons 
OTdres  le  supplièrent  de  st  rendre  un  ange  de 
paix.  Vendu  à Lothaire  , il  menaça  l,ouis 
des  foudres  de  Rome.  Les  prélats,  Indignés 
de  celte  violation  des  libertés  de  l’église  gal- 
licane, lui  mandèrent:  « Que  s’il  étoit  assez 
» audacieux  pour  excommunier  l’empereur, 

» lui-même  s’en  relourneroit  excommunié.  )> 

L’énergie  des  évêques  étonna  Grégoire  qui , 
plein  de  courroux  , se  prêta  à cc  que  la  sain- 
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I^nis.  teté  de-  sa  place  assurât  le  succès  d’un  cOîtiplof 
criminel.  Les  armées  des  princes  se  trou- 
voient  en  présence  de  celles  de  leur  père.  Ce 
dernier  satisfait  avec  empressement  à la  de- 
mande d’accorder  une  entrevue  au  pape  : il 
se  présente  avec  confiance  au  lieu  du  rendez- 
vous  ; il  reçoit  avec  humilité  sa  bénédiction  j 
il  écoute  avec  intérêt  un  projet  d’accommo- 
dement. Pouvoit-il  soupçonner  qu’un  pontife 
s’abaissât  au  rôle  infâme  d’un  traître  ! Les  agens 
du  pape  et  ceux  du  prince  mirent  si  bien  à 
profit  le  temps  de  la  conférence  , que  Louis 
ne  sortit  de  son  aveugle  sécurité , qu’à  la  nou- 
velle de  l’abandon  général  de  ses  troupes.  Son 
unique  ressource  est  de  venir  avec  sa  femme 
et  l’enfant , la  cause  ou  plutôt  l’excuse  de  tant 
de  troubles  , se  remettre  entre  les  mains  de 
ses  fils.  Les  clameurs  injurieuses  des  soldats 
lui  prouvent,  et  son  avilissement  et  l’éléva- 
tion de  Lothaire  ; on  lui  donne  des  gardes  ; 
on  relègue  Judith  à Tortone  , dans  le  Mila- 
nais , et  Charles  part  pour  l’abbaye  de  Brune  , 
dans  les  Ardennes.  Le  lieu  , théâtre  de  cetto- 
infâme  fourberie  , situé  enti’e  Bâle  et  Stras- . 
bourg , reste  à jamais  flétri  du  nom  de  Champ 
de  mensonge. 

L’oubli  des  devoirs  les  plus  sacrés  , et  les, 
outrages  faits  à la  nature  comme  à l’humanité,  ^ 
semblent  au  premier  aspect  avoir,  dans  cette 
circonstance  , atteint  le  dernier  tex’me.  Mais 
une  scène  plus  odieuse  encore  succéda  bientôt 
à ces  scènes  d’horreur.  Dans  l’église  de 


Digitized  by  Google 


SECONDE  DYNASTIE.  175 

Si.  Médard  de  Soissons,  Louis  est  Iraîné  jus- 
qu’au pied  d’un  trône , sur  lequel  Lotliaire 
paroît  a^sis.  Des  évêques  font  des  reproches 
au  monarque,  l’accablent  d’injures,  le  forcent 
à la  confession  de  ses  prétendus  ci'imes,  et 
le  condamnent  à terminer  ses  jours  dans  la 
pénitence.  A genoux  sur  un  drap  couvert  de 
cendres , l’infortuné  entend  son  arrêt  : on  lui 
arrache  son  baudrier,  on  le  dépouille  de  ses 
liabillcmens,  on  le  couvre  d’un  cilice  , ou  le 
revêt  d’un  sac  grossier.  Il  s’abandonne  avec 
la  résignation  d’une  victime  qui  s’est  entiè- 
rement dévouée.  Sur  la  porte  de  la  cellule 
étroite  que  ses  bourreaux  destinent  à lui  servir 
de  cachot  jusqu’à  sa  dernière  heure,  il  de- 
mande la  permission  d’embrasser  son  fils , 
comme  une  preuve  que  son  cœur  paternel  ne 
conserve  aucun  sentiment  de  haine.  Lolhaire 
reçoit  d’un  œil  sec  l’adieu  le  plus  touchant. 
La  générosité  française  l’cprend  aussitôt  ses 
droits  imprescriptibles  ; la  foule  immense  dont 
l’église  est  remplie , jure  à l’instant  même  la 
réparation  du  scandale  et  du  sacrilège. 

I.e  sermenl'fut  rempli  : avant  qu’une  année 
fût  écoulée,  Louis  recouvi’a  sa  liberté  : Lo- 
thaire  se  relira  dans  la  Bourgogne;  Pépin  et 
Louis  se  soumirent.  Les  vœux  des  Français 
sollicitoient  l’empereur  de  repi’endre  son 
sceptre  et  sa  couronne  ; mais  son  inconce- 
vable foiblesse  refusa  d’exercer  l’autorité  sou- 
veraine , avant  qu’elle  lui  fût  restituée  par  une 
assemblée  d’évêques.  Cette  assemblée  se  tint 
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JLouis.  à Saint  - Denis  , et  prononça  des  anatliênieé 
*34  contre  l’attentat  de  Soissons.  Les  seuls  évêques 
de  Rheims  et  de  Lyon  furent  déposés  de  leur 
siège  ; le  premier  avoit  présidé  dans  l*église 
de  St.  Médard,  et  le  second  étoit  l’auteur  re- 
connu d’un  libelle  qui  calomnioit  plusieurs 
membres  de  la  famille  impériale. 

Pépin  présenta  le  jeune  Charles  à l’empe- 
reur, qui  hftta  le  retour  de  Judith.  Avant  de 
rendre  à cette  princesse  son  rang  à la  cour  et 
sa  place  près  de  sa  personne  , il  ordonna 
qu’elle  se  juslifieroit  des  accusations  dont  ses 
ennemis  l’avolent  chargée.  La  confiance  de 
l’époux  parut  un  instant  ébranlée  ; il  décela 
quelques  mouvemeusde  jalousie , qui  cédèrent 
bientôt  à la  voix  d’une  superstitieuse  crédu-, 
lité.  Judith , empressée  d’échanger  de  nou- 
veau son  voile  de  religieuse  contre  la  cou- 
ronne impériale  , fit  en  public  le  serment 
qu’elle  étoit  innocente  sous  tous  les  rapports. 
Pour  dissiper  encore  mieux  les  alarmes  de 
son  époux  , elle  se  soumit , de  son  propre 
mouvement,  à l’épreuve  du  feu.  L’exemple 
d’une  femme  redoutée  pour  sa  grande  in- 
fluence , et  connue  par  son  adresse  extrême  , 
nous  confirme  dans  l’opinion  que  les  épreuves 
élolent  un  jeu  pour  les  personnes  puissantes  , 
et  ne  Irompoient  que  le  vulgaire  ignorant. 

Loin  de  profiter  des  leçons  si  pressantes  de 
• l’expérience  et  du  malheur,  Louis  se  laissa 
toujours  entraîner  par  les  séductions  de  Judith, 
et  vetombûit  à chaque  instant  dans  Icsmêmej}^ 
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îàules.  Un  nouveau  partage  valut  à Lolhaire  Lonîj. 
i’Ilalie;  à Pépin  , l’Aquitaine  ; à Louis,  la 
Germanie  et  la  Saxe  ; à Charles,  la  France 
avec  la  Bourgogne. 

Les  trois  frères  prirent  encore  les  armes. 

. Pépin  mourut , et  ses  dépouilles  augmente-  833 
rent  les  possessions  de  Charles.  Les  grands 
seigneurs  se  soulevèrent  contre  une  telle  in- 
justice. 

L’empereur  punlssoitles  révoltés,  lorsqu’il 
apprit  que  Louis  de  Bavière  s’emparolt  des 
villes  qui  étolent  à sa  convenance.  Intrépide  83$ 
à la  tête  de  ses  armées,  il  coui'ul  dans  le 
dessein  de  réprimer  les  usurpations  d’un  fils 
coupable.  Sa  marche  se  trouva  suspendue  par 
une  maladie  grave  , que  la  tristesse  et  la  fa-  . 
ligue  lui  causèrent.  Une  éclipse  totale  de 
soleil  éteignit  les  derniers  rayons  de  son  foible 
jugement.  Après  avoir  lutté  contre  la  mort 
durant  quarante  fours , il  succomba  de  ter- 
reur et  d’inanition.  840, 

Quelques-uns  de  ces  chagrins  de  l’intérieur 
des  familles,  qui  sont  les  plus  cuisans  pour 
le  cœur  d’un  père  , et  qui  se  dérobent  k 
l’œil  de  riiistorien , animoleut  sans  doute  le 
courroux  de  Louis  contre  le  roi  de  Bavière. 

A l’approche  de  sa  dernière  heure , il  chargea 
son  connétable  de  remettre  entre  les  mains 
de  Lolhaire  les  oi  nemens  impériaux  , et  de 
l’assurer  de  sa  tendresse  , quoiqu’il  fût  en 
apparence  le  plus  dénaturé  de  ses  enfans.  Il 
ajouta  : « Dites  à Louis  de  Bavière  , qu’aprèft 

T,  I.  25 
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Louis.  " avoir  empoisonné  le  cours  de  ma  vie  , il 
*^40  il  m’a  mis  au  tombeau.  » 

Louis  fut  d’autant  plus  funeste  à la  France, 
qu’il  succcdoit  immédiatement  à troisiiommes 
supérieurs.  Cette  rencontre  est  unique  dans 
les  aunales  du  monde , si  nous  nous  en  rap-  . 
portons  à nos  l’ccherches  pour  en  découvrir 
mie  semblable  , et  certainement  elle  ajoute  à 
la  honte  qui  flétrit  la  mémoire  du  lils  de 
Charlemagne.  La  pensée  se  refuse  à mesurer 
l’intervalle  immense  <jui  sépare  ces  deux  gé- 
nérations. Les  papes  ne  furent  ni  les  moins 
prompts , ni  les  moins  habiles  à tirer  avan- 
tage de  la  foiblesse  et  de  la  superstition  de 
liOuis.  Ils  acquirent  des  domaines  considé- 
rables , dont  plusieurs  leur  furent  bientôt 
après,  enlevés.  Poussant  au  plus  haut  point  leurs 
audacieuses  entreprises,  ils  s’assii*ent  sur  le 
trpnc  pontifical  , sans  attendre  l’aveu  de  la 
cour  impériale.  Eugène  II  refitsa  une  coufirma- 
lion  qu’il  auroit  dû  demander  avec  respect. 
Quelques  flatteries  et  des  flots  d’indulgences 
assurèrent  les  succès  de  l’ambition  ultramon- 
taine. Les  ecclésiastiques  italiens  payèrent  à 
Louis  les  profusions  qui  les  enrichissoient  , 
par  le  surnom  de  Pieux,  auquel  les  Fran- 
çais indignés  substituèrent  celui  de  Débon- 
naire, 

Pépin  avoit  choisi  les  évêques  pour  être  le 
premier  soutien  de  son  trône.  Charlemagne 
les  avoit  entourés  d’une  grande  considéra^ 
tion.  Louis  les  investit  d’une  puissance  supé-i 
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ricure  à la  sienne.  Livré  depuis  son  enfance  a Louis 
des  lioinines  dont  rinterêt  éloil  de  rétrécir, 
par  des  pratiques  minutieuses , sou  esprit  na- 
turellement borné  , ce  prince  ne  sut  phint  al- 
lier le  respect  qu’inspire  l’ecclésiastique  dans 
l’exercice  de  sesl'onctions  religieuses  , avec  la 
fermeté  qui  le  réprime  , lorsqu’il  clierclie  à 
sortir  des  bornes  de  sou  état.  Les  mains  aux- 
quelles l’encensttir  est  confié , ne  doivent 
s’élever  que  vers  l(*Ciel  : tout  soin  profane 
Souille  leur  pureté.  Anatbème  au  prêtre  qui 
s’empare  du  pouvoir  temporel , et  mallieur 
au  peuple  qui  se  courbe  sous  le  joug  le  plus 
honteux  et  le  plus  triste,  l^ouis répondoit  aux 
conseillers  assez  sages  pour  lui  rappeler  les 
principes  d’une  politique  éclairée  : « Que  par 
» scs  t^rds  pour  les  ecclésiastiques,  il  obéis- 
j>  soit  aux  volontés  de  Charlemagne , qui  lui 
>'  avoit  prescrit  dans  son  dernier  discoui’s  , 

» de  regarderies  évêques  comme  ses  pères , 

» et  les  prêtæs  comme  ses  frères.  » 

I^es  prélats  , entraînés  par  cet  amour  de 
l’autorité  qui  domine  la  plupart  des  hommes  J 
perdirent  de  vue  les  préceptes  de  la  sagesse  , 
et  se  conduisirent  sans  aucune  prévoyance. 
Ayant  la  plus  grande  part  au  gouvernement  , 
devenus  l’ame  du  conseil  des  princes  , chefs 
des  assemblées  générales  , bientôt  ils  ne  virent 
qu’avec  dédain  le  ministère  des  autels  , et  vou- 
lurent être  reconnus  le  s plus  grands  seigneurs 
du  royaume.  Dans  leur  ivresse  , ils  avilirent 
la  puissance  royale  qu’ils  avoicut  un  înlérêl 
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Lonis.  si  pressant  d’investir  d’une  autorité  imposante. 

840  Lors  même  que  le  peuple  se  précipite  avec 
ardeur  au-devant  des  ordres  de  scs  prêtres  , 
ce  n’est  qu’un  respect  d’opinion  qui  le  guide. 
Un  sentiment  de  cette  nature  est  sujet  à de 
fréquentes  variations  , lorsqu’il  ne  repose 
pas  sur  l’appui  d’une  . force  réelle.  Les  évê- 
ques, par  l’abaissement  des  rois,  préparèrent 
donc  eux-inê*mes  l’impuissance  et  la  cbùte 
de  leurs  véritables  protecteurs  : ils  devinrent 
bientôt  les  victimes  d’une  politique  si  mal 
calculée  ( i ). 

C’est  sous  ce  règne  que  le  titre  de  mai’quis 
paroît  pour  la  première  fois  , emplo_yé  dans 
un  acte  public  par  lequel  Louis  assure  à une 
colonie  espagnole  , des  terres  dans  la  Septi- 
manie.  Nous  ne  saurions  rendre  con^e  d’un 
tel  retard  , d’autant  que  ces  officiers  étoient 
depuis  long-temps  employés  au  connnaude- 
ment  des  marches  ou  l'rontières.  Lorsque 
Charlemagne  (en  812)  retira  sou  fils  de  l’A- 
, quitaine , afin  qu’il  le  soulageât  d’une  partie 
du  fardeau  de  l’administration  , ce  prince 
« laissa  les  seuls  marquis  pour  défendre  les 
Cliarles-le- ^ frontières  du  royaume,  si  i>ar  hazard  les 
Chauve.  » ennemis  faisoient  des  incursions.  » 

La  mort  de  Louis- le- Débonnaire  ouvi'it 
un  champ  libre  aux  passions  de  quatre  princes  , 

(O  «Le  clergé  nvoit  nfToibli  les  rois  , et  les  rois  avoient 

» a/Fûibli  ie  clergé Il  fut  impossible  «u  clergé  dé  réparer 

• » le  mal  qu’il  avoit  fait.  » ( MoNTEsquiEC  , £r/>n't  .fer /oir  , 

Uv,  3i  I ch.  î3.  ) 
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qni  , complètement  dénués  de  vertus  , pen-  Charles-le- 
soient  que  la  religion  se  bornoit  à quelques 
pratiques  superstitieuses.  La  mauvaise  foi , le 
mensonge  , la  débauche  , le  pillage  et  l’inhu- 
manité , leur  scmbloieiit  des  foi  blesses  faciles 
à réparer  par  des  prières  publiques  et  par 
des  dons  aux  couvens.  Remplis  les  Uns  pour 
les  autres  d’une  haine  implacable  , ils  fur- 
moient  et  rompoient  sans  cesse  des  alliances , 
qui  avoient  pour  base  la  mauvaise  foi , et 
l’ùsurpation  pour  but. 

A la  suite  d'une  foule  de  combats , Charles- 
le -Chauve  et  Louis  de  Bavière  en  vinrent 
aux  mains  avec  Lothaire  et  le  jeune  Pépin , 
à Fonlenai,  dans  les  plaines  de  la  Bourgogne.  84t 
Jamais  bataille  ne  fut  plus  sanglante  et  plus 
funeste  à la  nation , qui  s’égorgeoit  elle-même. 

Cette  journée  suspendit,  chez  les  Français,  le 
noble  exercice  de  la  vertu  j du  courage  et  de 
la  fidélité.  L’amour  du  bien  public  fit  place 
à l’intérêt  personnel;  la  France  entière  eut  à 
gémir  sur  la  perte  de  ses  plus  braves  habitans. 

Lothaire  et  Pépin  prirent  la  fuite  : les  vain- 
queurs,maîtres  d’Aix-la-Chapelle,  le  siège  de 
l’empii’e , y convoquèrent  un  parlement , dans  84a 
lequel  les  évêques  dominèrent  sans  partage. 

Leur  audace  fut.  telle  , qu’ils  prononcèrent 
la  déchéance  de  l’empereur.  S’il  éloit  possible 
de  découvrir  un  procédé  plus  révoltant  , on 
le  trouveroit  dans  la  cupidité  de  deux  rf)is 
qui  firent  entr’eux  le  partage  des  états  que 
Lothaire  possédoit  en-deça  des  Alpes.  , 
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Cbaries-ie-  L'entier  épuisement  des  forces  de  ces  frèreSf 
Chauve,  dénaturés  , suspendit  enfin  le  cours  de  leur 
fureur.  Dans  une  assemblée  tenue  à Stras- 
*44  bourg  , ils  signèrent  un  traité  de  paix  et  de 
partage,  que  l’on  peut  citer  comme  une  preuve 
des  progrès  de  l’igDorance,  C’est  le  premier 
acte  public  qûi  ne  soit  pas  écrit  en  langue 
latine  , niais  en  deux  langages  grossiers  ; le 
romanec  pour  les  Français,  Æt  le  tudesque 
pour  les  Allemands. 

A celte  assemblée,  le  elefgé  reçut  de  grands 
honneurs  ; la  noblesse  dicta  la  loi  : « ,Qu’à 
J)  l’avenir  elle  ne  seroit  plus  contrainte  de 
» suivre  le  roi  à la  guerre , que  lorsqu’il  se- 
» roil  question  de  défendre  la  nation  contre 
» une  invasion  étrangère.  » Le  peuple  fut 
satisfait  par  le  supplice  du  comte  de  Barcelone 
qui , par  une  longue  suite  d’actes  de  tyrannie, 
et  par  l’éclat  de  scs  amours  avec  Judith , 
avoit  ertcouru  l’exécration  publique.  Sa  mort 
éloit  demandée  à grands  ci’is  j mais  pOuvoit- 
clle  , sans  la  plus  grande  ingratitude  , être 
prononcée  par  Charles-le-Cliauve  ,•  lorsqu’il 
avoit  la'  certitude  que  son  élévatiOiV  proVe- 
noit  en  grande  partie  du  zèle  de  cet  homme 
entreprenant , ettpi’il  n’i^Oi'oit  pas  comlnc» 
la  scandaleuse  impudence  de  sa  mèré  jfctoit 
de  doutes  sitr  lé  véritable  auteur  de  ses  jOiu’s. 

La  racé  dé  Charlemagne  dcgéiléroit  avec 
une  elVrayanle  rapidité  : dn  a de  la  peine  a se 
persuader  qu’il' aié été  possible  que  Louîs-le- 
4 Débonnaii’e  laissfàt  pour  son  silccesseur,  un 
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prince  indigne  de  soutenir  avec  lui  toute  ciiarles-îe 
espèce  de  comparaison.  Charles -le- Chauve 
eut  les  vices  qui  dcshonoi’ent  les  hommes  , 
sans  posséder  aucune  des  qualités  qui  méi’itent 
l’estime  , ou  qui  du  moins  obtiennent  l’indul- 
gence : l:\che  dans  les  dangers  , vil  dans  les 
revers,  insolent  dans  la  prospérité,  d’un  esprit 
médiocre  , d’un  caractère  inquiet  et  d’une 
fausseté  basse  ; il  sacrifia  ses  frères , ses  sujets  , 
son  honneur  , à la  soif  insatiable  de  l’or  et 
du  pouvoir.  L’énorme  puissance  qu’il  atteignit 
à la  suite  de  longs  efforts,  confirme  la  pensée 
de  ceux  qui , d’après  l’expérience  de  tous  les- 
siècles,  croient, que  l’un  des  plus  sûrs  moyens 
de  s’élever  est  de  ramper  avec  constance. 

Objet  du  mépris  des  peuples  et  de  la  haine 
de  ses  pioches  , Charles  trembla  plusieurs 
fois  pour  sa  couronne  et  pour  sa  liberté. 

Le  froc  que  l’oii  destinoit  à le  couvrir  , fut 
prêt  à différentes  reprises.  Dans  l’une  de  ces 
circonstances  critiques  , les  Normands  firent  Sâai 
une  descente  , les  Bretons  se  révoltèrent , et 
décorèrent  du  titre  de  roi  Nomènoé  , que 
Lüuis-le-Débonnaire  leur  avoit  donné  pour 
les  commander  avec  l’autorité  de  duc  : Pépin 
s’empara  de  l’Aquitaine  : Lotiiaire  vint  à 
grandes  journées , et  suivi  d’un  corps  considé- 
l’able  de  troupes.  I.a  perte  de  Charles  sem- 
bloit  inévitable  , lorsque  , par  une  irruption 
imprévue , les  Maures  et  les  Sarrazins  l’ap- 
pelèrcnt  l’empereur  en  Italie,  pour  y soutenir 
une  longue  guerre.  Délivré  du  plus  redoutable 
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Ourles-le-  de  SCS  ennemis , il  fut  vaincu  par  les  Bretons  j 
Chau^ve.  JJ  (.ÿja  aux  eflorts  des  Normands  j mais  il 
battit  Pépin , le  fit  prisonnier  et  le  renferma 

.853  dans  l’abbaye  de  St.  Médard. 

Les  peuples  revirent  bientôt  Pépin  échappé 
de  sa  prison  : ils  le  perdirent  de  nouveau  , et 
clierchèrent  envain  à l’enlever  de  Senlis  j ils 
reconnurent  pour  leur  roi  le  fils  de  Louis-le- 

854  Germanique.  • 

Les  guerres  intestines  furent  renouvelées 
avec  fureur  , et  attisées  par  Lolliaire  qui  , 
grâce  à l’héroïque  fermeté  de  Léon  IV  , ne 
craignoit  plus  les  Sarrazins  et  marclioit  contre 
la  France.  Déjà  les  troupes  impériales  se  pro- 
mettoient  le  pillage  , et  partageoient  en  espé- 
rance le  butin , loi-squ’une  maladie  arrêta 
leur  souverain.  11  se  revêtit  de  l’habit  de 

855  moine  dans  l’abbaye  de  Prumme , et  mourut 
sans  témoigner  de  repentir  des  attentats  nom- 
breux contre  l’humanité , contre  la  nature  et 
contre  la  religion,  dont  sa  vie  présente  une 
suite  aussi  longue  que  révoltante. 

Tandis  que  des  princes,  bien. peu  dignes 
du  trône  , faisoient  couler  à grands  flots  le 
sang  de  leurs  sujets , la  France  demeuroit  en 
proie  aux  ravages  des  barbares  du  nord.  Les 
barrières  élevées  par  la  prudence  de  Charle- 
magne s’étant  écroulées  durant  le  cours  des 
désordres  publics  , ils  firent  des  incursions 
que  leurs  succès  rendirent  plus  fréquentes.  On 
856-857  les  vit , sans  presque  aucun  intervalle  , entrer 
dans  la  Garonne  , dans  la  ^.oire  , dans  le 
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Rhône , dans  la  Seine  et  dans  l’Elbe  ; piller  ciiarles-le- 
Toulouse , Nantes , Arles , Paris , Hambourg , Chauve, 
et  ravager  les  campagnes  qui  se  trouvent  entre 
ces  villes  et  les  côtes.  Charles-le-Chauve , ses 
frères  et  ses  neveux,  étoient  peu  capables  de 
se  mesurer  avec  de  tels  adversaires. 

. Ces  peuples  occupent  dans  notre  histoire 
une  place  sanglante  j nos  ancêtres  les  nom- 
mèrent Normands , hommes  du  nord,  d’après 
l’idée  confuse  qu’ils  avoient  du  Heu  d’où  ces 
torrens  destructeurs  se  répa'ndoient.  Nous  les 
connoissous  maintenant  pour  des  Scandi- 
naves, dont  la  première  patrie  fut  la  Suède, 
la  Norvège  et  le  Zutland.  Elevés  sur  une  • 
terre  hérissée  de  rochers  , endurcis  par  un 
climat  rigoureux  , habitués  à combattre  les 
animaux  féroces  de  leurs  immenses  forêts , ils 
* étoient  zélateurs  enthousiastes  d’une  religion 
qui  remplissoit  l’imagination  d’idées  sombres  , 
et  pénétroit  l’ame  d’un  fanatisme  ardent. 

Odin,  leur  divinité  suprême  , recevoit  le  nom 
d’incendiaire , d’ami  de  la  désolation  et  de 
père  du  carnage.  Le  sang  des  prisonniers  et 
celui  des  criminels, arrosoit  ses  autels  .1  ^a  guerre 
étoit  la  plus  précieuse  offfande  que  les  hommes 
pussent  lui  consacrer.  Le  butin  dédomma- 
geoit  des  fatigues  : le  fatalisme  éloignoit 
l’idée  du  danger  ; et  l’attente  de  jouissances 
délicieuses  dans  une  autre  vie  , dépoullloit 
la  mort  de  ses  horreurs.  Les  prêtres  , par 
leurs  exhortations  et  par  leurs  promesses  , 
faisoient  éclore  le  courage  de  l’enfance  , cn- 
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. flammoient  l’ardeur  naturelle  à la  jeunesse  ^ 
soutcnoicnt  la  vaillance  de  l’àge  mûr , et 
récliaufToicnt  le  froid  de  la  vieillesse.  Une 
poésie  male  et  mélancolique , animoit  encore 
le  zèle  des  guerriers.  Sur  le  champ  de  ba- 
taille , les  rois  entonnoicnt  des  hymnes  qui 
n’éloieul  interrompues  que  par  les  cris  de  la 
mort , ou  par  les  chants  de  la  victoire.  Ils 
bravoient  les  hazards  de  la  mer  sur  des  bar- 
ques d’osier  , recouvertes  de  peau.  Les  périls 
sur  la  terre  leur  causoient  d’autant  moins 
d’épouvante , qu’ils  regardoient  avec  une  dé- 
vorante convoitise  , les  campagnes  les  moins 
fertiles.  Tout  devenoit  richesse  en  compa- 
raison de  leur  excessive  pauvreté. 

Des  passions  violentes  remplissoient  ainsi 
les  Normands  d’un  enthousiasme  irrésistible, 
lieiu's  désirs  naissoicnt  de  jouissances  nou-* 
velles  : leur  courage  éloit  aiguillonné  par  leur 
cupidité  : leur  inditrércnce  pour  le  péril  et 
leur  mépris  de  la  mort , s’entretenoient  par 
le  fanatisme.  Avec  combien  d’avantages  de 
tels  hommes  n’altaquoient-ils  pas  des  ennemis  ^ 
dont  la  superstition  desséchoit  les  qualités  hé- 
roïques! Si  le  fanatisme  est  la  fièvre  de  l’ame 
humaine  , la  superstition  en  est  l’imbécillité. 
La  première  de  ces  funestes  dispositions  en- 
fante trop  souvent  des  attentats,  mais  déploie 
des  caractères  de  grandeur.  La  seconde  , 
petite  , minutieuse  et  basse  , traîne  sur  ses 
pas  le  mépris.  Loin  d'assurer , comme  la 
piété , le  triomphe  de  la  vertu , elle  prépare 
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Im  contraire  le  déréglement  des  mœurs.  Ceux  charles-le- 
qui  ne  s’attachent  qu’aux  signes  extérieurs , 
négligent  les  devoirs  que  la  morale  impose. 

Jamais  les  enlèvemeus  , les  divorces  , les 
adultères  et  les  meurtres  , ne  furent  aussi 
communs  que  dans  ces  temps  malheureux. 

Les  forces  de  la  France  lutloient  avec  dé- 
savantage contre  les  Bretons  et  contre  les 
Normands  , lorsque  par  un  oubli  de  déli- 
catesse alors  très- commun  , Louis-le-Ger- 
manique  fondit  sur  la  Neustrie.  Charles  , saisi 
de  frayeur  , coi|^oqua  dans  Strasbourg  une 
assemblée  générale , à laquelle  les  seuls  pré- 
lats parurent.  Il  ouvrit  la  première  séance  858 
par  un  discours  dans  lequel  il  s’oublia  au  point 
de  dire  : « J’ai  été , et  je  serai  toujours  très- 
» soumis  âu  jugement  des  évêques  ; ils  sont 
j>  le  trône  de  Dieu  , et  c’est  par  eux  qu’il 
» prononce  scs  décrets.  » Les  prélats , enhar- 
dis par  un  tel  excès  de  bassesse  , se  répan- 
dirent en  plaintes  amères  sur  ce  que  le  mo- 
narque n’avoit  point  prévenu  les  maux  que  la 
noblesse  faisoit  souffrir  au  clergé  : des  plaintes, 
ils  passèrent  aux  reproches  sur  son  peu  d’égard 
pour  les  privilèges  de  l’Eglise.  Ils  le  blâmè- 
rent d’avoir  reçu,  de  la  part  de  Serge  II, 
l’évêque  de  Metz  en  qualité  de  légat  , avec 
le  pouvoir  d’examiner  la  nomination  des  évê- 
ques , et  de  s’être  ensuite  rendu  coupable  du 
sacrilège  de  placer  lui-même  sur  le  siège  de 
Châlons -sur- Saône  , Gondezac  , l’un  des 
clercs  de  sa  cliapcile.  Les  outrages  contre 
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la  personne  du  souverain  ne  satisfaisant  pas 
leur  humeur  usurpatrice  , ils  remontèrent  à 
l’un  de  scs  plus  illustres  ancêtres.  L’assemblée 
prononça  que  Charles  Martel  éloit  damné. 
L’indigne  descendant  de  ce  grand  homme  , 
eut  la  stupide  patience  d’entendre  les  preuve.? 
d’une  condamnation  , encore  plus  absurde 
qu’elle  n’étoit  insultante.  Les  évêques  de 
Rheims  et  de  Rouen  attestèrent  qu’à  l’ou- 
verture du  tombeau  de  Charles  Martel , « les 
» spectateurs  avoient  été  repoussés  par  une 
» fumée  très-épaisse  et  dl||De  odeur  fétide  , 
» eu  outre  effrayés  par  la  vue  d’un  horrible 
» dragon.  Un  saint  personnage  , interrogé 
'»  sur  la  signification  de  ces  terribles  circons- 
» tances  , avoit  répondu  qu’une  vision  cé- 
« leste  venu it  délai  montrer  l’ame  de  Charles 
» Martel  qui  bniloit  pour  toute  •l’éternité 
» dans  les  abîmes  de  l’enfer. 

Charles  reconnut  ses  fautes  , promit  de 
veiller  aux  intérêts  temporels  des  ecclésias- 
tiques , et  se  contenta  du  droit  de  confirmer 
les  élections  des  églises  et  du  peuple. 

Ces  humiliantes  complaisances  furent  payées 
par  de  médiocres  secours,  et  par  de  magni- 
fiques et  stériles  promesses. 

Nicolas  I , le  plus  entreprenant  des  pon- 
tifes , et  surnommé  le  grand  par  la  reconnois- 
sance  et  par  la  fiatteric  des  ultramontains  , ne 
laissa  point  échapper  les  concessions  du  mo- 
narque français.  « Du  ton  de  supériorité  dont 
» il  avoit  l’habitude  de  faire  usage  avec  les 
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» souverains , il  s’immisça  ^ns  la  nomiiia- 
j*  tion  des  évêques  de  France,  etdéposa  même 
» les  archevêques  de  Trêves  et  de  Cologne.  » 
Charles,  si  mal  récompensé  de  tant  de  sa- 
crifices , eut  recours  à la  noblesse.  11  annonça 
le  pardon  et  l’oubli  des  fautes  et  des  insultes 
dont  il  avoit  à se  plaindre  : il  reconnut  scs 
erreurs  ; il  prit  l’engagement  de  respecter  les 
prérogatives  des  çiobles  ; il  tenta  de  gagner 
les  grands  , par  l’assurance  que  désormais 
leurs  avisdirigeroientsa  conduite.  Reconnois- 
sant  bientôt  que  ses  démarches  demeuroicnl 
infructueuses,  n’ayant  plus  rien  à donner,  et 
n’étant  point  retenu  par  la  crainte  « de  cor- 
» rompre  et  de  vicier  toutes  les  parties  de 
» l’administration , il  déclara  que  les  béné- 
» fices  tenus  des  rois  à vie  , et  que  les  comtés 
» seroient  à l’instar  de  la  couronne , c’est-à- 
» dire , en  même  temps  héréditaires  et  élec- 
» tifs , de  sorte  que  les  pères  les  transmis- 
» sent  à leurs  enfans  ; mais  que  le  monarque 
» eût  le  choix  parmi  ces  mêmes  enfans.  » La 
générosité  ne  produisit  pas  un  plus  heureux 
effet  que  la  clémence  , sur  des  hommes  qui 
méprisoient  un  prince  assez  dénué  de  moyens 
e^le  fermeté  pour  leur  demander  grâce  , 
d roord  par  une  amnistie  qu’ils  dédaignoienl , 
ensuite  par  la  concession  de  biens  ou  de  di- 
gnités qu’ils  avoient  le  dessein  et  la  force  de 
conserver. 

Celte  pénible  situation  dévoila  complète- 
ment la  bassesse  de  Charles.  Après  avoir 
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Charlcs-le- rampé  devant  fts  prélats;  après  avoir  comblé 
les  moines  de  dons  et  de  caresses  ; fatigué  ses 
courtisans  par  les  pratiques  d’une  dévotion 
minutieuse , et  ébloui  le  peuple  par  une  longue 
suite  d’actes  d’hypocrisie,  il  acheta  des  secours 
contre  ses  frères,  en  accordant  aux  Saxons  la 
permission  d’adorer  leurs  anciennes  idoles. 

Les  barbares  se  rassemblèrent  aussitôt  en 
troupe,  abjurèrent  le  christianisme,  et  cou- 
rurent se  plonger  dans  les  erreurs  qui , depuis 
plus  d’un  demi-siècle , étoient  proscrites  , et 
qui  sembloient  effacées  par  la  raison  comme 
par  l’habitude.  Les  préjugés  que  nos  aïeux 
nous  transmettent  , et  qu’un  long  laps  de 
temps  a consacrés,  pousseroient  ils  des  racines 
assez  profondes  pour  que  les  hommes  ré- 
duits, par  des  circonstances  impérieuses,  à 
la  nécessité  d’en  faire  le  sacrifice,  les  nour- 
rissent encore  en  secret  au  fond  de  leur  cœur , 
avec  le  dessein  de  les  transmettre  à leurs  des- 
cendans  ? Cette  foiblesse  seroit  d’autant  plus 
digne  d’intérêt,  que  la  gloire  et  la  vertu  réu- 
nies en  effacent  jusqu’aux  moindres  traces  , 
et  qu’elle  reste  le  gage  certain  que  nous  nous 
attachons  à nos  sentimens  avec  une  honorable 
constance.  ^ 

Soutenu  par  ses  nouveaux  alliés,  Chanes 
tenoit  depuis  quelque  temps  la  balance  égale , 
lorsqu’un  danger  éminent  le  détermina  à une 
dernière  ressource  , qui  prouve  que  sa  poli- 
tique étoit  aussi  fausse  que  sa  morale  étoit  cor- 
rompue. Les  richesses , les  honuevirs  et  le  poi>- 
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Vôtr  furent  accumulés  sur  la  même  tête  avec  Charles-lw 
une  telle  profusion , qu’il  y eut  dans  le  sein 
de  l’étal  une  famille  plus  puissante  que  celle 
qui  occupoit  le  trône. 

Robert-le-Fort,  petit-fils  du  fameux  Witi- 
kind , réunit  le  duché  de  France  et  le  comté  86a 
de  Paris  avec  le  gouvernement  de  la  Marche 
Française.  Le  grand  seigneur  qui  oblenoit 
cette  place  d’une  prééminence  reconnue , 
coramaiidoit  sur  toutes  les  côtes  de  la  Neus- 

N 

trie  ; il  nommoit  aux  emplois  militaires  ; il 
disposoit  des  armées.  La  plus  imprévoyante 
folblcsse  peut  seule  élever  à ce  degré  de  gran- 
deur un  sujet  qui,  se  plaçant  sur  les  marches 
du  trône , âssui’e  à ses  descendans  les  moyens 
d’y  monter,  pour  peu  que  le  génie  et  la  for- 
tune secondent  leur  ambition. 

Robert  jouissolt  à peine  de  cet  immense 
démembrement  de  l’autorité  royale  , à l’ins- 
tant où  Charles  reçut  un  affront , que  sou  hon-^ 
neur  lui  prescrivoit  de  punir , que  sa  fierté 
lui  rendoit  insupportable , mais  que  sa  foi- 
blesse  l’obligea  de  pardonner , et  même  de 
payer  par  des  sacrifices.  Baudouin  , grand 
forestier  de  France , enleva  Juditli  , fille  de  863 
Charles-lc-Chauve , et  veuve  d’un  roi  d’Angle- 
terre. Le  monarque  outragé,  prit  les  armes, 
exhala  son  courroux  en  insultes  , et  jura  que 
l’éclatante  punition  du  ravisseur  épouvante- 
roit  les  hommes  assez  pervei’s  pour  violer  les 
devoirs  de  la  société  , et  pour  braver  la  puis- 
sance des  souverains.  Baudouin,  sans  s’étonner 
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Charles-le- du  péril,  leva  une  troupe  d’aventuriers  dc- 
*863  ; obtint  par  scs  exploits  Je  surnora 

de  Bras-de-fer;  pulilia  le  dessein  de  s’allier 
aux  Normands , reçut  la  permission  d’épouser 
sa  maîtresse , et  devint  le  premier  comte  de 
Flandres. 

Le  mépris  des  principes  dictés  par  les 
mœurs  et  par  la  religion  , devenoit  chaque 
jour  plus  commun  chez  les  descendans  de 
• Charlemagne.  Lothaire  , roi  de  Lorraine  , 
dégoûté  de  sa  femme  , l’accusa  d’un  corn- 
merce,  incestueux  avec  son  propre  frère  j et 
quoique  cette  reine  p.assât  dans  l’opinion 
publique  pour  être  innocente  , elle  se  re- 
connut coupable  devant  une  assemblée  d’é- 
vêques, qui  cassèrent  son  mariage.  Lothaire 
épousa  Valdrade  , concubine  dont  il  étoit 
cpci’d«ment  épris.  La  reine  disgraciée  chercha 
un  asile  près  de  Charles-le-Chauve.  Le  moins 
scrupuleux  des  bommess’éleva  pourtant  contre 
un  manque  public  de  décence,  et  se  flatta  que 
les  troubles  fomentés  par  sa  politique , lui 
fourniroient  une  occasion  favorable  pour  en« 
vahir  les  états  de  son  imprudent  neveu. 

l^a  cause  de  cette  malheureuse  reine  fut 
soumise  au  jugement  de  Nicolas  I,  qui , tou- 
jours ferme  dans  sa  marche  ambitieuse  , me- 
naça Lothaire  d’une  prompte  excommunica- 
tion , s’il  ne  rappeloit  son  épouse.  Le  prince 
céda , se  sépara  de  Valdrade  j mais  l’amour 
86S  reprit  bientôt  son  ascendant.  I^e  pape  irrita 
cita  ce  relaps  à comparoître  dans  Rome. 
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Au  pins  fort  de  la  querelle , Nicolas  mourut . Chatles-lw 
Adrien  il , sou  successeur  , reçoit  Lothaire 
avec  les  marques  de  respect  dues  à sou  rang  ; 
mais  il  ne  veut  recevoir  sa  Justification 
qu’au  Mont-Cassin  , dout  la  paisible  retraite 
convenoit  mieux  que  le  tumulte  d’une  capi- 
tale pour  pesef  des  intérêts  de  celte  nature» 

Sensible  aux  prières  de  l’impératrice  Ingei- 
berge , et  fléchi  par  les  marques  d’un  pro-» 
fond  repentir,  il  consentit  à donner  l’abso- 
lution à Lothaire , à célébrer  la  messe  en  sa 
présence  , et  inême  à l’admettre  à la  table 
de  la  communion , pourvu  qu’il  affirmât  par 
serment  « n avoir  eu  aucun  commerce  avec 
» Valdrade,  même  de  paroles,  depuis  que 
» Nicolas  l’avoit  excommunié.  » En  homme 
passionné  , le  jeune  monarque  jura  qu’il  s’éloit 
soumis  aux  ordres  venus  de  Rome , avec  au- 
tant d’exactitude  que  s’ils  fussent  émanés  du 
Ciel.  Les  courtisans , jaloux  de  complaire  à 
leur  maître , attestèrent  la  vérité  de  ce  qu’il 
avançoit , et  reçurent , ainsi  que  lui , l’eucha- 
ristie de  la  main  d’Adrien.  Le  pontife  les  avei'* 
tissoit  d’ime  voix  menaçante  , « de  ne  pas  être 
» assez  téméraires  pour  changer  en  arrêt  de 
» condamnation  le  gage  du  salut  étérnel  des 
a hommes.  » - 8S5 

Lothaire  quitta  Rome , et  s’applaudissoît  du 
bonheur  d’être  hors  des  pièges  que  scs  en- 
nemis lui  avoient  tendus.  Üne  maladie  l’ar- 
rêta près  de  Lucqnes  , et  moissonna  sous  ses 
yeux  presque  toutes  les  personnes  de  sa  suite. 

T.  I.  n5 
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CfiArles-le- IN i Ics  vivcs  doulcurs  qui  le  décliiroienl  , m 
Chauve,  jg  sinistre  spectable  qui  l’entouroit,  n’ouvri- 
rent  ses  yeux  sur  sa  conduite  : il  mourut  sans 
se  reconnoître  coupable  d’un  sacrilège  ( i ) , 
tandis  que  le  peuple  adoroit  la  main  divine  qui, 
dans  l’opinion  vulgaire , punissuit  le  parjure. 
' Les  vices  du  gouvernement , la  langueur 
de  l’industrie , la  chute  du  commerce  et  les 
pillages  des  barbares , avoient  épuisé  les  pos- 
sessions territoriales,  et  dispersé  les  richesses 
numéraires  de  la  France,  L’or  et  l’argent  , 
si  communs  sous  Dagobert  , les  trésors  rap- 
portés de  chez  les  Huns  par  Charlemagne  , 
tout  étolt  consommé.  Charles -le -Chauve, 
dans  sa  fastueuse  avarice , et  malgré  sa  cupi- 
dité , étoit  constamment  dans  une  humiliante 
pénurie.  Lors  même  qu’il  exerçoit  avec,  une 
certaine  hauteur  les  fonctions  de  souverain  , 
on  découvi’oit  sans  peine  la  médiocrité  de  ses 
870  ressources.  Un  édit  parut  à Pistre , pour  le 
règlement  des  monnaie^.  Sept  hôtels  des 
monnaies  furent  établis  pour  le  service  du 
royaume  ; mais  ils  obtinrent  si  peu  de  métaux  , 
que  celui  de  Châlons-sur-Saône  n’eut  que  dix 
marcs  d’argent  pour  fabriquer  de  bonnes 
espèces.’ 


(i)l.uthaire  moariit  le  8 d’août  t un  mois  environ  après 
sa  communion  ; car  il  est  constant  que  le  pape  et  lui  sa 
trouvoient  encore  au  Mont-Cassin  le  i"'  juillet  ,et  que’ce 
fut  dans  l’église  de  St.  Pierre  qne  la  cérémonie  eut  lieu  après 
deux  jours  , qui  furent  censés  être  donnés  à la  prière  et  à la 
pénitence. 


Digilizec  by  Coogle 


SECONDE  DYNASTIE.  ÎqS 

L’empereur  Louis , entouré  de  méconteus , charles-le- 
et  toujours  aux  prises  avec  le  sainl-siége  , 
éleva  dévalués  réclamations  contre  le  partage 
que  Louls-le-Germauique  faisoit  du  royaume 
de  Lorraine  et  de  celui  de  Provence  : Louis 
avolt  des  droits  évidens  à ces  deux  couronnes  -, 
par  la  mort  de  son  frère  Lolhaire  , cpii  ne 
laissoit  que  des  enfans  naturels.  11  calculoit 
les  moyens  de  tirer  vengeance  de  la  rapacité 
de  ses  oncles,  lorsqu’il  mourut  à Milan , avec  875 
le  regret  d’avoir  survécu  à son  fils  unique. 

Charles-le-Chauve  posa  enfin  sur  son  front 
cette  couronne  impériale  qu’il  avolt  trop  ar- 
demment désirée  pour  rougir  de  la  bas$essc 
des  moyens  qui  la  lui  procjiroient.'Par  des 
caresses  et  par  des  sermens , il  éloigne  son 
neveu  Carloman,  qui  venoit,  au  nom  de  son 
père , roi  de  la  Germanie,  réclamer  l’empire. 

A près  ce  préliminaire , Charles  acheta,aumoy  c n 
d’une  distribution  de  sommes  immenses , les 
suffrages  des  prélats  et  des  seigneurs  italiens. 

N’ayant  pas  satisfait  l’ambition  de  Jean  VIII, 
par  la  concession  des  souverainetés  de  Spo- 
lelte  et  de  Bénévent  , il  reconnôît  l’Eglise 
de  Rome  poiir  être  estimée  chef  des  autres 
églises  ; il  ordonne  que  l’on  rende  honneur 
au  pape  Jean , comme  à pape  universel  il 
prononce  le  serment  de  protéger  de  toute  sa 
puissance  les  limites  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul  ; enfin  , il  fit  le  sacrifice  du  droit 
si  cher  à ses  prédécesseurs , de  confirmer  ou 
d’aniKillcr  rintronisation  des  papes. 
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Chark»-1«-  Pour  reconnoîlre  ces  faveurs  honorifique* 
.Clwiue.  et  productives,  Jean  satisfit  aux  vœux  de  son 
protecteur  par  Je  titre  de  roi  très-chrétien  et 
la  dignité  d’empereur.  Le  premier  de  ces 
dons  étoit  un  frivole  hommage  : le  second 
accusoit  d’injustice  celui  qui  le  recevoit,  et 
d’usurpation  celui  qui  le  faisoit. 

La  cérémonie  du  couronnement  fut  mar- 
quée par  une  pompe  excessive.  I^e  nouvel 
empereur  avoit  cette  vanité  puérile  qui  place 
la  grandeur  dans  l’éclat  delà  parure.  Au  lieu 
de  remplir  les  fonctions  de  souverain,  il  ne 
pensa  qu’à  se  revêtir  des  divers  costumes  des 
empereurs  grecs  et  romains.  Le  plus  souvent 
il  s’avaitçoil  d’un  pas  grave , l’air  hautain  , 
Je  corps  revêtu  d’une  riche  dalmatique , et’la 
tête  enveloppée  d’un  voile  de  soie , qu’une 
.couronpo  d’or  et  de  pierreries  surmontoit. 
Cet  appareil  pénétroit  les  français  d’indigna- 
tion , et  produisoit  un  effet  très  - bizarre. 
L’auteur  d’une  chronique  dit  : « En  voyant 
» le  roi  de  telle  sorte  accoutré,  les  gens  ne 
» pouvoient  se  garder  de  rire , et  les  chiens 
» même  l’aboyoient.  » Ainsi  , la  pourpre 
qu’il  étaloit  avec  faste, loin  de  lui  donner  au- 
cune considération,  le  couvroit  de  ridicule. 

Louis  - le  - Germanique  succomba  bientôt 
»7S  sous  le  poids  de  ses  inquiétudes , et  laissa 
quelques  regrets  en  Allemagne.  Près  de  mou- 
rir, il  exhorta  son  fils  aîné  à recouvrer  par 
les  armes  la  couronne  Impériale  dont  un 
onde  perfide  s’éloit  emparé. 
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Sur  le  bruit  que  Carlomaii  , fidèle  aux  charles-1©- 
ordres  de  son  père  mourant , veuoit  du  fond  Chauve, 
de  la  Germanie  pour  l’attaquer,  Cliarles-lc- 
Chauve  fut  saisi  d’une  terreur  panique.  In- 
formé que  son  neveu  , non  moins  craintif 
que  lui , avoit  repris  la  route  de  la  Bavière  , 
il  se  rapprochoit  des  Alpes  , lorsque  la  mort 
l’arrêta  dans  un  village  nommé  Brios.  Sédé-  877, 
cias , médecin  juif,  qui  possédoitsîfconfiance, 
l’empoisonna  , déterminé  uniquement  à ce 
crime  par  ^ haine  que  portoient  au  mo- 
narque tous  ceux  qui  l’approchoient.  L'indi- 
gnation qu’il  insplroit  étoit  si  générale  , que 
personne  n’éleva  la  voix  pour  réclamer  la 
punition  du  meurtrier.  Les  évêques  eux- 
mêmes  ne  lui  portoient  aucune  reconnois- 
sance  pour  l'accroissement  prodigieux  de  leurs 
richesses  et  de  leurs  pouvoirs  : ils  pensoient 
que  les  dons  d’un  prince  égoïste , injuste  et 
sans  piété , caeboieut  toujours  des  vues  inté- 
ressées. 

Soixante  années  péniblement  consumées 
sous  deux  monarques  l’opprobre  du.  trône  , 
ii’avoient  pas  éteint  dans  tous  les  cœurs  l’élé- 
vation de  sentiment  et  cet  enthousiasme  d’hé- 
roïsme qui  étoient  nés  à la  voix  imposante 
de  Charlemagne.  Vers  la  fin  du  règne  de 
Charles -le -Chauve  , époque  de  honte  et  de 
deuil  , l’histoire  recueille  avec  avidité  un 
haut  fait  que  la  chevalerie  , lors  de  ses  plus 
beaux  jours  , n’a  peut-être  jamais  surpassé. 

EugelbergCj  épouse  de  l'empereur  Louis- 
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le  - Germanique  , est  hautement  accusée  du 
crime  d’adultère  (en  875)  : le  prince  d’An* 
hait  et  le  comte  de  Mansfeld  appuient  par  des 
sermons  leur  dénonciation.  La  princesse  im- 
plore comme  une  grâce  l’humiliante  et  incer- 
taine ressource  de  purger  son  honneur  par 
la  voie  des  épreuves.  Le  scandale  de  cet  évé- 
nement parvient  jusqu’aux  extrémités  de  la 
France.  îSoson  , comte  d’Arles  , quitte  en 
secret  son  château , et  suivi  d’uq^eul  écuyer  , 
il  prend  la  route  de  l’Allemagi^  Parvenu  à 
Augsbourg , il  fait  aflicher  aux  portes  et  dans 
les  salles  du  palais  impérial  y le  défi  d’un 
chevalier  inconnu , qui , fidèle  à une  institu- 
tion généreuse  et  solennelle  j accourt  prendre 
la  défense  de  la  foiblesse  et  de  la  beauté  ! La 
lice  s’ouvre  en  présence  d’un  grand  nombre 
de  princes,  de  gentilshommes  et  d’une  foule 
de  spectateurs.  Boson  ordonne  à son  écuyer 
de  présenter  des  lances  dont  il  laisse  le  choix 
à ses  adversaires.  Le  prince  d’Anhalt  combat 
le  premier  ; renversé  de  cheval , et  l’épée 
sur  la  gorge  , il  fait  l’aveu  de  sa  calomnie. 
Le  comte  de  Mansfeld  subit  le  même  affront. 
Le  marquis  d’Alberstad  demande  à main- 
tenir par  les  armes  l’honneur  des  vaincus  qui 
sont  ses  parens  ; une  prompte  mort  le  punit 
de  sa  présomptueuse  témérité.  Le  vainqueur 
de  trois  guerriers  tenus  pour  redoutables  , 
salue  avec  respect  l’empereur,  se  déwbe  aux 
.npplaudissemeus , ct  s’éloigne  sans  avoir  levé 
sa  visière. 
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Louis  voulut  que  des  émissaires  envoyés  de 
toutes  parts  découvrissent  les  traces  du  che- 
valier. Boson  n’échappa  point  à des  recher- 
ches exactes  j soudain  la  voix  publique  le 
proclama  valeureux , sensible , modeste  et 
galant.  Comblé  d’éloges  et  couvert  de  gloire  , 
il  reçut  la  main  d’une  des  filles  de  l’empe- 
reur, et  il  éleva  sa  sœurRichilde  à l’honneur 
de  devenir  l’épouse  de  Charles-le-Chauve. 

tfngclberge  se  sentit  entraînée  par  l’attrait 
touchant  qui  persuade  aux  belles  âmes  quelles 
n'ont  jamais  assez  fait  pour  la  reconnois- 
sance.  On  la  vit  épier  les  occasions  qui  lui 
permeltroient  d’élever  sou  libérateur.  Peu 
d’années  s’écoulèrent*  sans  que  l'événement 
favorisât  le  succès  de  ses  désirs. 

La  suite  des  empereurs  avolt  été  entre- 
coupée par  un  interrègne  de  trois  années  , 
lorsque  le  duc  de  Spolette  et,  le  marquis  de 
Toscane  se  signalèrent  par  des  efforts  justes  , 
mais  infructueux  , tendans  à rendre  la  di- 
gnité impériale  à sou  possesseur  légitime. 
Carloman  , le  fils  aîné  de  Louis-le-Germa- 
nique , avoit  été  dépouillé  du  plus  riche  fleuron 
de  l’héritage  de  sou  père , d’après  les  menées 
criminelles  d’un  oncle  ambitieux  , avide  et 
. sans  foi.  Les  droits  de  Carloman  furent  re- 
poussés par  le  clergé  , qui  croyoit  devoir 
maintenir  la  proscription  prononcée  par 
Charles-le-Chauve. 

Engelberge  caressa  la  puissance  ecclésias- 
tique } et  y dans  un  concile  tenu  à Mantes 
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près  de  Vienne , elle  sullicita  la  faveur  (Jüe 
son  gendre  reçût  une  couronne  avec  le  litre 
de  roi  d’Arles.  Le  décret  ne  se  rendit  ( en 
889  ) au  nom  de  Notre  - Seigneur  et  par 
l’inspiration  divine , qu’après  que  l’impéra- 
trice .douairière  eût  contracté  l’engagement 
de  prendre  l’habit  de  Bénédictine.  Bcjson 
ne  démentit  point  son  caractère,  et  répéta 
plusieurs  fois  « qu’il  se  croyoit  peu  dign^du 
J»  sceptre , mais  qu’il  n’osoit  pas  résister  aux 
» ordres  des  évêques  inspirés  de  Dieu.  » 

Tant  de  nuages  se  sont  répandus  sui;la  for- 
mation , les  limites  et  la  durée  du  royaume 
d’Arles,  que  quelques  critiques  ont  énoncé 
des  doutes  sur  son  èitistence.  Les  auteurs 
français  et  les  érudits  allemands  ne  s’accor- 
dent point  dans  leurs  opinions.  Nous  ne  nous 
livrerons  pas  à une  discussion  qui  raléntiroit 
notre  marche. 

L’exécration  publique  poursuivit  Charles- 
le- Chauve  au-delà  du  trépas.  Il  s’étoit  , à 
grands  frais,  préparé  dans  St.  Denis  un  tom- 
beau magnifique  5 mais  les  peuples  fuyoient  , 
ou  bien  outrageoienl son  convoi.  Les  officiers 
entre  les  mains  de  qui  le  corps  avott  été  remis  , 
prétendirent  que  son  horrible  infection  né 
permettoit  pas  de  le  conduire  au  Ken  destiné 
pour  sa  sépulture  j en  conséquence  il  fut  caché 
dans  un  monastère  près  de  Nantua. 

On  désireroit  en  vain  de  perdre  jusqu’afit 
souvenir  dé  cé  vil  et  méprisable  despote  , 
tandis  que  pàt  une  triste  fatalité  les  regards 
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et  lès  réflexions  de  l’observateur  sont  sans 
cesse  ramenés  sur  un  règne  qui  produisit  la 
plus  étonnante  peut-être  des  institutions  poli- 
tiques , le  gouvernement  féodal. 

Le  plus  grand  nombre  des  hommes  éclairés 
condamnent  ce  régime  comm^  une  monstruo- 
sité dans  l’ordre  social , tandis  que  quelques 
publicistes  se  déclarent  ses  partisans,  et  que 
Boulainvilliers  emploie  les  ressources  de  sa 
vaste  érudition  pour  nous  le  présenter  comme 
un  système  qui  honore  ses  fondateurs , et  qui 
seul  pourroil  entretenir  la  prospérité  des 
Etats.  ' . 

Cet  arbre  immense  , dont  les  branches  re-, 
curent  trop  de  sève , et  dont  « la  tête  sc  sécha  j » 
naquit  au  sein  de  la  France  malheureuse,  et 
ne  tarda  point  à couvrir  l’Europe  entière  de 
son  ombre.  11  est  tombé  sous  les  efforts  réunis 
et  constans  des  rois.  Un  seul  de  ses  rejetons 
a langui  long-temps  en  Allemagne,  où  le 
respect  pour  les  institutions  anciennes  lui  ser- 
voitdesauve-garde.Lc  génie  d’un  héros  vient 
de  mettre  ces  débris  dans  un  nouvel  ordre  , 
et  de  leur  donner  une  existence  nouvelle. 
Nos  descendans  n’apprendront  que  dans  l’his- 
toire,  quelle  fut  la  profondeur  de  ses  racines. 

Dans  la  funeste  assemblée  de  Chiersi  , 
Charles  rendit  héréditaires  > et  les  bénéfices 
que  Charles  Martel  avoit  institués  , et  les 
comtés  que  les  officiers  royaux  administroient. 
Les  possesseurs  de  ces  fiefs  furent  reconnus 
pour  vassaux  immédiats  de  la  couronne  : à 
T.  I.  aO 
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ce  titre , ils  prêtèreut  au  roi  , comme  à leur 
seigneur  ou  suzerain , un  hommage  par  lequel 
ils  prirent  l’engagement  de  lui -demeurer 
fidèles,  et  de  le  suivre  dans  scs  guerres,  sous 
peine  de  confiscation  de  leurs  propriétés.  Les 
grands  vassaux  jpuirent,  avec  toute  justice, 
du  droit  d’acquérir  des  vassaux  inférieurs  , 
en  faisant  à des  nobles  peu  riches  la  cession 
de  quelques  terres  , ou  d’une  partie  de  leurs 
bénéfices  ; mais  ils  arrachèrent  une  loi  des- 
tructive de  la  monarchie.  « Tout  homme 
» libre  aura  dans  notre  royaume  le  droit  de 
» choisir  celui  qu’il  voudra  pour  son  seigneur, 

» ou  nous  ou  l’un  d’entre  nos  fidèles.  » 

Ij6  plus  grand  nombre  des  possesseurs  d’ab 
leuds , préférèrent  d’être  les  vassaux  des  sei- 
gneurs dans  les  terres  desquels  leurs  domaines 
étoient  situés.  L’abandon  de  la  famille  royale 
provint  , sans  doute  , de  l’avantage  que  les 
particuliers  s’attendoient  à retirer  d’un  pro- 
tecteur toujours  prêt  à les  soutenir.  Les  mo- 
narques , placés  à de  grandes  distances  , et 
perdant  chaque  jour  de  leur  pouvoir , ne 
promeltoient  au  contraire  que  des  secours 
aussi  lents  que  foibles.  Toutefois  nous  calom- 
nierions la  constance  de  l’attachement  que  les 
Français  ont  toujours  vouée  à leurs  souverains, 
si  nous  dissimulions  que  Louis-le-Déhonnaijie 
et  Charles-le-Chauve  avoienl  repoussé  les  cris 
d’une  foule  d’infortunés  qui  venoienl  aux  pieds  ^ 
du  trône  se  plaindre  , que  plusieurs  comtes  les 
rendoienl  les  victimes  de  leurs  impitoyables 
vexations. 
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Dans  ces  contrais  d’une  nouvelle  nature  , 
le  seigneur  faisoit  la  promesse  de  protéger 
son  vassal , et  le  vassal  celle  de  défendre  son 
seigneur  sans  nulle  exception  d’ennemis. 

I^es  grands  vassaux  profilèrent  de  l’empreé- 
sq^ent  général  , et  n’accordèrent  leur  pro- 
tection qu’autant  qu’elle  seroit  payée  par  des 
redevances  honorifiques  et  pécuniaires  , qui 
jusqu’à  l’époque  de  la  reTolution , se  sont 
perpétuées  sous  le  nom  dè  droits  seigneu- 
riaux. Plusieurs  de  ces  droits  avoient  singu- 
lièrement changé  de  valeur  , d’après  le  taux 
difl'érent  des  espèces , et  quelques-uns  éloient 
devenus  absurdes  , d’après  l’oubli  des  anciens 
usages. 

L’indépendance  allodiale  dégénéra  dans 
«ne  servitude  féodale  par  ces  sacrifices  qui 
furent  d’abord  volontaires , mais  que  les  sei- 
gneurs établirent  bientôt  avec  violence.  Tout 
homme  libre,  sous  peine  d’encourir  la  confis- 
cation de  ses  biens  , se  vit  contraint  à recon- 
noître  un  suzerain.  Celle  tyrannie  fulcoloi-ée 
par  une  loi  prétendue  fondamentale  de  la 
monarchie  française:  « Nulle  terre  sans  sei- 
gneur ».  Les  hommes  assez  courageux  pour 
se  soustraire  à»ce  joug  pesant , furent  si  peu 
nombreux , que  dans  la  France  il  n’exista  que 
quelques  terres  qui  conservassent  l’antique 
et  noble  privilège  des  guerriers  francs  , qui 
relevoient  de  Dieu  et  de  leur  épée. . 

Les  seigneurs  les  plus  puissans  donnèrent  le 
litre  de  duché  aux  provinces  qu’ils  soumirent. 
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Quelques  comtes  se  formèrent  des  souve- 
rainetés , en  forçant  , les  armes  à la  main  , 
d'autres  comtes  , leurs  voisins , à faire  le  sa- 
crifice de  l’égalité  de  rang  , pour  se  réduire 
à la  soumission  du  vasselage. 

Les  seigneurs  du  second  ordre  furent  Ha- 
rons  f dès  qu’ils  relevèrent  directement  du 
suzerain  d’une  province.  Leurs  vassaux  étoient 
souvent  riches  et  nombreux,  mais  n’avoient 
aucun  titie  de  dignité. 

Les  possesseurs  de  fiefs  les  moins  con- 
sidérables , exerçoient  une  autorité  arbitraire 
sur  les  roturiers  ou  vilains , qui  se  trouvoieitt 
établis  dans  leurs  domames. 

IjCS  marquis  n’obtinrent  aucun  rang  dans 
cette  hiérarchie  , soit  qu’ils  causassent  de 
l’ombrage  aux  comtes  , soit  que  la' prodi- 
gieuse multiplicité  des  frontières  dépouillât 
leurs  fonctions  de  toute  importance.  Il  fut 
seulement  stipulé  qu’un  comte , s’il  le  jugeoit 
à propos,  pourvoit  avoir  sous  ses  ordres  jus- 
qu’à dix  de  ces  officiers.  Quelque  pût  être  le 
motif  de  l’espèce  de  disgrâce  que  les  mar- 
quis essuyèrent  , elle  leur  attira , de  la  part 
des  rois , des  marques  d’intérêt , et  un  senti- 
jnent  de  préférence.  ♦ 

Le  peuple  ne  conserva  pas  même  le  sou- 
venir de  ses  premiers  privilèges  ; il  tomba 
dans  un  esclavage  d’autant  plus  dur  à sup- 
porter et  d’autant  pluS  difficile  à détruire  , 
que  les  maîtres  qui  l’imposoient  étoient  gros- 
siers et  nombreux. 
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Une  chaîne  qui  parloit  du  trône , embrassa 
Icg "grands  seigneurs,  assujétit  les  nobles,  et 
garrotta  jusqu’aux  plus  obscurs  des  Français. 
Peut-être  son  poids  seroit-il  îdevenu  moins 
pénible , si  les  rois  l’eussent  tenuè  d’une  main 
ferme  ; mais  leur  foiblesse  amena  la  confu- 
sion générale.  Les  grands  vassaux  ayant  re- 
connu qu’aucune  force  n’étoit  organisée  pour 
les  réprimer  , cessèrent  de  remplir  leur  de- 
voir , et  ne  furent  pas  long-temps  sans  porter 
la  peine  d’une  . imprudente  , désobéissance. 
Celui  qui  manque  à son  supérieur,  avertit  ses 
subordonnés  qu’ils  peuvent  , à leur  tour , 
secouer  le  frein  de  l’autorité.*  L’anarchie  des- 
cendit par  des  i degrés  rapides , et  enfarxta 
bientôt  une’ foule  de  désastres. 

L’histoire  reproche  aux  descendans  de  Char- 
lemagne, une  longue  suite  de  fautes  graves. 
Ces  princes  ne  rencontreroient  - ils  pas  une 
espèce  de  justification  dans  l’abus  dte  confiance 
dont  se  rendirent  coupables  les  comtes  qui 
jugéoient  dans  les  plaids  Toyàux , et  qui  con- 
duisoient  les  bomtiies  libres  9 la  guerre  ? Le 
recours  à l’autorité  royale'  fut  trop  négligé  , 
pour  qu’elle  ne  se  vît  pas  menacée  d’un  pro- 
chain anéantissement.  •'  ~ 

Lorsque  les  rois  annoncèrent  le  désir  d’ap- 
porter quelques'  remèdes  aux  ^désordres  de  la 
justice  et  à teni  de  la  gueire.,  les  seigneurs 
firent  aussitôt  sentir  qi’ils  reconnoissoient  une 
d(’pfiTidance  féodale , mais  non  une  dépens 
dance  politique  :■  ils  repoussèrent  avec  me- 
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pris  et  indignation,  les  officiers  qui  leur  étolent 
envoyés  par  la  cour  avec  la  charge  de  veil^ 
au  maintien  des  lois,  et  de  ranger  la  uatioa 
sous  un  même  code. 

Les  grands  seigneurs  se  montrèrent  extrê- 
mement jaloux  de  l’indépendance  de  leurs 
tribunaux  particuliers , d’autant  que  des  amen- 
des infligées  sans  nulle  règle,  punissoient  les 
différens  délits , et  formoieut  une  branche  con- 
sidérable de  leurs  revenus. 

Quant  à ce  qui  regardoit  la  guerre , les  rois 
prétendirent  sans  succès  ne  pas  perdre  le 
pouvoir  qui  de  tout  temps  leur  avoit  appar- 
tenu, d’appeler  les  Français  capables  de  porter 
les  armes , toutes  les  fois  que  le  besoin  de 
l’état  paroissoit  le  demander.  On  ne  leur  fb- 
connut  alors  que  le  droit  de  convoquer  le 
ban  , dont  le  nom  venu  des  Francs  , répon- 
doit  à convocation  publique , et  qui  se  for- 
moit  des  vassaux  directs  et  de  plein  fief. 
Tant  que  CCS  vassaux  se  maintinrent  dans  leurs 
usurpations  , il  fallut  leur  aveu  pour  lever 
rarrière  - ban  , qui  étoit*  composé  de  tous 
les  possesseurs  des  fiefs  nuaivans  des  sei- 
gneurs. 

Chaque  jour  les  arrières^vassaux  se  dévouèr 
rent  davantage  aux  grands  vassaux  , qu’ils 
rendirent  des  souverains  redoutables.  Les  rois 
essuyèrent  alors  l’affront  de  se  voir  réduits  , 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  France  , à 
une  suzeraineté  stérile,  et  à n’agir  en  souvcr 
rains  que  sur  les  possessions  dont  ils  consciv 
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voient  « le  domaine  utile  » . Cette  unique  res- 
source fut  journellement  diminuée  par  leur 
prodigalité , par  leurs  inconséquences , et  par 
l’ambition  des  seigneurs  j à qui  le  fantôme 
d’une  puissance  supérieure  causoit  de  l’om- 
brage. • 

La  mort  de  Charles-le-Cliauve  devint  l’épo-  Louis  H, 
que  du  démembrement  de  la  France.  Depuis 
Louis  11 , dit  le  Bègue  , l’état  fut  la  proie  des 
grands  seigneurs , tandis  que  les  rois  y réduits 
à leur  vain  titre  j manquoient  de  la  force 
nécessaire  pour  secourir  les  peuples  opprimés. 

Des  vassaux  redoutables  parurent  au  même 
instant  sur  la  scène  , comme  ces  guerriers 
armés  que  , selon  les  fictions  des  poètes  , le 
terre  vomissoit  de  ses  entrailles. 

Robert-le-Fort  se  déclare  indépendant , et 
fait  de  Paris  sa  capitale.  Bozou , beau-frère 
de  Charles-le-Chauvc  , ne  se  bornant  pas  au 
comté  du  Vexin  , s’empare  du  Lyonnais,  de 
la  Provence  et  du  Daupbiué.  Raoul  d’Estra- 
linguen , usurpe  la  Bourgogne.  Baudouin  Bras^ 
de-fer , oublie  qu’il  doit  le  comté  de  Flandres 
hl'  excessive  indulgence  de  Charles^ le-Chauve, 
et  se  rend  tout-à-fait  indépendant.  Ingelger 
forme  la  tige  des  comtes  d’Anjou.  Alain-ler 
grand  forme  le  duché  de  Bretagne  , et  lui 
donne  un  aspect  redoutable  dès  les  premier^ 

3 ours  de  son  existence.  Salomon  , prince 
païen  , possède  la  Bavière  avec  d'autant  plus 
de  siVeté , que  la  démarche  qui  le  rend  chré- 
4ien  lui  assure  le  support  des  évêques.  Dem^ 
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Louis II,  descendans  du  roi  Bernard,  échappés  à lai 
proscription  de  leurs  familles , se  rapprochent 
de  leur  rang  primitif,  l’un  comme  duc  de 
, Vermandois,  l’autre  comme  comte  de  Scnlis. 
Deux  soldats  de  fortune  , les  frères  Bernard  , 
se  partagent  deux  riches  contrées.  L’aîué  , 
duc  d’Aquitaine  et  de  Poitou  , fait  son  frère 
duc  de  Septimanie.  Ces  secousses  violentes 
produisent  une  foule  de  seigneurs  d’un  ordre 
inférieur , tels  que  les  comtes  de  Bordeaux  , 
de  Limoges  , d’Angoulême  , de  Périgord  , 
etc.  Leur  dénombrement  paroîtroit  pour  le 
moins  superflu. 

Dans  la  triste  impuissance  de  suspendre  le 
cours  de  ces  usurpations , le  roi  les  approuva 
et  demanda  , comme  l’unique  prix  de  sa  com- 
plaisance , des  secours  qui  le  missent  à portée 
de  s’assurer  la  couronne  impériale  ; mais  ses 
ordres , ses  menaces  et  ses  prières  furent  éga- 
lement dédaignés. 

Les  seigneurs  refusèrent  de  se  ranger  sous 
les  étendards  royaux  , soit  que  l’établissement 
de  leur  nouvelle  domination  les  occupât , soit 
plutôt  que  les  calculs  d’un  intérêt  personnel 
les  portassent  à se  saisir  d’une  occasion  favo- 
rable pour  ajouter  encore  à l’affoiblissement 
de  leur  souverain.  Ce  criminel  abandon  des 
grands  vassaux , rendit  la  lutte  inégale  entre 
les  deux  princes  , et  procura  la,  possession  de 
l’empire  à Carloman. 

Ce  Louis  , méconnu  par  ses  vassaux  , peu 
'l’especté  de  ses  sujets  , cl  qui  dut  sou  suruoru 
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à un  vice  de  conformation  dans  l’organe  de  Louis  II , 
la  parole;  ce  monarque  enfin,  toujours  chan- 
celant  sur  son  trône  , avoit  dans  sa  jeunesse 
déployé  des  qualités  qui  distinguent  les  grandes 
âmes.  Au  siège  de  Bary  que  les  Grecs  fai- 
soient  (en  871  ) , il  avoit  conduit  upe  troupe 
d’élite,  et  obtenu  pour  sa  valeur  les  applaudis- 
semens  de  ses  propres  soldats , qui  étoient  des 
juges  difficiles  en  ce  genre.  Les  Grecs,  làclies 
et  perfides,  auJieu  de  le  seconder  , lui  don- 
nèrent l’occasion  de  montrer  de  la  fermeté  , 
du  caractère  et  de  la  force  d’esprit.  Ces  avan- 
tages étoient  alors  bien  plus  rares , et  d’un  prix 
fort  au-dessus  de  la  bx'avoure  commune  à 
tous  les  Français.  On  admire  une  éloquence 
mâle  dans  sa  réponse  aux  reproches  qui  lui 
furent  adressés  par  l’empereur  d'Orient , sur 
le  petit  nombre , la  mauvaise  tenue  et  la  vo- 
racité de  ses  soldats.  « Notre  intrépidité  sup- 
» plée  à notre  nombre  : de  bonnes  armes 
» sont  notre  parure,  et  non  de  riches  habits 
» que  nous  méprisons.  De  nos  repas  abondans 
» nous  volons  au  combat , et  nous  terrassons 
» l’ennemi  contre  lequel  vos  jeûnes  ne  vous 
» permettent  pas  de  lutter.  Mou  frère  Bazile, 

» hâte  la  marche  de  tes  flottes  ; respecte  les 
» alliés  et  chasse  tes  flatteurs  » . 

Louis-le-Bègue  sentit  que  le  poison  pré- 
cipitolt^  la  fin  de  scs  jours  ; il  désigna  Louis 
sou  fils  pour  son  héritier  , et  le  remit  entre  88« 
les  mains  du  comte  d’Auvergne. 
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LonisIII  et  Bozon , tuteur  et  beau-père  de  Carlomaiii 
|g  frçre  cadet  de  Louis , annonça  hautement 
]a  résolution  de  poser  la  couronne  sur  la  tète 
de  sa  fdle. 

Une  partie  des  grands  vassaux  disputa  aux 
jeunes  princes  la  légitimité  de  leur  naissance. 
Ils  clierchoienl  à colorer,  sousdes  motifs  spé- 
cieux, le  désir  de  méconnoîlrc  leurs  souve- 
rains. A la  vérité  Charles-le-Chauve  avoit  , 
par  un  caprice  injuste  et  tyrannique  , exigé 
que  Louis- le -Bègue  répudiât  Ausgarde  sa 
femme  .Cette  princesse  fille  du  comte  Ardouin, 
et  digne  par  ses  vertus  autant  que  par  sa 
naissance  du  rang  qu’elle  occupoit , étolt  la 
mère  de  Louis  et  de  Carloman.  Adélaïde  , 
Ja  seconde  femme  de  Louis-le-Bègue , n’étoit 
accouchée  d’un  fils  nommé  Charles  , que 
quelques  jours  après  la  mort  de  son  époux. 

La  guerre  civile  s’alluma , et  la  victoire  se 
, déclara  pour  Boion.  Les  seigneurs  révoltés 

abandonnèrent  le  jeune  Charles  , et  propo- 
sèrent le  royaume  à Louis,  roi  de  Germanie. 
LTnc  armée  d’Allemands  se  jeta  sur  la  France  , 
et  s’y  livra  à la  plus  barbai'e  fureur  j elle 
retraçoit,  par  ses  atrocités  , les  ravages  des 
Sarra'zins.  Bozon  , à la  fois  négociateur  et 
général,  offre  de. céder  la  partie  de  la  Lor- 
raine que  Charles-le-Chauve  avoit  obtenue  dans 
un  traité  départagé.  Louis,  satisfait  d’une  aussi 
belle  acquisition,  abandonna  ses  alliés,  signa 
Ja  paix  J mais  ne  reprit  la  roule  de  Francfort 
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'qu’après  s’être  encore  fait  donner  l’abbaye  de  Louis  m et 
St.  VaaSt  d’Arras.  Carloman. 

Les  seigneurs  se  soumirent  ; Adélaïde  con- 
duisit son  fds  en  Angleterre.  Carloman  s’ho- 
nora par  son  refus  constant  de  garder  à lui 
seul  la  couronne.  Les  deux  frères  furent  sa- 
créj  à Ferrières  , dans  le  Gâtinois.  Louis  eut  88 1 
la  Neustrie  avec  une  partie  de  la  Bourgogne, 
et  Carloman  l’Aquitaine  avec  la  Septimanie. 

La  plus  constante  union  ne  cessa  de  régner 
entre  ces  deux  monarques. 

Bpzon  porta  bientôt  atteinte  à la  puis- 
sance qu’il  venoit  d’élevcr.  Avec  la  Franclie- 
Comté  , le  Lyonnais , le  Dauphiné , la  Pro- 
vence et  la  Savoie  , il  créa  le  royaume  d’Arles , 
et  se  fit  couronner  dans  la  ville  de  Lyon.  Cette 
magnifique  proie  lui  paroissoit  le  prix  mérité 
des  services  qu’il  avoit  rendus  aux  deux  frè- 
res , qui,  malgré  leur  reconnoissance , s’unirent 
pour  combattre  leur  ancien  bienfaiteur.  La 
guerre  coûta  beaucoup  de  sang , fut  indécise  ; 
mais  favorisa  les  entreprises  des  Normands. 

Louis  eut  pourtant  l’honneur  de  gagner  contre 
ces  barbares  une  Irataille  qui  se  donna  sur  les  88s 
bords  de  l’Escaut,  et  dont  une  chanson  tudes- 
que  a perpétué  le  souvenir. 

Louis  rassembloit  à Tours  des  forces  con- 
sidérables , dans  le  dessein  de  se  mesurer 
de  nouveau  avec  les  Normands  , et  de  pro- 
filer, pour  le  recouvrement  de  la  Lorraine, 
de  la  mort  de  Louis-le-Germanique , lorsque 
ses  projets  ambitieux  furent  déjoués  par  lia 
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Louis  m et  fougue  de  ses  passions.  Poursuivant  une  fîlle 
réfugioit  dans  une  maison  , il  poussa 
son  cheval  à travers  la  porte  sans  en  consi- 
dérer la  hauteur  , et  avec  tant  de  violence  * 
883  qu’il  se  brisa  les  reins , et  mourut  eu  proie 
aux  plus  cruelles  douleurs. 

Carloman  seul  roi  de  France,  et  soutenu 
par  des  troupes  allemandes , combattit  néan- 
moins lesNormands,  mais  avec  si  peude  succès, 
qu’il  fut  réduit  à l'humiliation  d’acheter  une 
paix  de  douze  années , au  prix  de  douze  mille 
marcs  d’argent.  Les  talens  de  ce  monarque 
étoieut  sans  doute  peu  proportionnés  avec  les 
vertus  que  son  avènement  à la  couronne  nous 
adonné  lieu  de  louer,  et  dont  ses  derniers  mo 
mens  fournissent  une  preuve  louchante  .Comme 
il  chassoit  dans  la  forêt  de  Senlis , un  de  ses 
gardes  eut  le  malheur  de  le  frapper  involon- 
*84  tairement  d’un  coup  mortel.  Pour  sauver  les 
jours  d’un  innocent,  il  ne  cessa  d’assurer  qu’un 
sanglier  l’avoit  blessé. 

Cbarles-te-  Charles-le-Gros  fpt  accablé  sous  le  poids 
d’une  puissance  qui  comprenoit  tous  les  états 
de  Charlemagne.  Empereur  depuis  plusieurs 
années  , il  recueillit  à la  mort  de  Louis  et  de 
Carloman  ses  petits  neveux  , le  royaume  de 
France  , à l’exclusion  du  jeune  Charles  dont 
le  berceau  paroissoit  entouré  de  nuages.  En 
effet  , la  première  épouse  de  son  père  étoit 
encore  vivante  lorsqu’il  naquit. 

A la  nouvelle  de  la  mort  de  Carlontan  , les 
Normands  reviennent  en  armes,  sous  le  pré-> 

; 
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iexte  que  leur  traité  ue  les  engageoît  qu’avec  charles-1»* 
le  roi  qui  venoit  de  périr»  L’abbé  Hugues 
excite  l’indignation  des  seigneurs  ^ rassemble 
un  corps  considérable  , et  tire  une  si  ter- 
rible vengeance  de  cette  indigne  violation 
du  droit  des  gens , que  les  barbares  abattus , 
respectèrent  la  France  durant  deux  années. Mais 
leurs  forces  et  leur  orgueil  se  ranimant  alors, 
ils  ne  respirèrent  qu’une  vengeance  prompte 
de  1 affront  que  leurs  armes  avoienl  reçu.  Une 
de  leurs  flottes  , composée  de  bàlimcns  de 
toute  grandeur , entre  dans  la  Seine , couvre 
« une  étendue  de  deux  lieues  de  la  rivière, 

N remonte  le  courant  et  attaque  Paris  » . sss 

Ce  siège  est  à jamais  mémorable  dans  les 
fastes  de  l’histoire  de  France.  Gosselin  , 
évêque  de  la  ville  , en  accepte  le  comman- 
dement. Il  rejette , avec  une  noble  fermeté  , 
les  propositions  et  brave  les  menaces  de  Si- 
gefrui , général  des  Normands;  et,  secondé 
par  les  fils  de  Robert-le-Fort,  Eudes  et  Robert- 
Ic-Jeune , il  opposa  pendant  deux  années  une 
vigoureuse  résistance  aux  efforts  des  ennemis. 

Charles-le-Gros  cédant  enfin  à l’indigna- 
tion générale  , s’approcha  de  Paris  et  campa 
sous  Montmartre  , avec  une  armée  considé- 
rable que  les  différens  peuples  de  ses  vastes 
dominations  s’étoient  empressés  de  former. 

31ais  la  lâcheté  de  ce  prince  , l’empêcha  de 
tirer  aucun  avantage  d’un  si  formidable  ap-  v 

pareil.  Au  lieu  de  fondre  sur  les  assaillans 
qui  étoienl  singulièrement  affoiblis,  tant  par 
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Charlès-le-  leurs  perles  dans  une  foule  d’attaques  malheu- 

désordres  qu’une  indisci- 
pline effrénée  avoit  engendré  , il  conclut  un 
888  traité  honteux.  Quatorze  cents  marcs  d’argent 
furent  livrés  aux  Normands  : l’indiscrète 
permission  d’hiverner  les  rendit  maîtres  des 
environs  de  la  ville  de  Sens  qu’Evrard  , son 
évêque,  avoit  vaillamment  défendue.  Enfin, 
la  Bourgogne  devint  la  victime  de  leur  cu- 
pidité. 

Au  fort  de  cette  décadence  rapide , un 
changement  essentiel  sui’vint  dans  l’hérédité 
des  fiefs.  Ils  cessèrent  entièrement  d’être  élec- 
tifs , d’après  la  reconnoissance  du  droit  d’aî- 
nesse , qui  ne  porta  d’abord  que  sur  les  pos- 
sessions peu  considérables.  Les  grands  sei- 
gneurs réclamèrent , comme  un  acte  de  jus- 
tice , que  les  fils  aînés  de  leurs  vassaux  héri- 
tassent sans  l’intervention  des  monarques  et 
de  plein  droit , des  biens  dont  leurs  pères 
avoient  joui  jusqu'à  leur  mort:  ils  prévojroient 
que  cette  coutume  une  fois  admise , remon- 
teroit  aux  rangs  les  plus  élevés. 

Les  sujets  de  Charles-le-Gros  ne  cherchè- 
rent pas  à cacher  le  mépris  qu’il  leur  inspi- 
roit.  On  se  permit  d’abord  des  injures,  puis 
des  manques  de  soumission  , enfin  des  ré- 
voltes. Il  tomba  dans  une  mélancolie  qui  dé- 
généra bientôt  en  une  espèce  de  démence  > 
et  qui  servit  de  prétexte  à sa  déposition  solen- 
nelle de  la  dignité  impériale.  Outragé  par  ses 
courtisans , abandonné  de  ses  domestiques,  ne 
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possédant  pas  même  le  nécessaire,  il  eût  péri 
dans  le  dénuement , sans  l’humiliante  pitié 
de  celui  qui  l’avoit  dépouillé  de  l’empire. 
Son  successeur  Arnoult , bâtard  de  l’empereur 
Carloman,  lui  donna  la  jouissance  de  quel- 
ques terres  pour  subvenir  à son  entretien.  Il 
eut  peu  de  temps  à rougir  d’un  bienfait  qui 
met  toit  le  comble  à son  avilissement;  il  mou- 
rut dans  le  cours  de  la  même  année. 

La  France , déchirée  par  des  ennemis 
acharnés  , ne  pouvoit  sans  danger  recon- 
noître  un  enfant  pour  son  roi.  Charles  , fils 
de  Louis-le-Bègue  , se  vit  encore  une  fois 
rejeté,  malgré  ses  droits  incontestables.  Les 
grands  seigueurs  se  rassemblèrent  à Com- 
piègne.  Leur  premier  dessein  fut  de  créer  une 
régence  ; mais  Gosselin  , évêque  de  Paris  , 
qui , comme  nous  l’avons  vu  , s’étoit  acquis 
une  grande  renommée , demanda  la  couronne 
pour  Eudes,  fils  de  Robert-le-Fort.  Le  coU'^' 
rage  , la  franchise  et  l’extérieur  du  jeune 
comte  de  Paris , se  montrèrent  sous  un  jour 
tellement  avantageux  , grâces  à l’éloquence 
de  son  compagnon  d’armes  , que  presque 
toutes  les  voix  se  réunirent  en  sa  faveur.  Le 
comte  de  Flandres,  et  quelques  barons  fidèles 
au  sang  de  Charlemagne,  se  retirèrent.  L’é- 
vêque de  Sens  fit  la  cérémonie  du  couronne- 
ment d’Eudes,  le  même  jour  que  Guy,  duc 
de  Spolette , soutenu  par  une  troisième  fac^ 
tion  , recevoit  les  oruemeus  royaux  dans  la 
ville  de  Langres,  • . ' 


Eudes. 
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Eudes.  Eudes  sut  que  l'archevêque  de  KheiltlS  # 
ainsi  que  plusieurs  autres  prélats , ne  dissirau- 
loient  ni  leur  mécontentement , ni  leur  haine  , 
et  tàchoicnt  de  s’assurer  des  secours  étrangers. 
11  se  rendit  à Worms.  L'objet  de  ce  voyage 
lut  de  reconnoître  Arnoult  pour  empereur  , 
de  lui  confirmer  la  possession  d’une  partie  de 
la  Lorraine , et  de  remettre  solennellement 
entre  ses  mains  la  couronne  de  France.  Ar- 
noult  f de  son  côté , déclara  que  la  nomina- 
tion d’Eudes  étoit  légitime  , et  le  revêtit  de 
scs  propres  mains  desornemens  royaux.  Quoi- 
que cet  acte  de  soumission  ait  été  rendu  par 
un  usurpateur  mal  aflermi  , ne  seroit-il  pas 
une  preuve  que  les  rois  reconnoissoient  en- 
core la  suprématie  du  successeur  des  Césai's  ? 
Observons  pourtant  que  la  politique  prescri- 
Toit  de  ne  pas  balancer  sur  les  sacrifices  à 
faire  dans  cette  circonstance  , d’autant  plus 
délicate,  que  les  Français  en  général  eussent 
reconnu  l’autorité  d’Arnoult , préférablement 
à celle  d’Eudes.  Le  premier  .,  il  est  vrai , étoit 
un  bâtard  ; mais  le  second  ne  descendoit  de 
Charlemagne  que  par  les  femmes. 

A son  retour  d’Allemagne,  Eudes  ibrça  le 
S89  duc  de  Spoleflte  à regagner  FItalie.  Délivré 
de  ce  rival  , il  battit  à plusieurs  reprises  les 
Normands, enleva  une  partie  de  leur  butin, 
et  les  contraignit  souvent  à regagner  les  côtes 
de  la  nier.  Par  malheur  , ces  intrépides  et 
fiers  barbares  puisoient  de  l’énergie  dans  leurs 
défaites  mêmes.  Eudes , au  milieu  de  ses  vio 
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toîres , se  vit  condamné  par  l'excessive  lassi-  Eudes, 
tude  de  ses  troupes  à recevoir  la  nécessité 
d'acheter  une  paix  momentanée. 

Les  seigneurs  méconlens  abusèrent  de  ce 
sacrifice  douloureux,  pour  reprocher  aux  Fran- 
çais , que  le  prince  qu’ils  avoieut  mis  à leur 
tête , sous  prétexte  d’opposer  aux  Normands 
un  défenseur  redoutable  , se  soumelloit  à 
la  honte  de  leur  payer  un  tribut  avilissant. 

Les  révoltés  conduisirent  Charles  à Rheims  ; 
il  y fut  couronné  par  Foulques  , archevêque 
de  celte  ville.  *9^ 

La  guerre  éclata.  Foulques  , le  principal 
auteur  de  la  révolution  , exerça  pour  celte 
fois  un  ministère  de  paix , le  plus  beau  par- 
tage du  sacerdoce  , et  réunit  les  deux  adver- 
saires. Charles  eut  les  pays  depuis  la  Seine 
jusqu’à  la  Meuse  ; Eudes  conserva  les  contrées 
entre  la  Seine  et  les  Pyrénées.  Comme  ce 
prince  n’avoit  pas  d’enfans,  et  que  son  ambi- 
tion étoit  tempérée  par  des  sentimens  de  sa- 
gesse et  êle  justice  , il  sacrifia  les  intérêts  de 
sa  famille  au  bien  de  l’état , et  reconnut  qu’à 
sa  mort  le  royaume  entier  appartiendroit  au 
, légitime  héritier  de  Charlemagne. 

Eudes , renommé  pour  sa  valeur  , doué 
d’intelligence , et  plein  d’activité  , suspendit 
ün  peu  les  progrès  de  l’anarchie,  11  entroit 
dans  sa  quarantième  année  , lorsque  sa  mort 
prématurée  fut  une  calamité  qui  hâta  le  dé- 
chirement de  la  France,  ®9® 
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Cliarles-le*  moment  où  Cliarles  s’assit  seul  sur  lo 

Simple.  ti’Qne  , fit  faire  au  système  féodal  un  progrès 
qui  sembloit  accroître  ses  forces  et  garantir 
sa  durée.  A la  faveur  des  guerres  sans  cesse 
renaissantes  , et  d’après  quelques  alliances 
^ avantageuses  , dilférens  seigneurs  se  trou- 

vèrent surpasser  les  autres  vassaux  en  puis- 
sance et  en  richesses.  D’un  commun  accord 
ils  bravèrent  le  monarque  , qui  n’avoit  puisé 
quelque  apparence  d’énergie  que  dans  les 
conseils  d’Eudes.  Us  parvinrent  à le  forcer 
de  suivre  l’exemple  de  Charlemagne,  par  la 
création  de  grandes  pairies  qui  fussent  choi- 
sies parmi  les  terres  les  plus  considérables  , 
et  qui  procurassent  un  rang  supérieur.  La 
crainte  de  causer  de  trop  violentes  divisions, 
donna  l’idée  de  faire  un  partage  égal  de 
ces  dignités  nouvelles,  entre  les  anciens  pos- 
sesseurs des  bénéfices  et  les  anciens  comtes. 
Il  y eut  trois  ducs  et  trois  comtes  grands  pairs 
9"®  du  rojaume.  Les  ducs  de  France , de  Bour- 
gogne et  d’Aquitaine  ; les  comtes  de  Cham- 
pagne , de  Flandres  et  de  Toulouse,  se  firent 
honneur  de  devenir  les  colonnes  de  la  féo- 
dalité. Ces  chefs  vains  et  turbulens  s’annon- 
cèrent pour  être  désormais  les  soutiens  et 
l’honneur  du  trône , sur  lequel  ils  retenoient 
le  monarque  dans  une  aflligeante  impuissance. 
La  force  , la  prudence  et  l’adresse  ont  été 
constamment  employées  par  plus  de  vingt 
rois , pour  terrasser  ces  colosses  qui  redou- 
toient  l’approche  de  la  monarchie  absolue. 
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Depuis  cette  époque , Charles  devint  l’objet  charles-te- 
du  mépris  général  ; son  ineptie  et  sa  pusil- 
lanimiié  lui  firent  donner  le  suniom  de  ^ 
Simple.  Sa  foiblesse  ne  lui  permit  pas  de  par- 
tager , encore  moins  de  réprimer  les  guerres 
que  les  seigneurs  se  faisoient  avec  fureur. 

Les  peuples  tourmentés  par  leurs  compa- 
triotes, et  désolés  par  les  INorraands,  - portè- 
rent leurs  plaintes  douloureuses  jusqu’au  pied 
du  trône.  Charles  en  fut  touché  ; mais  hors 
d’état  de  tendre  une  main  protectrice  ,m1  priva 
la  France  de  la  plus  belle  de  ses  pros'inces  , gu 
pour  eu  revêtir  Rollon  , prince  danois  , qui , 
chassé  de  scs  états , parcouroit  l’Europe  eu 
avenlurier,  avep  la  résolution  de  s’assurer 
une  nouvelle  patrie,  à quelque  prix  que  cè 
pût  être.  Devenu  vassal  de  la  France  pour  une 
partie  de  la  Neustrie  , appelée  aujourd’hui  la 
Normandie  , il  embrassa  le  christianisme 
épousa  Griselle  , fille  de  Chai'les-le-Siinple. 

En  faveur  de  ce  mariage , la  Normandie  fut 
érigée  en  un  quatrième  duché , grande  pairie 
du  royaume  ; de  plus  , la  princesse  apporta 
pour  dot  la  seigneurie  directe  et  immédiate 
de  la  Bretagne.  Rollon , bien  différent  de  son 
beau-frère  pour  la  valeur , le  surpassoit  en- 
core plus  par  sa  ferme  équité. 

’ Les  exemples  , les  lumières  et  les  vertus  ‘ 
des  souverains  assurent  le  bonheur  des  sujets , 
et  forment  le'  caractère  des  nations.  Aussi 
voyons-nous  les  compagnons  de  Rollon  se 
dépouiller  promptement  de  leur  férocité  pri- 


320  ROIS  DE  FRANCE. 

Charles-le- mitive , et  se  distinguer  par  leur  bravoure. 
Simple,  jgyj,  esprit  et  leur  galanterie.  L’amour  , le 
^ ' respect  et  la  reconuoissauce  ont  long  - temps 
rendu  cher  le  souvenir  de  ce  premier  duc  de 
Normandie.  Durant  plusieurs  siècles , son 
nom  fut  le  cri  de  l’innocence  opprimée  , lors- 
qu’elle repoussoit  les  actes  d’un  pouvoir  arbi- 
traire , ou  lorsqu’elle  imploroil  les  secours 
de  la  justice  , par  la  fameuse  clameur  de 
haro. 

Ce  fut  un  démembrement  du  duché  de 
France,  que  celui  de  Normandie  j il  fut  créé 
fiotis  le  titre  de  fief  héréditaire.  Le  roi  fit  de 
grands  sacrifices  de  ses  propres  domaines  , 
pour  obtenir  du  duc  de  France  une  pleine 
concession.  Les  grands  vassaux  se  plaignirent 
avec  hauteur,  et  ne  furent  satisfaits  que  par 
le  sacrifice  du  droit  des  inféodalités  infé- 
rieures , qui  jusques-là  avoieiit  été  le  plus 
beau  partage  de  la  couronne. 

La  dégradation  de  la  dignité  royale  parut 
avec  la  dernière  indécence  , à la  cérémonie 
dans  laquelle  Rollon  prêta  le  serment  qu’il 
devoit  pour  la  Neustrie.  Ce  prince,  que  l’his- 
toire loue  pour  sa  haute  sagesse  et  pour  sa 
rare  équité,  reprit  dans  cet  instaut  son  or- 
gueil national.  Le  fier  barbare  , indigné  de 
la  seule  apparence  d’une  soumission  publique, 
refusa  de  se  prêter  à l’étiquette  qui  lui  pres- 
crlvoit  de  plier  le  genou  ; et  saisissant  le  pied 
de  Charles  , il  l’éleva  si  haut , que  le  mo- 
narque fut  renversé.  Loin  que  les  seigneurs 


S6  soulevassent  contfe  un  pareil  Irait  d’audace  cfaarles-le> 
et  de  brutalité  , qui  les  outrageoit  eux-mêmes  Simple. 

' dans  la  personne  de  leur  suzerain  , « il  eq 
» sortit  une  grande  risée.  » 

Cette  année  est  marquée  dans  nos  fastes 
par  plus  d’un  souvenir  affligeant  ; elle  offre  a 
nos  regards  le  dernier  de  nos  capitulaires  , 
et  par  conséquent  elle  devient  l’époque  de  la 
vnme  totale  du  gouveniemeut  que  Charle- 
magne avoit  créé  par  de  si  longs  travaux,  et 
par  de  si  vastes  conceptions.  Elle  nous  re- 
présente les  regrets  amers  , mais  tardifs  des 
ecclésiastiques , sur  les  atteintes  qu’ils  avoient 
portées  à la  puissance  royale.  Dépouillés  d’une 
grande  partie  de  leurs  revenus  , ils  récla- 
mèrent en  vain  la  protection  d’un  prince  qui 
lui-même  dévoroit  en  silence  les  outrages  des 
usurpateurs.  Plusieurs  comtes  obteuoient  de 
la  cour  des  abbayes,  jouissoient  de  leurs  re- 
venus , et  s’arrogeoient  des  droits  dans  les 
villes  où  elles  étoient  situées.  C’est  ainsi  que 
les  comtes  de  Cambrai,  de  Châlons-sur- 
Saône  et  d’Uzès  ( en  888) , avoient  pris  le 
titre  de  seigneur  à l’égal  des  évêques. 

Nous  avons  encore  à gémir  sur  la  perte  de 
l’empire  d’üccident , qui  sort  de  la  famille 
de  Charlemagne  , qui  devient  électif,  et  sa 
perpétue  chez  les  Allemands.  La  France  s’ho- 
noroit  pourtant  d’être  la  patrie  du  fondateur , 
dont  la  mémoire  imprimoit  un  sentiment  si 
profond  de  vénération,  que  pour  dépouiller 
ses  descendaus  , son  nom  fut  un  secours  né- 
cessaire. 


Charles-le- 

Simple. 

jiî 
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Otlion  ,,duc  de  Saxe , refusa  la  couronne  înf* 
périale  à cajisede  son  âffe  avancé.  Les  grands 
olHciers  de  l’empire  le  supplièrent  de  donner 
du  moins  des  conseils  qui  les  éclairassent 
dans  ce  choix  important.  11  se  montra  digne 
de  la  confiance  de  ses  compatriotes  , en  dé- 
signant Conrad,  duc  de  Franconie,  quoiqu’il 
se  fût  de  tout  temps  déclaré  son  ennemi. 
Conrad , renommé  pour  sa  valeur  et  recom- 
mandable par  ses  vertus , voulut  rehausser 
encore  l’éclat  de  ses  titres  personnels  : il  se 
déclara  issu  , par  alliance  , du  sang  de  Char- 
lemagne. Aussitôt  le  respect  et  la  soumission 
furent  généralement  établis. 

Les  princes  qui  s’emparèrent  de  la  préro- 
gative de  nommer  leurs  chefs,  transformè- 
rent des  commissions  momentanées  en  di- 
gnités héréditaires.  Telle  a été  l’origine  du 
collège  électoral  , jadis  si  puissant , si  reclier- 
ché  par  les  rois;  et  qui  , dans  ses  derniers 
jours , obtenoit  des  égards  , quoiqu’il  ne 
jouît  d’aucune  influence  politique. 

Les  fautes  du  monarque  causent  un  mé- 
contentement général , et  ses  disgrâces  lais- 
sent un  libre  cours  à l’insolence  des  factieux. 
Dans  la  barbarie  des  sociétés , le  respect  que- 
l’on  doit  au  malheur  est  inconnu  : ce  senti- 
ment semble  ne  prendre  naissance,  que  lors- 
que les  mœurs  et  la  politesse  régnent  ; mais 
il  est  toujours  si  foible  , que  le  premier  souffle 
des  agitations  publiques  le  fait  évanouir.  Dans 
une  assemblée  générale,  la  plupart  des  sci- 
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faneurs  français  déclarèrent  qu’ils  ne  prclcn-  Charles-ie- 
doient  plus  reconnoître  désormais  Charles-le- 
Simple  pour  leur  souverain , « et  signifièrent  ® 

» qu’ils  l’enonçoient  à la  foi  et  hommage  en- 
» vers  lui",  en  rompant  et  jetant  à terre  des 
» brins  de  paille  qu’ils  tenoient  dans  leurs 
» mains.  » 


Charles,  bravé  par  ses  vassaux,  insensible 
à la  perte  de  toute  considération , et  témoin 
passif  du  passage  de  l’empire  dans  une  autre 
maison,  n’inspira  long-temps  qu’un  mépris 
adouci  par  quelque  pitié  ; mais  il  encourut 
la  haine  , par  son  aveugle  soumission  aux 
caprices  d’un  indigne  favori.  Agagnon  , né 
dans  l’une  des  dernières  classes  de  la  société, 
révolta  les  Français , en  ne  mettant  aucune 
borne  à son  luxe  et  h son  insolence. 

Robert  prétendit  tirer  avantage  de  l’indigna- 
tion générale  ; il  plaignit  la  misère  du  peuple  ; 
il  promit  justice  aux  ecclésiastiques  ; il  flatta 
Fambitlon  des  grands;  il  dénonça  les  excès 
d’ Agagnon  ; il  accusa  le  roi  du  projet  sacri- 
lège de  rendre  à l’empire  , hommage  du 
r-oyatime  de  France  : il  leva  des  troupes;  il 
publia  que  son  frère  Eudes  avoit  reçu  de  la 
nation  , des  droits  semblables  à ceux  que 
Pépin  en  avoit  obtenus  : enfin,  il  rentra  dans 
Rlieims  , et  s’y  fit  couronner.  91= 

A cette  nouvelle , Charles  sort  de  son  as- 
soupissement , marche  contre  le  rebelle  , le 
combat  et  le  tue.  Par  une  suite  de  l’infortune  \ 
obstinée  à le  poursuivre  , un  avantage  qui 
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Char1f>-le-  paroîssolt  lui  devoir  assurer  la  victoire , n’eiti- 
SiBiple.  pêcha  pas  la  déroule  de  son  armée.  Herbert, 
comte  de  Vermandois , le  reçoit  dans  sa  fuite  , 
niais  le  relègue  au  château  de  Péronne.  Sa 
veuve  cherche  un  asile  en  Angleterre  , et  son 
fils  doit  à ce  voyage  le  surnom  d’ Outremer. 

IjOS  seigneurs  révoltés  se  rassemblèrent 
pour  donner  un  successeur  à Robert.  Hugues 
son  fils  eut , quoique  fort  jeune , la  sagesse 
de  refuser  le  trône  qui  lui  étoit  offert,  et  au- 
quel tendoienl  scs  vœux , mais  dont  les  fon- 
demens  lui  paroissoient  mal  affermis.  Il  céda 
Raoul,  scs  prétentions  à Raoul , duc  de  Bourgogne. 
3*^  Ce  pi-ince  acheta  les  suffrages  des  grands  sei- 
gneurs , par  des  présens  et  par  des  conces- 
sions. Herbert  exigea  le  comté  de  Laon,  pour 
prix  de  rengagement  qu’il  contractoit  de  ne 
jamais  délivrer  le  roi  Charles  , qui  languit 
plusieurs  années  dans  l’ennui  et  dans  la  tris- 
9*9  tesse.  A la  mort  de  ce  malheureux  prince, 
Raoul  reprit  sur  Herbert  les  terres  que  ce 
Comte  ne  devoit  qu’à  ses  fréquentes  menaces 
de  produire  son  important  prisonnier. 

Raoul  n’obtint  qu’au  poids  de  l’or  le  départ 
des  Normands  et  des  Hongrois,  qui  porloient 
93i  la  guerre  au  centre  de  la  France.  Ni  ses  pro- 
messes, ni  ses  menaces  ne  parvinrent  à ranger 
sous  son  obéissance  les  provinces  méridio- 
gSfi  nales.  Il  mourut  sans  avoir  acquis  de  répu- 
tation , et  Sans  laisser  de  postérité. 

Hugues  l’abbé  , beau-frère  et  héritier  de 
Raoul,  se  trouva  duc  de  franco  et  de  Bour- 
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I^Ogné , comte  de  Paris  et  d’Anjoa.  Il-  ba- 
lança s’il  joindroit  à ces  titres  nombreux  , 
celui  de  roi  de  France.  Des  motifs  de  sagesse 
le  déterminèrent  à différer  l’exécution  d’un 
dessein  qu’il  nourrissoit  depuis  plusieurs  an- 
tiées.  A sa  demande,  Louis,  dit  d’ Outremer, 
et  fils  de  Cliarlcs-le-Simple , revint  d’Angle- 
teiTe.  Hiigues , à la  tête  d’une  foule  de  pré- 
lats et  de  seigneurs  > reçut  le  nouveau  mo- 
narque à Boulogne,  et  le  conduisità  Rheims, 
où  l’arclievêque  le  sacra. 

Louis  - d’Outremer  eût  perdu  son  pouvoir 
chancelant , sans  la  générosité  d’Othon.  Les 
princes  croient  trop  souvent  pour  leur  mal- 
heur, qu’il  est  d’une  politique  habile  de  ne 
pas  suivre  l’exemple  que  cet  empereur  donna  * 
Il  rejeta  les  ofl’res  des  sujets  rebelles  de  Louis, 
et  se  déclara  le  défenseur  du  souverain  légi- 
time: rnais  un  acte  de  mauvaise  foi  conduisit 
le  monarque  à deux  doigts  de  sa  perte.^ 
Guillaume -Longue -Épée  , duc  de  Nor- 
mandie , se  montroit , du  moins  par  sa  bra- 
voure,! le  digne  héritier  de  son  père  Rollon. 
Les  Bretons  avoient  été  'subjugués  par  ses 
armes  (en  gSô).  Les  Flamands,  menacés  du 
même  sort,  furent  sauvés  de  ce  danger  par  la 
lâcheté  d’Amoult  leur  comte,  qui  eut  recours 
à de  vils  assassins  pour  se  défaire  de  l’ennemi 
qu’il  n’osolt  combattre. 

Formons-nous  une  idée  des  moeurs  féroces 
de  ce  siècle,  par  le  récit  des  circonstances 
et  des  suites  de  l’un  de  ces  altenlatj , dont 
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les'  olironiques  nous  ont  transmis  des  cxcm- 
• pies  aussi  nombreux  que  révoltaiis.  Arnoult  , 
vaincu  dans  plusieurs  rencontres  , demande 
à Guillaume  une  conférence.  On  choisit  une 
île  de  la  Somme , en  face  de  Pequigny.  lies 
deux  princes  s’y  rendent  avec  une  escorte 
composée  d’un  nombre  égal  de  seigneurs. 
Guillaume  apporte  un  esprit  de  jiiodération  , 
qui  sembloit  peu  s’accorder  avec  son  humeur 
entreprenante  , mais  qui  naissoit  du  désir  de 
consacrer  ses  dernières  années  à la  vie  mo- 
nastique. Ârnoult  se  montre  satisfait  y ex- 
prime delà  rcconnoissancc , prolonge  l’en- 
tretien jusqu’à  la  chute  de  la  nuit,  et  donne 
à l’instant  de  la  séparation , des  signes  d’at- 
tendrissement. Guillaume  s’éloignoit  à peine 
de  la  terre,  que  quatre  Flamands  accourent , 
et  lui  disent  que  le  comte  leur  maître  souhaite 
lui  communiquer  une  affaire  de  la  jdus  sé- 
rieuse importance.  Les  gens  de  la  suite  du 
duc  répugnent  à l’exécution  de  ses  ordres  de 
revenir  sur  leurs  pas  ; lui , plein  de  fi'anchise 
et  d’un  naturel  impétueux , ne  conçoit  aucun 
soupçon , s’irrite  de  la  résistance  et  saute  sur 
le  rivage.  Les  quatre  émissaires  d’Amoult 
l’entourent  et  l’immolent  avant  qu’aucun  des 
siens  puisse  lui  porter  du  secours.  Ces  lâches 
meurtriers  n’étoient  point  tirés  d’entre  les 
scélérats  qjie  la  misère,  le  vice. et  l’absence 
de  tout  principe , transforment  en  des  ius- 
trumens  de  crime  : ils  déshonorOient  les 
classes  les  plus  élevées  de  la  société,.  Thiy 
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batid , comte  de  Chartres , fut  le  premier  qui  Louise 
frappa  Guillaume  d’un  coup  de  son 
(couteau).  Sans  perdre  de  temps  , il  courut 
chez  Herbert , comte  de  Troie  , et  lui  de- 
manda la  main  de  sa  sœur , que  la  mort  de 
Guillaume  rendoit  veuve.  Ce  fut  de  l’aveu 
de  sa  famille , que  cette  princesse  donna  des 
enfaiis  à l’assassin  de  son  premier  époux. 

Louis  profita  de  cette  catastrophe  , et  dé- 
pouilla Richard  fils  de  Guillaume , sans  pitié 
pour  son  enfance , dont  l’honneur  lui  faisoit 
un  devoir  d’être  le  protecteur.  Hugues  entre- 
prit la  défense  de  l’orphelin  opprimé  : le 
courage  et  l’adresse  assurèrent  ses  succès.  Le 
roi  fait  prisonnier  dans  un  combat  y n’obtint 
au  bout  de  deux  ans  la  liberté , qu’après  avoir 
reconnu  Richard  pour. duc  de  INormandie, 
cédé  la  ville  de  Laon  pour  dédorpmager  Hu- 
gues des  frais  de  la  guerre  , et  donné  le  comté 
de  Tours  à Thibaud.  Ce  Thibaud  jouissoit  de 
la  réputation  d’un  guerrier  de  la  plus  intré- 
pide bravoure.  L’atrocité  de  son  cœur  parut 
dans  le  meurtre  du  duc  de  Normandie  , et  sa 
vénalité  dans  la  délivrance  de  Louis-d’Oü- 
trenier.  On  lui  avoit  remis  la  garde  de  ce 
prisonnier  comme  on  confie  celle  d’un  dépôt 
.ti'ès-important  : il  se  laissa  corrompre j sans 
peine.  Hugues,  averti  de  cette  iutrigue  et  crai- 
gnant de  perdre  de  grands  avantages  ,■  traita 
lui-même  et  ouvrit  au*monarque  les  portes  de 
sa  prison.  Plein  d’une  profonde  indignation,  946 
il  désigna  ThibamI  par  le!  surnom  de  ÏVi- 
cheiir , que  i'histuirc  a conservé. 
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l.onis-  I^e  motif  et  le  succès  âe  l’expédition  de 
Outremer.  ]\ormandie  changèrent  le  suriKmi  de  Hugues  , 
qui  depuis  fut  appelé  le  Grand. 

Après  la  conclusion  de  ce  traité  honteux  , 
Louis^d’Outremer  conçut  l’espérance  de  ca- 
cher la  foiblesse  de  ses  ressources  , sous  les 
dehors  d’une  magnanimité  généreuse  : il 
agrandit  par  des  dons  excessifs  et  par  desi 
égards  indiscrets , un  sujet  déjà  trop  puissant. 
Hugues  dut  au  maître  qu’il  avoit  cruelle- 
ment ofl'ensé  , la  possession  indépendante  de 
la  Bourgogne  , et  la  prééminence  sur  tous 
les  grands  du  royaume.  Les  destinées  de  sa 
famille  semblèrent  prédites  par  la  flatterie 
des  courtisans  , qui  lui  prodiguoient  les  titres 
de  seigneur  et  de  maire  du  palais.  Peu  sensible 
à tant  de  complaisance  et  à tant  d’honneurs, 
il  ne  tarda  guère  à reprendre  lés  armes. 

Les  secours  d’Othon  et  ceux  du  comte  de 
Flandres  , mirent  Louis-d 'Outremer  en  état 
de  recommencer  des  hostilités  qui  avoient  eu 
de  si  fâcheuses  conséquences.  Les  peuples 
accablés , eurent  recours  à la  médiation  du 
pape  , qui  ne  parvint  que  par  un  zèle  et 
une  constance  bien  respectables  , à ramener 
jSî  Hugues-le-Grand  à des  dispositions  pacifiques. 
Ce  prince  avoit  bravé  deux  fois  les  foudres 
de  l’Eglise  , auxquelles  Agapet  donnoit  plus 
de  force -par  deux  conciles  rassemblés,  l’un 
à Trêves  , l’autre  à Ingelheim, 

Quelques  historiens,  dans  la  vue  sans  doute 
do  donner  une  leçon  utile  , ont  rapporté  que 
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Louis-d’Outremer  ayant  avec  adresse  attiré  Louis- 
Herbert  à sa  cour,  lui  fit  expier  sur  un  écha- 
faud  la  trahison  dont  il  s’étoit  rendu  coupable 
envers  Charles  V.  Cet  acte  de  justice  étoit 
fort  au-dessus  non-seulement  des  forces , mais 
même  de  la  pensée  d’un  monai’que  aussi  pu- 
sillanime. Le  sujet  criminel  mourut  dans  son 
lit  , qui  devint  à la  vérité  le  lieu  de  son  sup- 
plice par  les  remords  dont  il  y fut  déchiré. 

Les  personnes  qui  l’approchoient  eu  ce  der- 
nier moment , l’entendirent  sans  cesse  ré- 
péter d’un  accent  lugubre  : « Nous  fumes 
» douze  qui  conspirâmes  de  trahir  le  roi 
J»  Charles,  Nous  n’obtiendrons  jamais  de  mi- 
» séricorde  ». 

Le  mariage  du  second  fils  de  ce  coupable 
Herbert,  nous  donnera  une  idée  de  l’oubli 
total  des  convenances  dans  lequel  les  Fran- 
çais des  rangs  les  plus  éleVés , étoient  alors 
tombés.  Ce  jeune  prince  fit  naître  une  violente 
passion  dans  le  cœur  de  la  reine  Agine.  La 
fille  d’Edouard  I , roi  d’Angleterre , la  veuve 
de  Charles  V , la  mère  de  Louis-d’Outremer, 
la  princesse  de  son  siècle  la  plus  admirée 
pour  sa  rare  intelligence  et  pour  son  grand 
courage  , fut  aveuglée  par  l’amour  : elle 
donna  sa  main  à un  prince  qui  rappeloit  à 
toute  heure  la  disgrâce  dont  son  époux  avoit 
été  victime , dont  son  fils  avoit  beaucoup 
souffert;  qu’il  étoit  de  son  devoir  de  ne  ja- 
mais pardonner,  et  que  le  seul  excès  de  fai- 
blesse du  roi  empêehoit  de  punir. 
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Lofhairi'.  Louis  poursuivant  un  loup  tomba  de  cbeVal , 
9^4  et  mourut  des  suites  de  cet  accident.  Depuis 
trois  annces.il  s’ctoit  associé  son  fils  aîné  Lo- 
, tliaire.  Ce  prince  perdit  son  père  lorsqu’il 
n’avoit  encore  que  quinze  ans.  et  sa  mère  pensa 
que  la  démarche  la  plus  pressante  étoit  de 
gagner,  par  des  ambassadeurs,  la  protection 
du  duc  de  France. 

Dans  une  assemblée  de  ses  vassaux , Hugues 
annonça  la  résolution  de  soutenir  im  prince 
qui  par  sa  naissance  avoit  des  droits  à la  cou- 
ronne, et  la  méritoit  par  l’espoir  que  son  heu- 
reux naturel  permettoit  de  concevoir.  Il  ajouta 
que  son  zèle  comme  vassal  et  comme  Fran- 
çais , se  trouvoit  encore  accru  par  l’afTection 
que  lui  inspiroit  l’honneur  d’avoir  épousé  une 
des  soeurs  de  la  reine  Gerberge  , mère  du 
jeune  monarque. 

Lothaire  prit  possession  du  royaume  , sans 
assurer  aucun  partage  à son  frère.  Les  do- 
maines de  la  couronne  étoient  tellement  res- 
treints, que  les  hommes  les  plus  sensés  don- 
nèrent le  conseil  d’une  mesure , qui  fut  plutôt 
l’eflèt  de  la  détresse  du  moment  , que  le 
résultat  de  combinaisons  profondes  ; elle 
devint  cependant  l’une  des  lois  fondamen- 
tales de  l’état  : elle  a plus  qu’aucune  autre 
assuré  durant  plusieurs  siècles  la  longue  spleii- 
i deur  de  la  monarchie  française , et  pi'éparé 
une  puissance  que  Napoléon  a portée  au  der- 
nier degré  de  l’élévation,  pour  la  rendre  digne 
de  former  .son  empire.  Charles  le  second 
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fils  de  Louis-d’Outremer , ne  reçut  que  quel-  Lothaire. 
ques  terres  dans  les  environs  de  Bruxelles.  9^^ 
L’homme  charge  de  surveiller  l’éducation  de 
ce  jeune  prince , eut  l’ordre  de  tourner  ses 
penclialis  et  ses  habitudes  vers  les  douceurs 
de  la  vie  privée. 

Hugues  favorisa  d’autant  plus  volontiers  les 
prétentions  de  Lothaire  , que  l’adolescent  qui 
s’asseyoil  sur  le  trône,  le  laissoit  maître  abso- 
lu du  gouvernement,  lia  dignité  royale  dont 
il  disposoit  sans  réserve  , ne  demeura  point 
enti’e  scs  mains, parce  que  le  dénouement  de 
scs  nombreuses  intrigues  lui  seinbloit  encore 
imparfait.  Il  craignoit  qu’une  secousse  trop 
précipitée , ne  brisât  les  ressorts  du  royaume 
qu’il  destinoit  à ses  descendans.  Cette  ambi-. 
tionqui  recule  et  qui  même  sacrifie  ses  jouis- 
sances au  calcul  qui  doit  en  assurer  la  solidité, 
décèle  un  esprit  lumineux  , et  une  ame  au- 
dessus  du  vulgaire. 

La  protection  que  cet  ambitieux  avoit  ac- 
coixiée  avec  un  grand  appareil,  étoit  eu  secret 
vendue  au  prix  de  l’investiture  du  duché 
d’Aquitaine.  Il  fallut  céder  à des  circonstances 
impérieuses.  Lothaire -subit  en  outre  la  loi 
•de  marcher  avec  Hugues , qui  prétendoit  s’as- 
surer par  les  armes  l’usurpation  dont  il  venoit 
d’arracher  l’aveu. Mais  cette  double  injustice 
ne  fut  pas  du  moins  justifiée  par  le  succès. ,, 

Le  duc  d’Aquitaine  , Guillaume  ~ 'f'éte- 
d'éloupe  , n’étoil  pas  d’un  caractère  à souf- 
/i’ir  patiemment  que  scs  ennemis  le  dépouii- 
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Lothairp.  lassent  de  ses  états  : il  opposa  donc  liixe 
9*4  sistance  assez  vigoureuse  , pour  que  les  deux 
alliés  fussent  dans  la  nécessité  de  renoncer  à 
leur  entreprise.  Hugues  ne  lâcha  cette  riche 
proie  que  la  menace  à la  bouche  et  la  rage 
dans  le  cœur  ; tandis  que  Lotliaire  s’applau- 
dissoit  d’avoir  rempli  ses  engagemens , sans 
rien  ajouter  aux  possessions  d’un  prince  dont 
les  talensj  les  forces  et  les  richesses  causoient 
déjà  beaucoup  d’ombrage. 

La  France  fut  durant  le  cours  de  deux  ati-' 
nées  à l’abri  de  l’attaque  de  ses  ennemis  , 
grâces  à la  fermeté  d’un  bras  protecteur  que 
g56  la  mort  lui  ravit.  Hugues-le-Grand  laissa  des 
regrets  qui  excitèrent  l’intérêt  public  en  fa* 
veur  de  ses  enfans. 

Iæ  vie  de  ce  Charles-Martel  de  la  troisième 
race  avoit  été  employée  à consommer  la.  ruine 
de  la  maison  de  Charlemagne.  Administra* 
teiir  éclairé,  politique  adroit  et  guerrier  in- 
trépide , il  forma  et  rompit  continuellement 
des  alliances  avec  l’empereur , avec  les  Nor- 
mands et  avec  Louis-d’Outremer.  11  fit  usage 
d’une  extrême  habileté  pour  accomplir  le  plan 
que  son  génie  s’étoit  tracé  , de  fomenter  les 
haines  entre  ses  adversaires  ; mais  de  se  rendre 
assez  maître  des  opérations  de  la  guerre  * 
pour  que  les  puis^nces  qui  la  soutenoient  se 
minassent  mutuellement  sans  qu’aucune  s’emr 
parât  d’une  grande  prépondérance.  Surl’atfoi- 
blissement  commun  des  princes  qui  l’entou- 
ruient,  il  posa  les  bases  qui  soutinrent  durant 
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laDl  d’années  , la  grandeur  de  sa  postérité  ; Lothalrc. 
il  laissa  sous  la  protection  de  Richard,  duc  9^® 
de  Normandie  , sa  famille  composée  de  trois 
garçons  et  de  deux  filles.  Hugues  fut  duc  de 
France.  Othon  et  Frédéric  occupèrent  suc- 
cessivement le  duché  de  Bourgogne»  Emme 
avoit  épousé  Richard  , duc  de  NormÜndie  ; 
etBéatrix,  Frédéric^  pi’emier  duc  de  la  Haute- 
Lorraine. 

L’emjiereur  Othon  II  ne  montra  poirtl 
l’élévation  de  sentimcns  à laquelle  son  père 
avoit  dû  le  titre  de  grand.  Au  mépris  de  la 
considération  que  les  princes  éclairés  doivent 
à la  dignité  de  souverain  , lors  même  qu’ils 
mésestiment  ou  qu’ils  châtient  ceux  qui  en  . 
sont  revêtus  , il  prétendit  accabler  le  loi  de 
France.  A l’en  croire  , la  couronne  impériale 
lui  communiquoit  la  superbe  prérogative  de 
protéger  les  princes  opprimés , et  lui  dictoit 
par  conséquent  la  loi  de  demander  qu’un  fils 
de  France  fût  admis  au  partage  dü  royaume. 

D’après  ce  principe,  il  appela  Charles  à sa  cour, 
et  dégoûta  sans  peine  un  jeune  ambitieux  du 
genre  de  vie  auquel  la  pénurie  des  finances 
îe  condamnoit.  La  mort  de  Frédéric,  l’un  des 
gendres  de  Hugues,  fournit  à l’empereur  une 
occasion  favorable.  11  fondit  sur  la  France, 
et  s’empara  de  la  Lorraine  en  son  nom  et  en 
celui  de  Charles. 

Lothaire , naturellement  brave  et  généreux, 
pensa  que  l’honneur  lui  commandoit  de  rem- 
plir les  fonctions  de  seigneur  suzerain , et  que 
T.  I.  ' 5o 
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Lotliairo.  rhumaiiîté  lui  faisoit  un  devoir  de  défendre 
des  orphelins  injustement  opprimés.  Il  ac- 
court avec  promptitude  et  rempoi'te  plu- 
sieurs avantages  ; mais  bientôt  épuisé  par  des 
eflbrts  au-dessus  de  ses  ressources  , il  signe 
avec  une  répugnance  très-prononcée , les  con- 
ditions d’une  paix  honteuse.  Othon  reçoit  la 
Lorraine  comme  un  fief  direct  de  la  cou- 
ronne : il  garde  la  haute , et  revêt  Charles  de 
la  basse , sous  la  servitude  de  prêter , comme 
vassal,  foi  et  hommage  à l’empire.  La  pre- 
, mière  de  ces  clauses  blesse  les  grands  vas- 
saux , tandis  que  la  seconde  ofl’ense  la  fierté 
977  aationale  , et  dégrade  Charles  sans  retour. 

Par  un  sentiment  de  crainte  , ou  plutôt 
d’après  les  calculs  d’une  politique  adroite , les 
fils  de  IIugues-le-Grand  ne  défendirent  point 
l’héritage  de  leur  beau-frère. 

Quoique  Lothaive  eût,  avec  les  plus  .pres- 
santes instances  , conjuré  Charles  de  ne  pas 
souiller  la  noblesse  du  sang  qui  couloit  dans 
scs  veines  , il  demeura  néanmoins  en'  butte 
aux  traits  du  mécontentement.  Révolté  de 
celle  injustice , il  se  renferma  dans  la  ville 
de  Laon,  dont  le  territoire  restoit  son  unique 
partage.  Rheims  le  reconnoissoit  bien  pour 
son  seigneur  ; mais  l’archevêque  y possédoit 
la  véritable  autorité. 

Ce  monarque  digne  d’un  meilleur  sort, 
resta  durant  quelques  années  spectateur  oisif 
des  guerres  que  ses  vassaux  se  faisoient 
çnlr’eux  j il  mùrissoit  des,  projets  de  ven- 
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geance  , lorsque  sa  femme , fille  du  roi  d’Ita-  Lothaire. 
lie  , l’empoisonna  sans  que  personne  • eût  9®® 
l’idée  de  venger  ce  crime.  • 

Louis  V fit  bientôt  regretter  son  père  : il  Louis  V. 
poussa  si  loin  l’indolence  , que  ses  sujets’ 
lui  donnèrent  le  surnom  de  Fainéant.  Ses 
caprices  et  la  bizarrerie  de  son  humeur , 
le  rendirent  odieux  à Blanche  d’Aquitaine  sa 
femme , qui  se  retira  dans  sa  patrie  : bientôt- 
forcée  parle  duc  son  pèi'ede  rejoindre  Louis, 
elle  suivit  l’exemple  de  sa  belle-mère , et  eut- 
recours  au  poison  pour  rompre  son  esclavage.  987 

L’esprit  de  Charlemagne  n’existoil  plus  dans 
sa  postérité  J aussi  la  race  des  Carlovingiens  , 
pei’dit-elle  la‘couronne,  après  une  possession! 
de  deux- cent  trente-six  années.  •!  . 

I.ouis-le -'Fainéant  laissa  pende  regrets;! 
neanmoins  sa  mort  dans  un  Age  aussi  tendre  , 
parut  prématurée  et-  cruelle.  Elle  seroit  ré-> 
voilante  aux  yeux  de  tous  lesJsiècles,  si  Ton' 
admettoit  le  récit  qu’un  homme  revêtu  de  ^ 
places  éminentes  en  a faitv(t)  , et  qu’un  sou^> 
veraiii  a sanctionné  , par  la  permissioni  que; 
son  auteur  le  plaçât  dans  tun  écrit  dont  il 
agréoit  l’hommage.  Selon  cet  écri\«iin,  Blau-i 
che  n’immola  l’épotix  qu’ elle  liaïssoil  et  qu’elle 
mépi’isüit,^qiFégarée  par  les  sollicitations  se-; 
crêtes  de-’. 'Hugues  Capet  , dont  clic  pàilâgea* 
le  lit  et  le  trône  pour  - réconn>ensc  de  s»tu 

(i)  Cervais  Tllbery,  maréchal  dn  roj-ajime  d'Arles,,  dan^, 

«n  oiivrjje  infitufé'  : Les  Plaisirs  impériaux , et  dàdi^  a* 
rfempereur  Oîhon  tV.  - - J*-* 
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forfait. Nous  ne  saurions  penser  qu’un  prince, 
que  sa  prudence  rendit  recommandable  à ses 
contemporains , fût  dévoré  par  la  soif  de  l’am- 
Lition  y au  point  de  l’assouvir  en  unissant  son 
sort  à celui  d’une  femme  qui  étoit  un  mons- 
tre. .Lorsque  l’iiistoire  de  Rome  rappelle  , 
par  deux  exemples,  que  dcscomplolsdu  même 
genre  ont  déjà  été  tramés  , nous  reconnois- 
sons  que  les  plumes  éloquentes  de  Tite-Live 
et  de  Tacite , citent  au  tribunal  de  la  posté- 
rité des  personnages  noircis  par  une  longue 
suite  de  crimes  odieux.  Hugues,  bien  diffé- 
rent de  ces  scélérats  , fut  un  prince  hu- 
main et  modéré  ; il  eut  des  ennemis  vio- 
leus  qui , dans  l’impuissance  de  rassasier  leur 
rage  , lancèrent  contre  lui  les  traits  de  la  ca- 
lomnie. Repoussons  comme  aussi  noire  qu’ab- 
surde , une  inculpation  qui  flétriroil  la  lige 
de  laquelle  sont  issus  tant  de  rois  que  tous 
les  peuples  de  la  terre,  ont  respectés. 

Les  lecteurs  attentifs  à suivre  le  cours  doa 
événemens , ne  laisseront  point  échapjjer  la 
circonstance  remarquable,  que  les  descendans 
de  Charlemagne  furent  soumis  à une  espèce 
de  fatalité , qui  les  fit  périr  d’une  mort  vio- 
lente. Nous  ne  ferons  aucune  exception  par 
rapport  I à Louis -le- Débonnaire  , ayant  la 
certitude  qu’aucun  père  ne  démentira  notre 
assertion  ; les  outrages  des  enfans  font  souf- 
frir le  plus  douloureux  des  supplices , et 
portent  des  atteintes  mortelles. 

La  ligue  héréditaire  auroit  dû  appeler  au 
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^ôné  Cliai’Ies  duc  de  Lorraitie  y dernier 
rejeton  de  la  famille  de  Charlemagne.^  Ce 
sentiment  d’amour  et  de  respect  que  Icsl'ran- 
çais  portent  aux  noms  illustres  par  des  ser- 
vices importans  on  par  des  actes  dignes  de 
mémoire  , avoit  fait  place  à l’indignation.  Un 
grince  du  sang  de  nos  rois  , assez  foible  pour 
se  •reconnoUre  le  vassal  d’un  souverain  etran- 
ger, parut  indigne  de  commander  a des  Fran- 
çais : des  cris  d’expulsion  retentirent.  Ou  plai- 
gnit l’infortune  de  Charles  , on  éprouva  de 
l’intérêt  pour  sa  famille  ; mais  1 honneur  na- 
tional , toujours  si  cher  et  si  sacré  , rendit 
l’arrêt  irrévocable. 

• Louis-le-Fai néant  laissoit  la  France  réduite 
à la  situation  la  plus  déplorable.  C’est  à cette 
époque  que  nous  envisagerons  les  effets  hideux 
et  rapides  du  système  féodal  dans  l’espace  de 
moins  d’un  siècle.  L’espérance  de  recueillir 
quelques  leçons  salutaires  , vaincra  notre  ré- 
pugnance à retracer  de  tristes  souvenirs , et 
nous  soutiendra  dans  la  résolution  de  contem- 
pler séparément  quelques-uns  des  vices  qui 
rougeoient  l’état. 

I.  La  véritable  base  de  la  prospérité  des 
empires  , l’unique  garantie  de  l’existence  des 
unions  sociales , la  source  précieuse  de  l’ordre, 
de  la  paix  et  du  bonheur  parmi  les  hommes , la 
religion  fut  outragée  dans  ses  ministres  comme 
dans  scs  temples.  Les  évêchés  et  les  abbayes 
devinrent  autant  de  proies  qne  des  seigneurs 
«vides  se  disputoienl  et  déebiroient  entr’eux. 
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Les  biens  ecclésiastiques  dévastés,  les  pres7)y- 
tèrcs  pillés,  les  églises  profanées,  les  prêlres’ 
chargés  de  coups,  et  les  évêques  en  butte  aux 
insultes  , afîligérent  les  fidèles.  Ceux  mêmes 
que  leurs  emplois  appeloient  à la  défense  du' 
clergé  , grossirent  le  nombre  de  ses  persé- 
cuteurs. Les  vidâmes  , sur  qui  les  prélat^ 
s’étoieut  reposés  du  soin  de  rendre  en  leur- 
nom  la  justice  , et  de  gérer  les  revenus  des 
diocèses  , s’approprièrent  les  dépôts  dont  ils' 
avoient  accepté  la  garde.  Plusieurs , tels  que 
les  vidâmes  de  Chartres  et  d’Amiens  , réuni- 
rent des  biens  énormes  et  des  forces  redou- 
tables. L’injustice  de  cette  usurpation  fut  effa- 
cée par  l’illustration  des  usurpateurs.  Ces  pfli- 
ciers  infidèles  furent  accueillis  dans  l’ordre-, 
des  grands  seigneurs , et  se  firent  un  titre  de 
haute  dignité,  d’un  nom  qui ’u’annonçoit  que. 
leur  dévouements 

J.a  violence  prescrivoit  souvent  l’aveu  d’un 
désordre  choquant.  Herbert,  comte  de  Ver- 
inandois,  « la  terreur  des  têtes  couronnées,  » 
obtint  avec  hauteur  que  le  pape  Jean  XI,  que 
le  roi  Raoul , que  les  évêques  de  Suissons  et 
de  Chàlons-sur-Marne  , reconnussent  sou  fils 
Hugues  , enfant  de  quinze  ans  , pour  êli’e 
légitimement  revêtu  de  l’archevêché  de 
Rheims.  Ce  siège , le  plus  honorable  et  le  plus 
important  du  royaume,  avoil  influésur  les  des- 
tinées des  monarques  et  sur  le  sort  des  peuples, 
pendant  que  le  fameux  IIlncmar,.rüccupoiu 
Peut-être  admirerions-nous  , au  sein  de  ces, 
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épaisses  ténèbres,  un  prélat  digne  émule  des 
Cyprien  et  des  Athanase  , si  l’iiistoire  de  cos 
temps  ne  se  trouvoit  réduite  à posséder  pour 
unique  monument  les  annales  de  Rlieims  que 
Flodoart , en  même-temps  homme  de  parti  , 
chanoine , auteur  et  curé,  a tracéesd’uiie  main 
assez  impartiale  , mais  extrêmement  foible. 
Son  récit  porte  par-tout  l’empreinte  des  pré- 
jugés et  de  la  rtédulité. 

.Avec  une  constance  digne  d’éloge , les  papes 
firent  de  nombreuses  tentatives  dans  l’espé- 
rance d’apporter  quelque  remède  à ces  dé- 
sastres. L’amour  de  la  religion  , le  bien  de 
l’humanité  , la  gloire  d{|^rône  pontifical  et  de 
nobles  sentimens  entretenoient  leur  zèle.  Ces 
efl’orts  néanmoins  n’eurent  que  de  fqihles  ré- 
sultats : respectés  à titre  de  médiateurs  , ils 
SC  seroient  compromis  par  le  langage  qui  ap- 
partient à des  chefs  suprêmes.  Lorsque  For- 
mosc  (en  891.)  quitta  l’évêché  de  Porto  pour 
devenir  pape  , cette  Innovation  parut  un  at- 
tentat criminel  qui  violoit  la  l<|^ondamen- 
tale  de  l’Eglise  , par  laquelle  le  changement 
d’un  évêché  pour  un  autre  étoit  défendu. 
Le  monde  chrétien  s’étant  soulevé  contre  le 
scandale  , Formose  se  traîna  qVielques  années 
an  milieu  des  agitations , des  traverses  et  des 
regrets.  La  tombe  ne  lui  servit  pas  d’asile  : 
son  cadavre  fut  exhumé  (en  8go)  ,'mis  en 
jugement,  et  condamné' devant 'un  peuple 
ïinnicnsc  à avoir  la  tête  coupée  , ainsi  que  les 
deux  premiers  doigts  de  la  main  droite. 
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Jean X crut  ( en gt  2)qu'il  seroit avahfagettü 
de  sauver  des  pillages  continuels  les  instru- 
rriens  qui  ramenoient  aux  cérémonies  du  culte, 
et  qui  étoient  d’un  besoin  beaucoup  plus 
J>ressant  , lorsque  de  longs  espaces  sépa- 
roient  les  habitations.  Pour  atteindre  ce  but, 
il  ordonna  que  les  cloches  seroient  baptisées 
et  bénies  (i).  On  introduisit  ce  nouvel  usage  à 
l’exemple , faussement  allégué , des  Hébreux 
qui  avoient  béni  les  trompettes  des  lévites  , 
que  les  cloches  des  églises  remplaçoient. 
Combien  sont  humiliantes  et  funestes  les  res- 
sources lorsqu’elles  tendent  à étayer  , avec 
le  secours  de  la  supeiftilion  et  du  mensonge  , 
l’édifice  éternel  d’une  religion  à la  fois  si 
sainte  , si  pure  et  si'  sublime  dans  sa  morale 
et  dans  ses  dogmes  1 Aussi  les  iVomiands  fu- 
rent - ils  à tel  point  blessés  de  la  corruption 
et  de  l’impiété  de  plusieurs  ministres  des 
autels  , que  presque  tous  se  livrèrent  à leur 
ancien  et  aveugle  penchaat  pour  le  paga- 
nisme. Le^une  duc  Richard  sc  vit  un  mo- 
ment dans  l’alternative  fâcheuse  de  fléchir  le 
genou  devant  des  idoles  , ou  de  perdre  ses 
états  et  sa  vie., 

II.  Dans  ces  jours  malheureux,  on  cessa 
d’apercevoir  les  foibles  traces  de  l’art  de  la 
guerre , que  les  Romains  avoient  laissées  dans 
les  Gaules.  Le  gouvernement  féodal  dessécha 


(i)  Les  cloches  avoient  été  , dès  les  premiers  jours  de  la 
niouarchie  , apportées  en  Fiance  de  Noie,  ville  d'Italie. 
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fen  outre  plusieurs  des  sour^  de  la  valeur 
impétueuse  qui  avoit  rendu  les  Francs  victo*  , 
rieux  et  conquérans.  Les  liommes  avilis  per- 
dirent celte  estime  de  soi- même  ^ qui  seule 
alimente  le  véritable  courage. 

L’infanterie  fut  uniquement  composée  de 
serfs  , levés  dans  les  communes  des  villes  , et 
devint  bientôt  un  rassemblement  sans  ordre, 
sans  discipline  et  presque  sans  armes  : objet  du 
mépris  général , elle  contint  moins  des  soldats 
que  des  manœuvres.  Incommode  un  jour  de 
bataille , elle  ne  se  vil  employée  qu’à  la  garde 
du  butin  et  à celle  des  prisohniers. 

La  cavalerie  faisoit  la  force  et  l’ornement 
des  armées.  Les  seigneurs  de  fiefs  et  d’ar- 
rière-fiefs  pensèrent  qu’il  éloit  indigne  d’eux  - 
de  se  montrer  à pied  , et  n’entrèrent  en  cam- 
pagne qu’à  cheval.  Mais,  encore  plus  gros- 
siers que  valus,  ils  portèrent  si  loin  leur  mal- 
adresse dans  tous  les  genres  d’exercices,  que 
la  plupart , hors  d’état  de  manier  uft  cheval , 
se  voyoient  condamnés  à l’humiliation  de 
mettre  pied  à terre  au  moment  du  combat. 
D’ailleurs  , étrangers  aux  idées  de  discipline , 
ils  se  livroient  aveuglément  aux  impulsions 
d’une  bravoure  brutale , que  la  rigueur  des 
saisons  ou  que  le  moindre  revers  abatlolent  : 
souffrant  avec  impatience  les  plus  légères 
privations,  ils  s’abandonnoient  aux  murmures, 
et  se  dispersoient  meme  dès  que  leur  ap- 
pétit vorace  ne  pouvoit  être  satisfait.  Par  une 
espèce  de  contradiction,  cçs  nobles  , si  dé- 
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testables  soldats  , aimolent  avec  fureur  la 
guerre  , qu'ils  regardoicnt  comme  le  seul 
plaisir  et  comme  la  seule  occupation  qui  ne 
dérogeât  point  à leur  dignité.  Sans  cesse^  ou 
les  cntendoit  se  livrer  à cette  raillerie  lourde 
et  suHisante  qui  caractérise  le  défaut  d’édu- 
cation , et  lancer  des  sarcasmes  contre  les 
banquëts,  les  palais  et  les  usages  de  l’Italie, 
dont  les  liabitans  n’avoient  pas  entièrement 
perdu  les  traces  de  cette  urbanité  qui  distin- 
guüit  les  premiers  jours  de  l’empire  romain. 

III.  Les  guerres  particulières  que  Charle- 
magne avoit  condamnées  par  une  loi  générale 
( en  804  ) , repanirent  avec  autant  d’ardeur 
que  d’acharnement.  Le  sol  de  la  Fra^e  fut 
axTOsé  du  sang  de  ses  habitans,  qui  régor- 
geolent  entr’eux  , pour  satisfaire  les  passions 
ou  les  caprices  d’une  foule  de  despotes  subal- 
ternes. Les  moindres  d’entre  les  nobles  aban- 
donnoiei^  leurs  donjons  pour  exercer  la  pré- 
rogative , si  chère  à leur  humeur  inquiète  , 
Je  guerroyer,  de  conlregager , et  user  des 
ùrmes. 

Les  parens  étoient  obligés  de  se  joindre 
aux  combattans  dans  l’espace  de  quinze  jours. 
Les  jmis  accouroient , et  les  témoins  de  la 
querelle  dévoient,  sous  peine  de  déshonneur, 
ne  pas  rester  neutres  entre  les  deux  partis. 
I.a  séduction  des  femmes  ou  des  filles , l’en- 
lèvement des  serviteurs  et  les  propos  outra- 
geans  , demandoient  de  la  part  de  l’otTensé 
nn  déli  formel , qui  devoit  être  remis  à l’of- 
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fenseur  par  des  gens  notables.  Dans  de  telles 
circonstances  , tout  noble  en  état  de  guerre 
prenoit  des  gendarmes  à sa  solde.  Dès  lapi’e- 
niière  invitation  , le  vassal  se  rcndoit  sous  la 
bannière  de  son  seigneur.  Les  rançons,  le 
pillage , l’incendie  et  la  mort  passoient  telle- 
ment pour  être  le  droit  de  ces  guerres,  que 
ceux  <pii  se  permettoientde  semblables  excès, 
ii’encouroienl  aucun  blâme,  ne  craignoient 
aucun  reproche , et  n’éprouvoient  aucun  re- 
moi’ds.  Les  évêques  et  les  rois  obtenoient 
quelquefois  des  trêves  ; mais  il  n’éloit  pas  en 
leur  pouvoir  de  donner  la  paix , sans  régler 
une  satisfaction  acceptée  par  les  deux  adver- 
saires. Le  seul  adoucissement  que  la  religion  ’ 
et  l’humanité  purent  d’abord  obtenir,  fut  que 
les  frères  de  même  père  et  de  même  mère 
ne  combattroient  pas  cnlr’eux  ; mais  la  guerre 
passa  pour  légitime  entre  les  frères  de  lits 
dill’érens. 

IV.  La  perversité  des  hommes  a rarement 
effrayé  la  terre  par  le  spectacle  d’une  aussi 
terrible  désolation.  Le  droit  de  la  foEcc  do- 
mina seul  avec  autant  de  fureur  que  d’incon- 
séquence. Les  cris  de  l’opprimé,  les  plaintes 
de  l’innocent  et  les  soupirs  du  malheureux 
furent  impitoyablement  repoussés.  Tout  châ- 
teau devint  un  fort  ; tout  village  une  place  de 
guerre  ; tout  bois  un  lieu  d’embuscade  ,*  toute 
plaine  un  champ  de  bataille  ; toute  la  l’rance 
enfin  , un  théâtre  de  brigaiulagc  , de  rapine 
, et  de  meurtres.  Les  instrumens  des  arts,  ceux 
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même  de  l’agriculture  fureut  transformes  eÜ 
' armes  meurtrières.  Les  grands  seigneurs  fou-';  ' 
lèrent  aux  pieds  les  lois  de  la  justice  etcelleitJ^ 
de  l’humanité.  Les  nobles  s’enivrèrent  de  la 
fureur  des  combats  et  du  pillage.  Quelques 
ecclésiastiques  n’entendirent  plus  la  voix  sainte 
qui  commande  que  leurs  mains  s’élèvent 
pures  vers  le  Ciel , pour  répandre  des*béné- 
dictions , sans  jamais  être  souillées  ni  par  l’or 
ni  par  le  sang.  Les  magistrats  couvrirent  leur 
front  d’un  casque.  Les  paysans,  arrachés  à leurs 
foyers , coururent  de  la  charrue  aux  armes  , 
et  ne  revenoient  que  pour  être  en  proie  à la 
famine.  En  un  mot,  les  cruautés,  les  perfi- 
dies, les  verigeances , les  assassinats  se  multi- 
plièrent de  toutes  parts  avec  une  rage  qui  porté 
dans  l’ame  l’indignation  et  l’eflVoi. 

V.  Les  fautes  des  rois,  les  guerres  des  grands 
seigneur^,  les  querelles  des  particuliers  et  les 
incursions  des  Normands  , avoient  coûté  la 
vie  aux  deux  tiers  des  Français.  Ceux  qui 
étoient  échappés  à ces  orages , langiiissoienl 
dans  la  barbarie  , la  paresse  et  la  misère.  La 
culture  manquoit  de  bras  ; le  petit  nombre  des 
serfs  laboureurs  gémissoient  à la  vue  des  soldats 
indisciplinés  qui  détruisoient  les.  récoltes  , 
enlevoient  les  bestiaux  , et  incendioîent  les 
cabanes.  L’excessive  corruption  des  mœurs 
/ • étoit  devenue  générale.  I.es  hommes  du  peu- 

ple , d’abord  aussi  scandalisés  qu’aflligés  des 
outrages  que  l’on  faisoit , soit  à leurs  filles  , 
soit  à leurs  femmes  , s’étaient  eux -mêmes* 
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îamiliarisés  avec  la  débauche.  L’injustice,  la 
violence  jt  la  cupidité  des  puissans  avoient 
«mené  la  mauvaise  foi , la  bassesse  et  la  fri- 
ponnerie des  foibles.  Iæ  vice  imprimoit  d’au- 
lanl  plus  d’horreur  , qu’il  se  montroil  sous 
des  formes  à la  fois  dégoûtantes  et  grossières. 

Des  gens  honnêtes  él  sensés  , qui  la  plixpart 
tenoient  au  coi'ps  ecêlésiaslique , craignirent 
une  mine  totale  : dans  le  dessein  de  prévenir 
cette  catastrophe , ils  formèrent  entr’eux  des 
associations,  qui  préservèrent  l’étal  de  plus 
d’un  péril. 

VI.  Les  misérables  qui  s’entrégorgeoienl  , 
cédoient  à des  pcnchans  féroces  que  nul 
frein  ne  retenoit , parce  que  l’ignôrance  étoit 
générale.  Le  règne  de  celte  ennemie  du 
bonheur  des  hommes  remonloit  à l’époque 
du  déchirement  de  l’empire  romain  : son 
triomphe  avoit  été  rçndu  certain  par  l’incur- 
sion des  Sarrazins  en  Italie  (en  855)  ; mais 
ces  ténèbres  tenoient  du  gouvernement  féodal 
une  impénétrable  épaisseur. 

Lors  de  la  conquête  des  Gaules  , les  peuples 
du  Nord  et  ceux  de  la  Germanie  ne  pouvoienl 
estimer  des  arts  et  des  cormbissances  dont  ils 
n’avoient  aucune  idée;  peut-être  même  le 
mépris  porta-t-il  également  sur  les  usages  et 
sur  les  individus  des  nations  subjuguées. Bien- 
tôt les  barbares  commencèrent  à goûter  quel- 
ques-unes des  douceurs  de  la  vie  sociale  : 
trop  paresseux  ou  trop  fiers  pour  acheter  des 
jouissances  par  le  travail , ils  tolérèrent  ceux 
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qni  les  leur  procuroient.  Si  l’élude  fut  rangée 
parmi  les  occupalions  subalternes , au  moins 
couserva-t-ellc  des  asiles  paisibles.  Du  sein 
de  ces  retraites  , Charlemagne  appela  les 
sciences  et  les  lettres,  pour  qu’elles  fleurissent 
à la  cour  et  dans  le  reste  de  son  empire.  Mais 
cette  renaissance  fut  moins  remarquable  par 
l’éclat  que  par  la  briévaté  de  sa  durée. 

Sous  la  postérité  de  Cliarlemagne  , les  Sar- 
razins  rompirent  les  relations  de  la  France 
avec  l’Egypte  , qui  lui  fournissoit  du  papier. 
Pour  écrire  les  livres,  il  fallut  avoir  recours 
au  parchemin.  Ij’cxcessive  cherté  de  celte 
marchandise  donna  l’idée  d’un  étrange  expé- 
dient ; ce  fut  d’effacer  les  anciens  ouvrages 
pour  y substituer  des  compositions  nouvelles. 

Sous  des  mains  barbares  périrent  une  partie 
des  chefs  - d’oeuvres  de  l’antiquité  ; de  ces 
trésors  , dont  les  inappréciables  débris  ex-  « 
citent  une  si  vive  admiration  et  de  si  pro- 
fonds regrets.  Ils  n’ont  point  été  réduits  eu 
cendres  par  les  flammes  des  farouches  con- 
quérans  ; ils  ont  disparu  sous  les  efforts  pé- 
nibles et  constans  d’une  foule  de  copistes 
aussi  avides  qu’ignorans.  Les  froids  et  vils 
calculs  de  l’intérêt  deviendroient  - ils  donc 
plus  pernicieux  quelquefois  au  genre  humain  , 
que  les  violences  des  passions  , et  les  outrages 
même  des  siècles  ? Les  progrès  du  mal  furent 
si  rapides  , que  du  même  royaume  dans 
lequel  une  académie  avoil  naguères  été  florisc 
santé,  Loup,  abbé  de  Ferrière,  supplioit  le 
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■pape  de  lui  envoyer  une  copie  de  l’Orateur 
de  Cicéi'on,  et  des  Institutions  de  Quintilien. 
w Très-saint  père  , dans  la  France  entière  il 
» n’existe  pas  un  manuscrit  complet  de  ces 
» deux  ouvrages.  » Vers  le  même  temps  , 
le  plus  hal)ile  géographe  de  l’abbaye  de 
St.  Denis  , étant  chargé  de  représenter  les 
trois  parties  de  la  terre  , plaça  sans  hésiter 
Jérusalem  au*centre  du  globe. 

De  pareils  traits  , qui  nous  choquent  avec 
raison  , auroienl  pu  dans  ces  temps  d’igno- 
rance devenir  des  exemples  d’une  rare  éru- 
dition. Lorsque  le  système  féodal  mit  les 
armes  ’a  la  main  des  Français,  sans  nulle  ex- 
ception et  sans  aucun  relâche  , on  en  vint 
généralement  au  point  de  ne  savoir  ni  lire  ni 
écrire.  Les  provinces  méridionales  durent  au 


^isinage  de  l’Italie  le  bonheur  de  conserver 
quelques  lumières.  Aussi , suivirent  - elles 
toujqurs  le  code  des  Romains,  que  dans  le 
langage  familier  on  nomme  le  droit  écrit  ; 
pour  le  distinguer  du  droit  coutumier.  Celui- 
ci  , répandu  dans  presque  toute  la  France  , 
fut  établi  d’après  des  coutumes  que  la  tradi- 
tion transmettoit.  Les  lois  ripuaires , saliques 
et  bourguignones  tombèrent  en  désuétude. 
Les  capitulaires  furent  plongés  dans  l’oublié 
L’imprévoyance  des  peuples  empêcha  leurs 
regrets  ; eu  outre , le  goût  naturel  your  les 
anciens  usages , lit  recevoir  avec  plaisir  des 
coutumes  que  l’on  savoit  émanées  de  ses  pères, 
* et  qui  n’avoient  jamais  été  totalement  éteintes. 
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puisque  de  tout  temps,  lorsqu’elles  ne  cllcH 
quoient  pas  la  loi  dominante,  elles  lui  ser^ 
voient  de  supplément.  Tel  fut  le  cloaque  im- 
pur d’où  sortit  cette  liydre  de  chicane  qui , 
durant  près  de  dix  siècles , troubla  le  repos 
des  familles , bt  le  malheur  des  hommes 
simples,  favorisa  les  caractères  inquiets , servit 
les  gens  sans  principes , et  imprima  de  la  honte 
aux  branches  inférieures  de  la  magistrature 
française, 

VII.  Du  sein  d’une  détresse  absolue , le  luxe 
et  la  débauche  élevèrent  un  front  audacieux. 
Des  milliers  de  Français  sans  propriétés  , 
sans  cabanes  et  sans  habitations , erroient  sur 
la  surface  de  leur  patrie  désolée.  Le  ciel  seul 
les  couvroit  : exposés  aux  rigueurs  des  saisons  j 
ils  .chcrchoient  des  fruits  sauvages  dans  les 
forêts,  dont,  sous  peine  d’encourir  une  rnort 
prompte  , ils  respectoient  les  animaux.  Qu^- 
ques-nns  de  ces  infortunés  broutoienl  l’herbe 
que  les  troupeaux  laissoient  sur  la  terre  , tandis 
que  les  seigneurs  , faisant  trophée  de  leur 
magnificence,  chargeoient  d’or  et  de  pierre- 
ries jusqu’à  leur  chaussure  , « au  grand  scan> 

dale  des  gens  de  bien  ». 

Avec  une  brutalité  révoltante , ils  assouvis- 
soient  leurs  désirs  sur  les  femmes  et  les  filles 
des  classes  inférieures.  Ces  victimes  de  leur 
incontinence , ne  recevaient  même  pas  pour 
prix  d’un  abandon  souvent  forcé  , les  trai- 
temens  que  l’homme  honnête  accorde  tou- 
jours aux  dQijiQ$tiqucs  qui  lui  ont  rendu  des 
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Services,  et  quelquefois  même  aux  animaux 
qui  lui  ont  procuré  de  l’amusement.  Les  mal- 
heureuses , ap^s  avoir  partagé  le  lit  et  la  table 
de  leurs  maîtres,  étoient  ou  chassées  sans  nul 
secours  , ou  condamnées  à la  servitude  , dès 
que  l’âge  ou  la  jouissance  aVoient  flétri  leurs 
charmes.  Nous  voyons  les  maîtresses  de  plu- 
sieurs princes,  vouées  au  rude  travail  de  tour- 
ner les  meules  , qui  pour  lors  écrasoieni  les 
grains.  Louis-d’Outremer  n’eut  pas  la  pensée 
de  retirer  sa  nourrice  d’un  moulin,  où  elle 
éloit  confondue  avec  le  commun  des  esclaves. 
Pour  qife  ce  dernier  acte  d’abandon  nous 
ï'évolle  , il  n’est  pas  nécessaire  de  le  comparer 
« la  tendresse  afl’ectueuse  que  les  anciens  té- 
moignoient  à leurs  nourrices  ; il  suflit  de 
porter  ses  regards  sur  les  objets  au  milieu 
desquels  nous  vivons.  Les  exemples  se  mul- 
tiplieront, pour  nous  rappeler  qu’il  s’établit  un 
rapport  mutuel  et  bien  doux  entre  deux  êtres , 
dont  l’un  a substanté  l'autre  d’une  partie  de 
lui  - même.  Que  pourra-t-il  exister  de  plus 
saint , qu’un  contrat  qui  a pour  base  les  bien- 
faits et  la  reconnoissance? 

Vlll.  La  religion,  la  justice,  les  mœurs 
publiques  et  les  vertus  domestiques  , furent 
également  violées.  Des  calamités  sans  nom- 
bre et  de  toute  espèce  , s’appesantirent  sur 
la  F rance , et  laissèrent  d’autant  moins  d’espoir 
d’y  apporter  des  remèdes  salutaires,  que  les 
plaies  douloureuses,  des  individus  les  reu- 
doicntplus  insensibles  aux  désastres  de  l’état. 
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Jj’amoiir  de  la  patrie  fut  étouffé  jusqu  à la  der- 
nière de  ses  étincelles.  Les  crimes  s’accumu- 
lèrent à tel  point  , que  les  remords  firent 
place  à une  effrayante  indifférence.  Des  cara-, 
vanes  devinrent  d’une  indispensable  nécessité 
pour  se  mettre  eu  défense  contre  les  attaques 
des  brigands.  Les  chemins  infestes  et  rompus  j 
suspendirent  les  communications.  Un  abbc 
de  Cluny  se  refusa  aux  invitations  qui  lui 
étoient  adressées  , pour  aller  de  Bourgogne 
à Paris  : ce  voyage  l’effrayoit,  disoit-il,  par 
ridée  des  fatigues  qu’il  faudroit  soutenir,  et  des 
dangers  qu’il  faudroit  affronter  sur  lAoute  « à 
» travers  des  régions  peu  connues  , et  selon 
fl  toutes  les  apparences  remplies  de  voleurs  » . 
Ce  saint  personnage  n’exagéroit  guère  la  dé- 
. plorable  situation  de  la  France.  Si  par  un 
hasard  difficile  à espérer,  sa  tête  eût  échappé 
au  fer  des  assassins  , et  si  ses  dépouilles  ne 
fussent  pas  devenues  la  proie  des  voleurs,  ses 
yeux  se  fussent  remplis  de  larnies,  et  son 
cœur  eût  été  brisé  , à l’aspect,  des  ruines 
fumantes  des  villes,  des  villages,  des  hameaux 
que  les  flammes  avoient  dévorés  , et  d’une 
foule,  d’infortunés  qui  courroient  épars  , le 
;front  empreint  des  signes  du  désespoir  ou  des 
marques  de  la  scélératesse.  ^ , 
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La  dignité  royale  paroissoit  tellement  Hogoes  c«pct. 
abaissée , que  peu  de  seigneurs  possédoienf  les 
lumières  suffisantes  poui’  prévoir  qu’elle  de- 
voit  un  jour  se  rcleA'er , et  dévorer  les  héri- 
tages de  leurs  desceiidans.  Une  puissance 
supérieure , est  par  sa  nature  ennemie  de 
celles  qui  la  gênent  ou  qui  prétendent  la  con- 
Ire-balancer  : la  lutte  ne  se  termine  que  lors- 
que la  première  absorbe  les  secondes  ou 
tombe  en  lambeaux  sous  leurs  atteintes. 
IFuguesCapet  n’eut  donc  à combattre  que  des 
l ivaux  assez  indifférens  ; d’ailleurs  , il  ’possé- 
doit  trop  d’avantages , pour  que  la  balance  ne 
penchât  point  en  sa  faveur.  Son  père  Hugucs- 
le-Grand  avoit  , à l’exemple  de  Charles- 
Martel , préparé  l’élévation  de  sa  famille,  et 
rendu  ses  fils  les  maîtres  de  disposer  d’un 
trône  sur  lequel  la  prudence  ne  lui  permet- 
toit  pas  encore  de  s’asseoir.  Son  frère  Othon, 
duc  de  Bourgogne , et  son  beau-frère  Richard  , 
duc  de  Normandie  , étoieut  un  puissant  sup- 
port pour  ses  prétentions.  Ses  grandes  richesses 
lui  permetloienl  de  suffire*  aux  dépenses  de 
la  couromie  , qui  eussent  été  trop  aü-dessus 
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Httrit»Ctp«t.  des  moyens  d’uu  prince  réduit  à des  domaines 
de  peu  d’étendue.  Ses  états  renfennoient 
les  deux  clefs  du  malheureux  royaume  : Or- 
léans défendoitle  cours  de  la  Loire,  et  Paris 
celui  de  la  Seine.  Enfin  , son  mérite  person- 
nel étoit  un  garant  de  la  considération  publi- 
que , qui  l’avoit  déjà  décoré  du  suimom  de 
Capet , c’est-à-dire  bonne  tête. 

Quoique  rassemblée  de  Compïègne  qui 
nomma  Hugues  Capet,  ne  fût  composée  que 
de  ses  parens  et  de  ses  amis  , elle  lui  de- 
manda néanmoins  de  si  grands  sacrifices , que 
la  France  se  transforma  en  un  corps  fédéra- 
, lif,  dont  le  chef  n’avoit  qu’une  autorité  res- 
treinte, et  sous  des  conditions  qui  lui  don- 
noient  le  pouvoir  de  protéger  les  vassaux  , 
mais  qui  prévenoient  les  abus  contre  la  li- 
berté , l’honneur  et  la  vie  des  possesseui’s  des 
fiefs  , ainsi  que  de  leurs  parens.  • 

Le'duché  de  France  se  trouvant  joint  à la 
royauté  , les  se[)t  pairies  furent  réduites  au 
nombre  de  six , que  l’on  déclara  ne  pouvoir 
jamais  être  susceptibles  d’augmentation. 

Les  fiefs  furent  déclarés  héréditaires  , et 
sans  nul  égard  à l’esprit  des  anciennes  lois  , 
les  filles  se  virent  appelées  à cette  hérédité. 
On  établit  même  , qu’ils  pourraient  être  di- 
visés jusqu’en  huit  parties.  Les  usurpateurs 
des  biens  ecclésiastiques  , furent  maintenus 
dans  leurs  possessions. 

Le  clergé  se  répandit  en  plaintes  amères. 
Le  nouveau  roi , convaincu  que  son  intérêt 
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lui  prescrivoit  de  ménager  cet  ordre,  l’ap- Har>e<Ctp«. 
paisa  d’abord  par  des  concessions , et  bientôt  ^*7 
se  l’attacha  par  le  sftrvice  important  de  don- 
ner l’exemple  de  la  restitution  des  abbayes  ; 
il  ne  se  réserva  que  le  droit  de  sépulture 
dans  l^glise  de  St.  Denis  , pour  lui  comme 
pour  ses  descendans  : mais  il  se  garda  bien 
de  satisfaire  entièrement  les  vœux  des  ecclé- 
siastiques . par  des  tentatives  indiscrètes  qui 
eussent  compromis  son  autorité  naissante.  Les 
plus  entreprenans  des  prélats  réclamoient  l’an- 
cienne supériorité  dont  leurs  prédécesseui's 
avoient  joui  : les  moins  ambitieux  préten- 
doient  être  mis  dans  l’indépendance  des  sei-  • 

gneurs  , qui  les  avoient  réduits  à Thumilia- 
tion  de  compter  parmi  leurs  vassaux.  Les 
hommes  de  guerre  à fournir,  les  honneurs  de 
l’église  à rendre  , et  les  droits  de  logerrient 
à supporter  , leur  paroissoient  des  charges 
d’autant  plus  pesantes  , qu’elles  se  trouvoient 
imposées  par  des  ducs  , des  comtes  et  des 
vidâmes  . qui  naguères  avoient  passé  pour  les 
inférieurs  dès  évêques.  Ce  ne  fut  que  le  retour 
aux  sentimens  religieux,  et  la  protection  sou- 
tenue, mais  lente  de  la  cour,  qui  remit  entre 
les  mains  du  clergé , des  richesses  assez  con- 
sidérables , pour  le  revêtir  du  degré  de  pou- 
voir et  de  considération  que  les  rois 'crurent 
favorable  à leurs  desseins.  ■ Observons  que 
quelques  grands  sièges  se  maintinrent  toujours 
à leur  élévation  primitive  , et  parurent  s’olfrir 
comme  des  points  de  ralliement. 
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«.gseiCipet.  Hugues  Capet  força  l’enlrée  de  Rlieiras  ^ 
et  se  Gt  sacrer  par  l’archevêque  qui  n’étoit  pas 
son  partisan , et  qui  regretta  long-temps  d’avoir 
consommé  de  ses  propres  mains  la  ruine  de 
la  famille  royale.  En  eflét , la  cérémonie  du 
sacre  revêtissoit  un  prince  d’un  caractère  de 
sainteté  , qui  inspiroit  du  respect  et  préparoit 
à l’obéissanctf. 

Le  décret  de  l’assemblée  générale  , le  se- 
cours du  culte  religieux , et  le  suffrage  d’une 
grande  partie  des  habitans  , se  prononçoient 
comme  fondés  sur  la  donation  que  Louis  V 
avoit  fait  à Hugues  Capet  de  son  royaume. 
Dans  des  jours  moins  obscurcis  par  l’igno- 
rance , personne  n’eût  osé  se  prévaloir  d’un 
titre  illusoire  et  faux , qui  chez  une  foule  d’in- 
dividus Gt  pour  lors  un  roi  légitime  de  celui 
qu’ils  venoient  de  traiter  d’usurpateur  (i  ). 

Entreroit-  il  dans  les  calculs  des  hommes 
appelés  à la  régénération  des  empires,  de  Gxer 
une  date  nouvelle  à l’époque  où  commence 
leur  gouvernement  ? Clovis  fixa  le  commencc- 
ment  de  l’année  au  premier  de  mars  ; Pépin , 
à la  fête  de  Noël  ; Hugues  Capet , à celle  de 
Pâques  , et  Napoléon  rejette  le  calendrier 


(i)  La  coDection  du  laborieivx  dom  Bonqtiet  présente  ce 
titre  : Otüt  Ludovicus  rex  juvenis  qui  nihil  fecil  donalo  regno 
Uiigoni  diici , qui  eodem  anno  rex  faclut  est  à Francis  et 
hxredem  regni  Hugonem  ilium  institnit,  « Le  jeune  roi  Louis 
» mourut,  sans  avoir  fait  autre  chose,  que  le  don  de  son 
» royaume  au  général  Hugues,  qui  fut  la  même  année  déclaré 
» roi  par  les  Français.  U institua  cet  Hugues  l’Writier  de  son 
w royaume.  » 
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<pic  l’irréligion  et  l’esprit  républicain  avoient  Bogues Cap«. 
adopté,  pour  établir  une  barrière  entre  les 
Français  et  les  autres  peuples  de  l’Europe. 

Le  fondateur  de  la  troisième  dynastie  , 
porta  un  œil  attentif  sur  les  catastrophes  des 
souverains  qui  l’avoient  précédé  sur  le  trône  : 
il  reconnut  que  le  gouvernement,  fort  du  seul 
pouvoir  militaire  , s’étoit  affaissé  sous  son 
propre  poids,  et  que  celui  soutenu  par  le  bras 
ecclésiastique  , veiioit  de  s’abîmer  dans  l’anar- 
chie. Il  conçut  le  dessein,  plus  séduisant  que 
juste  , de  créer  un  nouvel  ordre  qui  dût  son 
existence  aux  monarques , et  qui  leur  fût  dé- 
voué par  atlacbemeut  et  par  reconnoissance. 

Il  établit  pour  principe  invariable  de  sa  con- 
duite et  de  celle  de  ses  successeurs  ; abaisse- 
ment DE  LA  NOBI.ESSE,  TOLERANCE  Dü  CLERGÉ  , 
ÉLÉVATION  DU  PEUPLE  ( I ). 

• Tels  ont  été  , durant  huit  siècles , les  mo- 
biles de  la  politique  des  rois  Capétiens.  Plus 
ils  ont  eu  de  talens,  plus  ils  se  sont  appro- 
chés du  but  constant  de  leurs  désirs.  Nous  ne 
saurions  nous  défendre  d’un  sentiment  mêlé 
de  surprise  et  d’admiration  , à la  vue  d’une 
marche  uniforme  qui  se  transmet  sous  tant  de 


' (i)  < Ce  fut , n’en  doutonj  point,  à la  puissance  royale  que 
U le  peuple  dut  tout  et  dans  tous  les  temps.»...  On  conçut  le 
* projet  de  réveiller  contre  les  seigneurs  un  ennemi  commun 
.»  et  général  qui , ligué  contre  le  despotisme  des  nobles,  devint 
,»  l'allié  naturel  et  nécessaire  du  monarque.  Quel  fut  cet 
J)  enuemi  ? Ce  fut  le  peuple.  » ( Moreau  , dix-newUme, 
fUicoitrs  tfir  l’Histoire  de  France.) 
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HatwsCapct. princes , de  caractère,  d’humeur  *et  d*espflt 
souvent  fort  opposes.  Ces  impressions  étoient- 
elles  donc  données  aux  héritiers  du  trône  dès 
leur  première  enfance  ? Quelle  que  puisse  avoir 
été  la  cause  de  leur  singulière  durée  , ce  fut 
toujours  le  vice  secret  qui  ne  cessa  de  miner 
sourdement  la  race  régnante  ( i ) , dont  il  n’a 
jamais  manqué  de  consommer  la  ruine.  La 
noblesse , à tonte  heure  froissée  dans  ses  pri- 
vilèges , humiliée  sans  cesse  pour  prix  de  son 
sang  et  de  sa  fortune , opposoit  une  résistance 
pi’opreà  la  rendre  un  objet  de  haine  aux  yeux 
du  peuple  , qui  ne  la  regai-doit  qu’avec  ja- 
lousie , et  qui  la  supposoit  contraire  à la 
bonne  volonté  des  rois.  Le  clergé  remplit 
long-temps  le  rôle  respectable  de  médiateur, 
par  suite  de  sesrelations  avec  les  deux  autres  or- 
dres , dont  il  étoit  également  émané.  Mais  cette 
barrière  une  fois  renversée  par  l’iiréligion  ,• 
les  ordres  ennemis  se  sont  attaqués  et  combat- 
tus jusque  sur  les  ruines  sanglantes  du  trône. 

Le  premier  vestige  du  système  adopté 
par  Hugues  Capet  , parut  dans  le  règlement 
qui  donnoit  à la  multitude  le  droit  d’assister 
aux  assemblées  générales  , et  d’approuver  ou 
de  repousser  les  lois  qui , d’après  cette  cir?- 
constance , furent  appelées  des  annonciations . 

(i)  K Le  nonveaa  roi  de  France  n’esaaye  pas  de  reprendre 
» tout-à-coup  ce  qui  avoit  appartenu  à la  couronne  ; il  j 

> travaille  peu  à peu  ; il  subtlilue  à sa  postérité  le  soin  éCj 
» travailler  , en  consultant  toujours  les  temps  et'les  pern 

> sonnes,  a ( Esprit  de  l'Histoire , par  Ferrand.  ) 
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Ces  parlemcDS  ne  tardèrent  pas  à n’être  plus  HngncsCiiptta 
qu’une  ombre  des  anciens.  Les  pairs  occupés 
■du  soin  de  gouverner  leurs  propres  étals  , 
et  flattés  des  hommages  d’une  petite  cour, 
dédaignèrent  bientôt  un  rôle  qui  les  plaçoit 
BOUS  la  présidence  du  monarque.  Les  vassaux 
directs  des  pairs  , cessant  d’être  membres  de 
l’état  français  , ne  conservèrent  aucun  titre 
pour  délibérer  dans, les  assemblées  : on  h’y 
compta  plus  qu’un  petit  Nombre  de  prélats  et 
de  seigneurs  qui , par  leurs  possessions,  étoient 
voisins  de  la  résidence  royale.  L’exemple  des 
grands  exerça  sou  influence  accoutumée  : 
des  comtes  et  jusqu’à  de  simples  châtelains , 
vifiectoient  de  l’indifférence  pour  des  fonctions 
dont  ils  auroient  dû  s’honorer.  La  cour  se 
garda  bien  de  leur  dessiller  les  yeux  sur  un 
égarement  qui  la  rendoit  l’arbitre  de  la  li- 
berté nationale. 

Hugues  avoit  rencontré  dans  la  ville  de 
{lheims , un  homme  qu’il  s’éloil  attaché  sous 
le  titre  de  son  chancelier  , dont  le  génie  actif 
con||dbna  beaucoup  à l’heureux  début  de  la 
troisième  race,  et  qui  marque  dans  l’histoire 
des  progrès  de' l’esprit  humain  , comme  dans 
celle  des  événeraens  politiques.  Gerbert , 
moine  d’Âurillac , consacrant  à l'étude  les 
heures  que  les  devoirs  du  cloître  laissoient  k 
sa  disposition , franchit  les  bornes  dans  les- 
quelles les  sciences  étoient  resserrées  k cette 
époque  : il  donna  aux  horloges  un  mouvement 
régulier  au  moyen  de  l’heureuse  invention  du 
T.  I.  53 


Digiüzed  by  Googlf 


a58  ROIS  DE  FRANCE, 

ciptt.  balancier  ; il  introduisit  l’usage  des  cliiffre* 
que  les  Arabes  a voient  rapportés  des  Indes,  et 
dont  on  se  sert  aujourd’hui.  Sa  réputation  lui 
procura  l’honneur  d’être  appelé  pour  ensei- 
gner les  mathématiques  à l’empereur  Olhon. 
Bientôt  la  jalousie  envenimée  par  l’ignorance 
et  par  la  superstition , peysécuta  le  savant  qui 
s’entendit  de  toutes  parts  accuser  de  magie  , 
et  qui  n’évita  les  effets  de  l’acharnement  de 
ses  ennemis  qu’à  Ih  faveur  de  l’asile  qu’il 
trouva  auprès  d’Adaldemon  , archevêque  de 
Rhcims , dont  les  mœurs  et  la  doctrine  inspi- 
roient  un  respect  général.  • . 

Gerbert  , devenu  l’ame  des  conseils  de 
Hugues  Capet,  porta  dans  les  affaires  de  l’ha-' 
bileté,  de  l’ardeur  et  de  la  constance  ; jointes 
à une  ambition  qui  ne  pouvoit  se  rassasier , et 
dont  la  marche  n’étoit  suspendue  ni  par  les 
obstacles  , ni  par  les  scrupules  , ni  par  la 
recounoissance.  ' 

Cependant  Charles , duc  de  Lorraine , l’hé- 
ritier présomptif  de  la  couronne  , est  arraché 
à sa  honteuse  apathie  par  les  exhort^ljons 
d’Arnoult,  fils  nalurel  de  Lotbaire.  Ce  jeune 
prince , voué  par  sa  naissance  à l’état  ecclé- 
siastique , déploya  de  l’activité , des  talens  et 
du  dévouement.  Il  assure  à son  oncle  l’al- 
liance du  duc  d’Aquitaine , et  celle  des  comtes 
de  Flandres  et  de  Vermandois.  Hugues  Capet 
entend  gronder  l’orage  qui  s’apprête,  et  prend 
la  résolution  de  le  dissiper  avant  qu’il  soit 
cnlicrenjcnt  formé.  Scs  étendax’ds  sont  dé- 
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ployés  aux  portes  de  Noyon.  Les  seuls  vassaux  HopiesCapet. 
immédiats  du  duché  de  France  viennent  par- 
tager  sa  fortune.  Les  grands  vassaux  , qui 
l’avoicnt  laissé  le  maître  de  se  saisir  de  la 
couronne,  ne  dissimulent  pas  la  résolution  de 
rester  les  simples  spectateurs  de  ces  sanglans 
débats. 

Des  différens  membres  de  la  ligue,  Guil- 
laiime-Fier-à-bras  nourrissoit  le  plus  d’ani- 
mosité , par  le  souvenir  que  Hugues-le-Graud 
avoit  prétendu  dépouiller  son  père  du  duché 
d’Aquitaine.  Hugues  Capet  marche  contre  cet 
ennemi  redoutable , doit  aux  prodiges  de  sa 
valeur  personnelle  une  victoire  complète , 
gagne  les  cœurs  par  sa  modération  et  reçoit 
le  serment  de  fidélité  de  Guillaume.  S’avan- 
çapt  aussitôt  à la  rencontre  des  comtes  de  . 
Flandres  et  de  Vei’mandols , il  rcmportoit 
de  nombreux  avantages , lorsque  le  duc  de 
Normandie  se  présente  à la  tête  d’une  armée 
et  s’arroge  le  litre  de  médiateur.  La  paix  est 
signée  : les  deux  comtes  rendent  hommage  ; 
quant  au  duc  , il  annonce  sa  volonté  de  ne 
point  entrer  dans  les  démêlés  de  la  Frapce  , 
et  de  ^’occupev  uniquement  du  bonlieur  de 
ses  sujets.  Le  nouveau  monai'que  écouta  à re- 
gret les  conseils  de  la  sagesse , qui  lui  imposoit 
la  loi  de  ne  pas  contredire  un  acte  si  formel 
d’indépendance* 

Malgré  la  célérité  des  opérations  de  Hugues 
Gapefe,  Charles  de  I^orraine  avoit  eu  le  temps 
d’allaq^icr  et  de  prendre  Laon.  Celte  ville  , 
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H«i«esCapM.  Funiquc  débris  de  l’immense  héritage  de  Char* 
lemagne , avoit  été  remise  par  Hugues  Capet 
. entre  les  mains  d’Emma  , la  veuve  du  roi 

Lothaire , que  l’opinion  publique  accusoit  de 
vivre  dans  un  commei^e  trop  intime  avec 
Ascelin , évêque  de  Laou.  La  reine  et  son 
confident  étoient  animés  par  une  haine  vio- 
lente , qui  provenoit  du  ressentiment  d’an- 
ciennes offenses  et  de  la  crainte  de  nouveaux 
outrages.  Mais  cette  ’ passion  échoua  contre  la 
fidélité  des  habitans  de  Laon.  Les  portes  fu- 
rent ouvertes  à Charles  , qui  devenu  le  maître 
de  ses  deux  ennemis  , les  traita  avec  la  plus 
grande  dureté. 

Hugues  Capet  eu  vient  aux  mains  avec  son 
988  rival , et  se  volt  par  une  défaite  réduit  à 
. une  guerre  d’observation.  Deux  années  con- 
sommées dans  des  intrigues  , lui  font  recou- 
vrer les  avantages  que  Charles  avoit  acquis 
par  les  armes.  Dans  cet  espace  de  temps,  on  viV 
Gerbert  développer  les  ressources  inépuisables 
de  son  esprit  et  de  sa  politique.  Son  porte- 
feuille étoit  toujours  rempli  de  modèles  de 
lettres  à l’usage  des  plus  grands  personnages 
de  son  siècle.  Souvent  il  eut  à fougiiê  les 
demandes  et  les  réponses  de  la  même  cor- 
respondance. Un  grand  nombre  de  princes 
et  de  prélats  avoient  remis  entre  ses  mains 
leurs  cachets  j c’étoit  la  preuve  d’une  con- 
fiance illimitée,  dans  un  temps  où  l’on  ne  con-‘ 
noissoit  pas  encore  l’usage  de  la  signature. 

Hugues  profita  d’une  occasion  qui  lui  parut 
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favorable  pour  enlever  à Charles  le  plus  zélé 
de  ses  défenseurs  , et  ressaisir  en  même  temps 
une  prérogative  de  la  royauté.  Adaldemon  * 

laissa  par  sa  mort  l’archevêché  de  Rheims 
vacant.  Hugues  de  son  propre  mouvement  , ,85 
sans  demander  l’aveu  ni  du  clergé  , ni  du 
peuple  , ni  du  pape  , nomma  Amoult , qu’il 
se  flatta  d’acheter  par  le  don  de  ce  superbe 
bénéfice. 

Bientôt  après  Charles  entra  dans  Rheims  j 
soit  qu’une  intelligence  avec  Amoult  , soit 
que  la  seule  force  le  rendit  maître  de  la  ville. 

Loin  de  tirer  parti  d’un  événement  de  la  plus 
haute  importance  , il  livra  à l’avidité  de  ses 
soldats  les  biens  des  habitans  et  les  trésors 
des  églises.  Ce  trait  d’une  impolitique  bar- 
barie aliéna  les  peuples  et  le  clergé  du 
royaume  ; tandis  que  s’il  avoit  eu  l’habileté 
de  se  faire  sacrer , l’opinion  générale  se  seroit 
déclarée  en  sa  faveur.  Tel  étoit  le  respect 
imprimé  par  la  cérémonie  du  sacre  , que 
parmi  les  nombreux  partisans  de  Charles  , 
qui  tous  regardoient  comme  certains  ses  droits 
à la  couronne , aucun  n’osa  lui  donner  le  litre 
de  roi.  Plusieurs  des  chartre#qüi  nous  sont 
parvenues,  portent  celle  annonce  remarquable  : 

« Dieu  régnant , dans  l’attente  d’un  roi  sous 
J»  la  protection  de  Jésus-Christ , et  Hugues 
» Capet  usurpant  le  trône  par  usurpation.  » 

A la  suite  du  pillage  de  Rheims , Charles  vit 
la  fureur  de  ses  ennemis  s’accroître  chaque 
jour  : il  sc  trouva  en  butte  aux  malédictions 
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HaptsCipet.  des  ecclésiastiques  ; et  pour  comble  de  mainf,' 
il  commit  une  faute  énorme , mais  commune 

* à tous  les  caractères  foibles  qui  se  flattent 

d’appaiser  par  des  bienfaits  le  ressentiment 
des  injures.  Ce  fut  peu  de  rendre  Ascelin 
libre;  il  le  reçut  à sa  cour,  lui  accorda  pour 
la  reine  Emma  la  permission  de  se  retirer  en 
Allemagne , le  combla  de  faveurs  et  l’honora 
bientôt  d’une  entière  eoufiance.  L’implacable 
prélat  encensa  et  caressa  sa  victime  pour  la 
mieux  frapper.  Quelques  bourgeois  de  Laon 
furent  séduits.  Les  cérémonies  les  plus  lugu- 
bres et  les  plus  saintes  du  culte  chrétien  , 
furent  le. voile  à l’ombre  duquel  ce  misérable 
machina  sa  trahison. 

Le  jeudi  de  la  semaine  sainte  , Charles  et 
sa  famille  consacrent  la  journée  à des  prali- 
ques  de  piété.  Sur  le  minuit  ils  se  retirent 
rendus  de  fatigue , et  laissent  l’église  au  peu- 
ple qui  se  rassemble  pour  célébrer  les  oflices 
nocturnes., Huguçs  Capet  est  introduit  dans* la 
ville,  marche  en  silence,  entoure  le  palais, 
trouve  les  avenues  ouvertes  , et  parvient  à 
la  chambre  où  Charles  dormoit  entre  sa 
femme  , ses  «quatre  enfans  et  son  neveu 
Arnoull.  Lui-même  les  éveille , et  maître  des 
derniers  rejetons  de  la  famille  de  Charlema- 
gne, "il  réprime  la  violence  de  son  caractère. 
Ces  infortunés  sont  traités  avec  des  égards 
respectueux;  le  seul  Arnoult,  chargé  de  fers, 
subit  les  traitemens  réservés  aux  criminels. 
La  curiosité  des  hommes  est  sans  cesse 
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üéçue.  Nos  érudits  se  sont  infi’uctueusement  HuguetCaptt. 
consumés  en  recherches , pour  remonter  à 
l’origine  et  pour,  descendre  au  dernier  terme 
d’une  race  qui  donna  des  souverains  à de  si 
vastes  états , remplit  la  terre  de  l'éclat  de  sa 
gloire,  retira  l’empire  d’Occident  du  milieu 
« de  ses  ruines  , et  sauva  l’Europe  du  joug 
des  infidèles.  L’obscurité  couvre  sur  la  nais- 
sance d’Arnoult  , le  père  du  premier  des 
Pépins.  La  mort  de  Charles  dans  les  prisons 
d’Orléans  est  certaine  ; mais  U existe  des 
doutes  sur  la  destinée  des  deux  jeunes 
princes  ses  fils.  Furent-ils  sacrifiés  à la  raison 
d’état,  ou soufirit-on  qu’ils  se  perdissent .d^^ns 
la  foule  des  sujets?  Plus  d’une  maison  illustre 
les  compte  au  nombre  de  ses  aïeux  j mais  tant 
de  nuages  obscurcissent  les  récits  qui  se  débi- 
tent à cet  égard , qu’il  est  impossible  de  distin- 
guer si  la  vérité  parle,  ou  si  l’orgueil  élève  des 
prétentions  chimériques.  Les  deux  filles  de 
Charles  durent  à l’avantage  de  ne  causer  au- 
.cune  alarme , le  bonheur  d’être  mariées  d’une 
manière  > convenable  à leur  rang.  L’aînée 
épousa  le  comte  de  Namur,  et  la  cadette  le 
comte  de  ïlainaut. 

La  ville  de  Laon  fut  punie,  et  de  la  fidélité 
du  plus  grand  nombre  de  ses  habitans,  et  de 
la  trahison  de  son  évêque  : elle  cessa  d’être 
Je  séjour  des  rois.  Hugues  Capet  rendit  à 
Paris  le.  même  honneur  que  Clovis  avoit  fait 
à cette  ville , et  dont  les  rois  de  la  seconde  race 
l’avoieut  frustrée.  Quoique  cette  superbe  capi- 
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ihi«ti  c*|M«.  taie  ne  laissât  pour  lors  entrevoir  que  des  indicei 
de  la  prospérité  qui  l’attendoit , elle  exerçoit 
déjà  la  grande  influence  dopt  nous  avons  eu 
si  souvent  lieu  de  ressentir  les  effets.  « Ce  ne 
» fut  pas  le  roi  de  F rance  qui  reprit  Paris  ^ 
N mais  bien  le  maître  de  Paris  qui  s’empara 
J»  du  royaume  de  France.  » 

Le  comte  de  Paris  étant  devenu  roi  , le 
vicomte  fut  conservé.  Cet  oflicier  eut  les 
mêmes  attributions  sous  le  titre  de  prévôt  de 
la  ville. 

Pour  convaincre  de  sa  reconnoissance  les 
guerriers  qui  l’avoient  servi  avec  le  plus  de 
zè je , Hugues  Capet  créa  plusieurs  flefs  des 
démembremens  d’une  partie  du  duché  de 
France.  Une  foule  de  petits  seigneurs  entou- 
rèrent Paris  : on  vit  des  comtes  à Moutlheri  , 
' à Corbeil , à Bonelles , et  dans  tous  les  lieux 
qui  sont  situés  aux  environs  de  la  forêt  de 
Ziveline. 

Les  succès  du  nouveau  roi  fixèrent  les  in- 
certitudes de  la  cour  de  Home . J ean  XV  écrivit 
aux  prélats  : «f  Vous  ne  devez  plus  rien  à une 
» race  rejetée.  » Ainsi  donc,  un  pape  don* 
noit  l’ordre  dé  fouler  aux  pieds  l’anatbème 
dont  Tun  de  ses  prédécesseurs  avoit  menacé 
les  Français  , s’ils  manquoient  de  fidélité  aux 
successeurs  de  Pépin. 

L’exemple  donné  par  le  chef  de  l’église  , 
détermina  les  résolutions  de  Seguin,  arche- 
vêque de  Sens  , qui  sacra  Robert  dans  Or- 

99»  léans.  Une  circonstance  favorable  donna  l^eau- 
« 
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coup  de  poids  à celte  cérémonie , dont  l’objet  Hague! Cip«t, 
principal  étoit  d’assurer  la  couronne  dans  la 
troisième  dynastie  j ce  fut  d’être  célébrée  par 
le  partisan  le  plus  ardent  et  le  plus  fidèle  de 
la  famille  détrônée. 

Hugues  Capet  ne  donna  peut  - être  jamais 
de  preuves  plus  marquantes  de  son  habileté  , 
que  lorsqu’il  profita  de  ce  que  l’assemblée  dé 
Compiègne  négligea  de  se  réserver  le  droit 
d’élire  le  successeur  du  prince  qu’elle  élevoit. 

Robert  porta  le  titre  de  roi  , et  fut  chargé 
par  son  père  , de  la  représentation.  Peut-être  , 
dans  le  dessein  de  ne  pas  blesser  la  fierté  des 
seigneurs  ses  anciens  égaux , Hugues  Capet  , 
depuis  le  jour  de  son  sacre  , ne  se  revêtit 
jamais  d’aucun  des  ornemens  royaux. 

Les  premièréfr  complaisances  de  Jean  XV 
avoieftt  produit  tant  d’heureux  résultats,  et 
coûté  si  peu  de  sacrifices  , que  Hugues  Capet 
conçut  le  dessein  et  l’espérance  de  s’en  pro- 
curer de  nouvelles.  Aussi , sans  s’arrêter  au 
caractère  de  cet  indigne  pontife,  on  le  vit  lui 
prodiguer  les  expressions  du  respect  et  de  l’at- 
tachement : il  seconda  les  vues  ambitieuses 
de  la  cour  de  Rome , qui  prétendoit  s’attribuer 
à elle  seule  le  droit  que  de  tout  temps  les 
autres  églises  avoient  partagé,  de  prononcer' 
les  canonisations.  Le  premier  exercice  de  cet 
accroissement  de  l’autorité  pontificale  , parut 
en  faveur  de  St.  Uldaric.  Ces  caresses  et  ces  sgS 
honneurs  n’étoient  pas  des  tributs  désinté- 
ressés ; le  monarque  désiroit  en  recueillir 

T.  I,  34 
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H«|imCtp«t. des  fruits  précieux  , l’éclat  de  sa  puissance, 
et  la  satisfaction  d’un  sentiment  de  haine. 

Il  souhaitoit  avec  ardeur  que  le  pape  vînt 
en  France  pour  renouveler  la  cérémonie  de 
• son  sacre.  Le  chef  visible  de  l’église  imprime, 
par  sa  bénédiction  et  par  scs  vœux  , une  ma- 
jesté religieuse  sur  le  souverain  que  l’jbre- 
Suprême  accorde  aux  vœux  des  peuples. 
Comme  ce  caractère  saint  se  transmet  à ses 
successeurs,  ne  soyons  pas  surpris  de  voir  le 
fondateur  de  la  troisième  dynastie  employei; 
des  eflbrts  soutenus,  dans  l’espérance  d’at- 
teindre à l’honneur  dont  Pépin  avoit  recueilli 
de  si  nombreux  avantages.  Les  sollicitations 
pressantes , les  promesses  réitérées  de  présens 
considérables  , les  assurances  des  marques 
d'une  vénération  profonde  ,*%t  l’offre  d’aller 
jusqu’au  pied  des  Alpes  à la  rencontre  de  la 
cour  de  Rome  , flattèrent  l’avarice  et  la  vanité 
des  ultramontains.  Mais  Jean  rampoit  sei’vi- 
lement  sous  le  consul  Crescentius  ; et  ce  des- 
pote lui  défendit  d’entreprendre  aucun  voyage 
liors  de  l’Italie. 

Cette  contradiction  affecta  Hugues  Capet 
d’autant  plus  sensiblement  , qu’un  grand 
nombre  de  Français  se  refusoient  à regarder 
son  pouvoir  comme  légitime.  Dans  plusieurs 
provinces  , les  actes  coutinuoient  à se  dater 
de  la  vacance  du  trône , et  les  habitans  ré- 
pétoient:  Que  Hugues  , fils  de  Hugues  l’abbé., 
se  rendoit  coupable  de  rébellion  et  d’usurpa- 
tion , par  ses  attentats  contre  Charles , l’hé- 
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ritier  de  la  couronne  de  France.  Les  grands  HagnesCap«. 
seigneurs  cherclioient  des  occasions  qui  les 
missent  dans  le  cas  de  montrer  le  peu  de 


respect  qu’ils  porloient  à la  race  naissante  des 
Capétiens.  Dans  une  querelle  élevée  entre 
Godefroi  duc  d’Aquitaine  , et  Aldebert 


comte  de  Périgord,  Hugues  s’avança  pour 
ramener  le  calme.  Le  duc,  dont  les  troupes  994 
avoient  du  désavantage  , montra  de  la  sou- 
mission ; mais  le  vainqueur  rejeta  les  offres 
d’accommodement.  Au  fort  d’une  discussion 


très -vive  , Hugues  Capet  emporté  par  un 
mouvement  de  violence  , s’écria  : « Qui 
» vous  a fait  comte?  — Je  le  suis  à meilleur 
» titre  que  vous  n’êles  roi  daFrance , puisque 
r>  je  le  tiens  de  mes  pères,  » répartit  aussitôt 
le  fier  Aldebert  ( 1 ). 

L’esprit  de  vengeance  rassembla  le  concile 
de  St.  Baie  (2) , pour  juger , ou  plutôt  pour  ac- 
cabler le  malheureux  Amoult.  On  traita  de 
crime  de  lèse-majeslé  son  généreux  dévoue- 
ment au  sang  illustre  dont  il  avoit  l’honneur 
de  sortir.  La  composition  de  cette  assemblée 
présageoit  d’avance  quelle  devoit  être  la  na- 
tui’e  de  ses  arrêts.  Seguin  désira  de  la  pré- 
sider , dans  la  pensée  qu’une  preuve  aussi 


(i)  La  plupart  des  auteurs  attribuent  au  comte  de  Périgord 
une  autre  réponse  : « Qui  vous  a fait  comte  ?»  — « Ceux-là 
» même  qui  vous  ont  fait  roi.  » J’ai  préféré  le  texte  admis 
par  Boulainvilliers  : il  me  paroît  plus  vraisemblable  et  sur- 
tout plus  piquant. 

(2>  C'étoit  une  abbaye  à In  porte  de  lllieims. 
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Hu£«MCapet.  marquée  de  zèle  efTnceroit  le  souvenir  de  la 
fidélité  qu’il  avoit  long-temps  conservée  à la 
famille  de  scs  anciens  maîtres.  Un  parti  n’a 
jamais  d’adversaire  plus  redoutable  , que 
l’homme  ardent  qui  l’a  servi  d’abord  avec  • 
chaleur  , et  qui  l’abandonne  ensuite  par 
crainte  , par  ambition  ou  par  inconséquence. 
L’insensé  se  flatte  que  ceux  qu’il  offensa  , 
seront  ramenés  à force  de  services  qui  dé- 
mentent ses  premiers  principes  : il  n’obtient 
que  le  triste  avantage  de  voir  se  changer  en 
mépris  , la  haine  qu’il  inspiroit. 

Ascelin  s’assit  sur  le  banc  des  juges  de 
l’accusé  que  lui-même  avoit  livré.  Son  silence 
farouche  annonfoit  plutôt  une  implacable 
haine  , qu’un  juste  repentir.  Gerbert  s’ar- 
rogea les  fonctions  importantes  de  rappor- 
teur , quoique  là  délicatesse  lui  défendît  de 
hâter  la  perte  d’un  infortuné  dont  il  dévoroit 
d’avance  les  dépouilles.  Dans  les  actes  de  ce 
concile  qu’il  a rédigés  , nous  le  voyons  assez 
dénué  de  pudeur , pour  affirmer  que  le  lan- 
gage  grossier  des  évêques  ne  permettoit  de 
transmettre  que  l’esprit  de  leurs  discours. 
Celui  qu’il  place  dans  la  bouche  du  promo- 
teur , l’évêque  d’Orléans  , révolte  par  une 
foule  de  personnalités  injui'ieuses  contre  le 
pape , et  repousse  les  prétentions  exagérées 
\ de  la  cour  de  Rome , par  des  argumens  dont 

les  prétendus  réformateurs  ont  successive- 
ment fait  usage. 

Les  deux  rois  eurent  si  peu  de  respect  pour 
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Aux-mêmes  , qu’ils  vinrent , par  leur  pré-  Hugn«ctpet. 
sence,  déterminer  les  opinions  de  quelques  3^4 
évêques  qui  répugnoient  à ces  procédés  vio- 
lens. 

Sur  la  confession  qu’Arnoult  fit  à trois 
prélats,  de  crimes  très -graves  que  ces  ca- 
suistes  protestèrent  ne  pouvoir  être  rendus 
publics,  dans  la  crainte  du  scandale,  il  fut 
déclaré  digne  de  mort.  Le  malheureux  tombe 
aux  genoux  de  Capet  ; quelques  - uns  de  scs 
juges  font  la  même  démarche  , et  tous  im- 
plorent la  clémence  royale.  Ces  paroles  ne  • 

sont  obtenues  qu’à  la  suite  de  pénibles  efforts  : 

« Je  lui  fais  grâce  par  égard  pour  ses  vénc- 
» râbles  protecteurs;  qu’il  signe  l’abdication 
» de  son  siège,  et  qu’il  traîne  ses  jours  dans 
» une  prison  ; à moins  de  tentatives  pour 
y>  s’évader,  il  n’aura  ni  le  glaive  ni  les  chaînes 
» à redouter.  » 

L’archevêque  de  Bourges  s’éleva  contre 
une  grâce  trop  vague , pour  ne  pas  laisser 
aux  délateurs  une  latitude  dangereuse.  La 
constance  de  ce  saint  prélat  arracha  enfin  de 
la  bouche  des  deux  rois  le  serment  : Que 
sous  aucun  prétexte  , Arnoult  ne  recevi’oit 
jamais  d’autre  châtiment  que  celui  de  sa  ré- 
clusion. 

Gerbert  s’assit  sur  le  siège  de  Rheims  ; mais 
son  triomphe  fut  bientôt  troublé  par  les  plaintes 
du  pape , qui  menaça  des  foudres  de  l’église 
les  pères  du  concile  de  St.  Baie,  et  qui  in- 
terdit au  nouvel  archevêque  l’exercice  des 
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H.juesCipet.  fonctions  de  sa  dignité.  Hugues  Capet  sepro- 
posa  d’appaiser  Jean  XV  à force  de  témoi- 
gnages do  respect,  de  soumission  et  d’obéis- 
sance. Quoique  l’auteur  des  lettres  du  mo- 
narque eut  un  intérêt  pressant  a donner  de 
l’onction  à ses  sentimens  religieux,  l’aigreur 
ne  tarda  guère  à pénétrer  dans  la  correspon- 
dance. On  a retenu  d’une  des  réponses  de 
Hugues  Capet , ce  trait  piquant  de  satire  in- 
direct : « Saint  père  , observez  que  j’ai  donné 
» l’archevêché  de  Rheiras  gratis.  » 

* La  condamnation  d’Arnoull  venoit  de  pro- 

curer au  roi  des  ressources  pour  récompenser 
avec  magnificence  les  services  de  Gerbert  ; 
mais  il  vouloit  encore  étendre  ses  bienfaits 
sur  le  plus  fidèle  de  ses  compagnons  d’armes, 
le  principal  auteur  de  ses  grandes  destinées  , 
le  dépositaire  de  ses  secrets,  et , ce  qui  l’iio- 
nore  aux  yeux  de  la  postérité  , son  ami.  Le 
comte  de  Burchard,  par  ses  talens,  par  son 
zèle  et  par  ses  vertus , étoit  digne  de  ces  titres 
flatteurs.  Les  richesses  , les  dignités  et  les 
distinctions  pouvoient  s’accumuler  sur  sa  tête, 
sans  que  personne  osât  confondre  ces  grâces 
avec  les  usurpations  d’un  favori.  La  mort  du 
comte  de  Corbeil  favorisa  les  vœux  de  Hugues 
995  Capet  : il  obtint  pour  Burchard  la  main  de 
la  comtesse  , qui  étoit  restée  veuve  sans 
enfans,  et  maîtresse  d’un  riche  héritage.  Les 
soins  du  monarque  avoient  préparé  les  succès 
du  nouvel  époux  ,,  par  le  don  de  la  ville  de 
Melun , qvvi  le  classoit  parmi  les  vassaux  im- 
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inddials  de  la  couronne.  Ce  liaut  rang  ne  Hns«««Cap*t. 
sembla  point  au-dessus  d’un  seigneur  de  la 
maison  d’Anjou , qui  possédoit  déjà  le  titre 
de  conseiller  des  plaids  royaux  , et  à qui 
Geoffroi  Grisegonelle  , son  aïeul , avoit  trans- 
mis la  dignité  de  grand  sénéchal , reconnue 
à cette  époque  la  première  de^  six  grandes 
charges  de  la  couronne. 

Le  grand  sénéchal  exerçoitia  surintendance 
générale  de  tous  les  domaines.  Legrand  réfé- 
rendaire étoit  le  chef  de  la  justice.  Le  grand 
chambellan  présidoit  aux  cérémonies  publi- 
ques, et  régloit  les  étiquettes  de  la  cour.  Le 
grand-boutillier , qui  prit  bientôt  le  titre  de 
grand-échanson  , réunissoit  dans  ses  attributs 
les  objets  relatifs  à la  table  de  la  famille 
royale.  Le  grand-maître  disposoit  des  places 
du  palais,  et  commandoit  le  service  intérieur. 

Le  connétable  étoit  le  chef  de  l’écurie,  mar- 
cbolt  aux  combats  près  du  monarque , et  gar- 
doit  le  dépôt  précieux  de  l’épée  royale. 

L’histoire  de  France  ne  présente  peut-être 
pas  une  alliance  qui  annonce  des  calculs  plus 
jdstes  et  des  aperçus  plus  heui'eux  que  le  ma- 
riage de  Robert.  Il  épousa  Berthe , fille  de 
l’empereur  Conrad-le-Pacifîque , petite-fille 
de  Louis-d’Outremer , et  veuve  du  comte  de  \ 

Blois. Cette  princesse  étoit  l’héritière  présomp- 
tive des  états  qui  .avoient  composé  le  second 
royaume  de  Bourgogne. 

Tel  fut  le  dernier  trait  par  lequel  le  fon- 
dateur de  la  troisième  dynastie  marqua  la 
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nusMiCipet.  politique  la  fois  profonde  et  mesurce  , qui 
avoit  toujours  dirigé  ses  démarclies.  Il  mourut 
lorsque  ses  forces  et  son  âge  lui  permet- 
toient  l’espérance  de  jouir  encore  loug-temps 
996  du  fruit  de  ses  travaux  (i). 

(3)  Robert  sembla  ne  paroître  sur  le  trône 
que  pour  y Reproduire  l’image  de  Louis-le- 
Débonnaire. 

Hugues  Capet  avoit  vigoureusement  com- 
primé la  cour  de  Rome  j mais  Celle  compres- 
sion même  n’avoit  fait  qu’ajouter  au  ressen- 
timent des  ultramontains.  Il  éclata  sans 
mesure  sous  un  prince  dans  lequel  depuis 
long-temps  on  apercevoit  cette  honteuse  foi- 
blesse  , dont  le  cours  entier  de  son  règne 
porta  l’empreinte.  La  condamnation  d’Arnoult 
et  le  mariage  avec  Berthe  , furent  à la  fois 
attaqués. 

Au  premier  signe  de  ce  double  outrage  J 
Robert  fit  partir  Abbon , abbé  de  Fleury  , qui 
exerçoit  sur  le  monarque  l’ascendant  dont 
les  confesseurs  s’emparent  facilement  sur  ceux 
dont  l’esprit  est  trop  peu  éclairé  pour  distin- 
guer la  superstition  d’avec  la  vraie  piélp. 

Le  bon  abbé  suivoil  sans  doiile  les  mou- 
vemens  d’un  eèle  pur  ; mais  ni  ses  talens  , 
ni  ses  connoissances  ne  le  rendoient  propre  à 
remplir  une  commission  si  délicate.  Rome 
faisoit  déjà  l’échange  de  son  antique  fierté 

■ (i)  Hngaes  Capet  mourut  âgé  de  55  ans , aprèa  lui  règnq 
de  neuf  années. 

Ji)  Robert  monta  sur  le  trône  à 1 «se  de  ai  ans, 
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contre  l’habile  réserve  , qui  deVoit  dans  la 
suite  être  son  unique  rempart.  Les  politiques 
de  celte  cour  se  jouèrent  de  la  simplicité  de 
l’ambassadeur  de  France  , qu’ils  satisBreut 
par  des  promesses  vagues  et  frivoles.  Ro- 
bert crut , ainsi  que  son  confident  , que 
l’orage  qui  grondoit  sur  sa  tête  seroit  dissipé 
par  Ja  grâce  d’Arnoult.  Il  alla  en  personne 
tirer  ce  prélat  de  sa  prison  , le  ramena  dans 
Rbeims  , et  lui  rendit  ses  revenus  avec  ses 
d-ignités. 

Gerbert,  indigné  de  la  perte  du  siège  qui 
lui  avoit  coûté  de  si  nombreux  eflbrts  , ac- 
cusa Robert  de  payer  d’une  noire  ingrati* 
lude  les  utiles  et  longs  services  que  son  pè-re 
avoit  reçus  , et  les  soins  qui  lui  avoient  été 
prodigués  dans  sa  jeunesse.  Le  prélat  aban- 
donna la  France  , courut  chez  Otbon  III  son 
smeien  élève , et  devint  l’ame  des  intrigues 
qui  se  tramèrent  contre  son  souverain. 

• U persuada  sans  peine  h la  cour  d’Allema- 
gne , que  la  rupture  du  mariage  de  Robert  et 
de  Berlbe  dovenoit  une  affaire  d’état.  L’em- 
pereur ne  balança  point  à faire  le  voyage 
d’Italie  > dans  la  certitude  de  n’y  rencontrer 
«ueun  obstacle  à scs  volontés.  Grégoire  V, 
fi’honoroU  du  double  titre  de  son  parent  et  de 
sa  créature»  Ce  pape  puisoit  dans  l’austérité  de 
ses  mœurs  de  nouvelles  forces  pour  seconder 
son  génie,  naturellement  actif  et  entreprenant» 
Son  caraclèi’e  ferme  jusqu’à  la  roldeur  , le 
fendoit  incapable  de  transiger  dans  aucun 

T.  I.  55 
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Hobort.  acte  qui  lui  semblolt  fondé  sur  la  justice,  lî 
S97  prononça  le  divorce  du  roi  de  France  , 
comme  il  auroit  prononcé  celui  d’un  simple 
particulier  obscur  , sous  le  prétexte  frivole 
d’une  parenté  fort  éloignée  , et  d’une  al- 
liance spirituelle,  d’après  une  cérémonie  dans 
laquelle  Robert  avoit  tenu  sur  les  fonts  bap- 
tismaux l’im  des  deux  lîls  que  Berthe  avoit 
eus  de  sou  premier  époux  , le  comte  de  Blois. 
Mais  l’amour  éleva  Robert  au-dessus  de  lui-, 
même  ; il  rejeta  les  ordres  , dédaigna  les 
menaces , et  brava  les  foudres  du  pontife.  Le 
peuple  fut  scandalisé  , les  courtisans  s’éloi- 
gnèrent r'deux  serviteurs  seuls  restés  fidèles, 
eurent  l’insolence  de  passer  sur  le  feu  les 
plats  qui  sorloicnt  de  devant  leurs  maîti’es. 

Celte  crise  , à la  fois  indécente  et  dange-; 
reuse  , fournit  à plusieurs  hommes  éclairés 
l’occasion  de  louer  le  gouvernement  de  Robert. 
L’état  devoit  jouir,  selon  eux, d’une  vigueur 
bien  imposante , puisqti’aucun  des  grands  vas- 
saux ne  consomma  alors  la  ruine  d’une  mai- 
son qui  recevoit  une  secousse  aussi  forte  , 
au  moment  où  elle  paroissoit  à peine  sur  le 
trône.  A la  vue  des  dissensions  qui  sans 
cesse  armoient  les  grands  vassaux  les  uns 
contre  lés  autres,  malgré  les  soins  queprescri- 
voit  l’affermissement  de  leurs  souverainetés, 
ces  fiers  rivaux  sourioient  des  troubles  qui 
tendoient  à favoriser  leur  grand  projet , le 
partage  de  la  raonarcliie.  • ' 

Doux  années  de  suite  , Robert  soutint  ses. 
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résolutions  avec  une  fermeté  digne  d’éloges,  Robert 
Berthe  par  ses  grâces , sa  beauté , son  carac-  997, 
tère  heureux  fet  par  scs  vertus  enfin  , justi- 
fioit  tous  les  sacrifices  ; sans  doute  ils  se 
fussent  prolongés,  et  peut-être  eussent -ils 
obtenu  de  justes  succès,  sans  un  événement 
dont  le  récit  blesse  trop  la  vraisemblance  , 
pour  ne  pas  trouver  d’incrédules. 

La  reine  , en  proie  à de  continuelles  in- 
quiétudes et  rongée  par  de  profonds  chagrins  , 
accouche  d’im  enfant  mort  et  défiguré  par  les 
. soufl’rances  de  sa  mère.  Abbon  part,  suivi 
de  deux  femmes  du  palais  qui  tenoient  dans 
leurs  mains  un  grand  plat  de  vermeil  qu’un 
linge  recouvroit.  Il  cherche  Robert,  le  ren- 
contre à 'genoux  devant  les  portes  de  l’église 
de  St.  Barthelcmi , l’interrompt  dans  ses  priè- 
res , et  lui  dit  d’une  voix  menaçante  : « Tels 
» sont  les  effets  de  votre  désobéissance  aux 
» décrets  de  l’Eglise  : reconnoissez  le  sceau 
» de  l’anathème  sur  ce  fruit  de  vos  crimi- 
» nelles  amours  » . Le  monarque  recule  saisi 
d’horreur  ; sa  foiblesse  reprend  son  ascendant, 
qui  n’avoit  été  que  suspendu  ; ses  jeux  fas- 
cinés par  la  crainte  , ne  voyenl  qu’un  monstre 
hideux  , et  sa  bouche  tremblante  accepte  à 
l’instant  même  un  divorce , que  sou  cœur  ne 
cessa  jamais  de  démentir. 

Robert  épousa  la  fille  du  comte  d’Arles  , 
Constance  , qui  empoisonna  les  jours  de  son 
époux  et  qui  remplit  le  royaume  de  troubles  : 999 
plie  offroit  l’assemblage  heureusement  aussi 


Digitized  by  Google 


î'yG  »OIS  Dï  FRANCE. 

Jlobert.  rare  que  dangereux  , des  charmes  du  côrp»^ 
993  des  dons  de  l’esprit , et  des  vices  de  l’ame» 
A la  fois  belle , aimable  , emportée , haute 
el  méchante  , elle  se  livx'a  sans  retenue  à la 
fougue  de  ses  passions.  Terrible  dans  ses 
vengeances,  « celui  à qui  elle  promettoitdu 
» mal  , pouvoit  toujours  la  croire  sur  sa  pa- 
» rôle.  » Corrompue  sans  délicatesse,  elle 
vivoit  dans  une  indécente  familiarité  avec  mie 
foule  de  jeunes  gens  , dont  elle  faisoit  tour- 
à-tour  les  inslrumens  de  ses  plaisirs  et  les 
victimes  de  ses  caprices.  Le  roi  subjugué  par  . 
les  qualités  comme  par  les  défauts  de  sa 
femme  , se  dégrada  par  des  complaisances 
aveugles.  Il  sacrifia  les  entretiens  graves  qui 
étoient  si  fort  de  son  goût;  il  négligea  la  société 
des  ecclésiastiques,  pour  celle  d’une  jeunesse 
qui  lui  déplaisoil  ; il  se  priva  de  la  satisfaction 
qu’il  goûtoit  dans  les  chants  de  l’église  ; enfin,  ' 
il  prostitua  son  talent  pour  la  poésie  à com- 
poser des  vei’s  galans.  Mais  ses  assiduités  ne 
tardant  guère  à fatiguer  la  reine,  elle  le  rendit 
à ses  anciennes  habitudes.  Dès-lors  les  der- 
nières bornes  de  la  pudeur  furent  franchies. 

Hugues  de  Bergue  exerçoit  les  fonctions  de 
comte  du  palais.  C’éloit  un  homme  recom- 
mandable par  ses  vei^tus,  un  sujet  connu  pour 
sa  fidélité  , mi  vieillard  incorriqitible  , qui 
pénsa  que  la  confiance  dont  sou  maître  l’iio- 
noroit , lui  imjxisoit  la  loi  de  faire  des  repré- 
sentations sur  les  désordres  de  la"  nouvelle 
coui’.  Ses  plaintes  favorablement  accueillies  , 
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^rodnisireut  quelques  reproches  que  le  roi  Robert, 
osa  faire  à Constance , et  qui  malgré  l’extrême  999 
réserve  qu’il  y mit,  aigrirent  uu  coeur  rempli 
d’orgueil  et  de  fiel.  Le  lenderaara,  deux  scé- 
lérats tuèrent  Hugues  sous  les  yeux  même  de 
Robert  , qui  fut  profondément  aflligé  , mais 
qui  feignit  de  méconnoître  l’auteur  de  cet 
attentat , et  ne  se  permit  pas  d’en  dire  un 
seul  mot  à la  reine. 

L’empereur  venoit  de  récompenser  le  zèle 
de  Gerbert  par  l’archevêché  de  Ravenne , 
lorsqu’il  dut  à la  mort  de  Grégoire  V les 
moyens  d’acquitter  les  dettes  de  sa  rcconnois- 
sance  , et  de  servir  ses  propres  intérêts.  L’an- 
cien moine  d’Aurillac  occupa  le  trône  de  St. 
Pierre sous  le  nom  de  Sylvestre  II  ; accabla 
son  rival  Arnoult  du  poids  d’une  humiliante 
générosité  j brava  Robert  dans  plusieurs  cir- 
constances , et  dirigea  contre  les  libertés  de 
l’église  gallicane  , des  coups  d’autant  plus 
dangereux  , que  lui-même  avoit  naguères  été 
leur  défenseur. 

Robert , entouré  d’une  foule  de  petits  souve- 
rains , qui  tous  étoient  indépendans  et  la  plu- 
part factieux , gémissoit  sur  les  maux  de  l’état, 
sans  être  à môme  d’y  porter  aucun  remède. 

Les  villes  mal-propres , composées  de  ba- 
raques et  sans  aucune  police  , n’avoient  pour 
habitans  que  quelques  prêtres  et  quelques 
ouvriers. 

Les  villages  rassembloient  des  malheureux 
que  les  fléaux  de  la  guerre  désolaient  sans 
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Robert,  relâchc , qui  ne  disposoient  ni  du  fruit  dé 
999  leurs  travaux  , ni  même  de  leur  existence. 

Les  marchands  , dévoucsà  une  vie  errante  , 
parcouroient  les  fait  es  qui  étoient  impatiem- 
ment attendues,  comme  l’époque  des  affaires 
et  des  plaisirs. 

Les  nobles  vivoient  dans  leurs  donjons  , se 
tenoient  toujours  prêts  à combattre  , et  abur 
soient  à chaque  instant  de  leur  pouvoir.  Ce 
ne  furent  pourtant  pas  les  coups  d’autorité 
qui  les  perdirent  dans  l’esprit  du  peuple  , 
mais  la  corruption  de  leurs  moeurs.  Ils  se  li- 
vrèrent avec  une  espèce  de  fureur  au  com- 
merce des  femmes  de  la  ville:  ils  se  rappro- 
chèrent sans  réserve  des  membres  des  classes 
inférieures , et  se  firent  connoître  sous  des 
rapports  trop  défavorables  pour  ne  pas  perdre 
bientôt  toute  considération.  Leur  fierté  nour- 
rissoit  la  haine , mais  elle  imprlmoit  la  crainte  ; 
leur  familiarité  engendra  le  mépris  , qui  pré- 
para la  chiite  de  leur  despotisme. 

Robert  fit  d’ailleurs  un  pas  considérable 
dans  la  route  que  son  père  lui  avoit  ouverte  : 
il  eut  assez  d’art  pour  donner  aux  plaids 
royaux  , un  appareil  ipiposant.  .Le  duc  de 
iooî-ioo3  Normandie  et  le  duc  d’Aqiûtaine  s’y  ren- 
dirent plusieurs  fois,  sans  soupçonner  qu’une 
démarche  qui  n’éloit  à leurs  yeux  qu’une 
complaisance  de  politesse , deviendroit  dans 
la  suite  l’arme  avec  laquelle  on  porteroit  les 
plus  fortes  atteintes  à la  féodalité.  En  effet , 
la  suprématie  de  la  puissance  royale  devic* 
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assurée  , dès  que  les  grands  vassaux  furent  Robert 
assez  peu  clair-voyans,  pour  revêtir  le  plaids 
royal  du  caractère  de  la  cour  suprême  dont 
ils  e'toient  les  membres. 

Plus  d’une  fois,  la  fortune  sembla  prendi’c 
plaisir  à produire  des  circonstances  heureuses 
qui  favorisoient  les  calculs  de  l’intérêt  et 
les  combinaisons  de  la  politique,  Robert  lui 
dut  assurément  de  la  reconnoissance  , lorsque 
par  un  vœu  unanime  les  grands  le  nommè- 
rent l’arbitre  de  la  querelle  qui  s’étoit  élevée  looa 
entre  Richard  11  duc  de  Normandie  , et 
Eudes  duc  de  Chartres.  La'Francc  se  voyoit 
menacée  d’un  péril  éminent  par  la  conduite  j 
tout  au  moins  imprudente  ^ du  duc  de  Nor-' 
mandie.  Inférieur  en  talons  à son  ambitieux 
et  redoutable  adversaire  , il  venoit  d’appeler 
du  nord  ses  anciens  compatriotes  les  Nor- 
mands, qui  étoient  plongés  dans  la  barbarie. 

Déjà  deux  flottes  avoient  remonté  la  Seine  j 
<léjà  des  troupes  chargées  de  butin  , annon- 
r.oient  à grands  cris  le  déboi’dement  de  plu- 
sieurs essai rns  de  leurs  frères.  Les  deux  rivaux 
reconnurent  avec  effroi  qu’ils  COnroient  à 
leur  perte  ^commune  ; ils  se  rendirent  à une 
assemblée  nombreuse  que  le  roi  presidoit,  et 
devant  laquelle  ils  exposèrent  leurs  préten- 
tions réciproques.  I^es  étrangers  obéirent  en 
murmurant  à l’ordre  qui  les  renvoya  dans 
leur  patrie  J les  hostilités  cessèrent,  et  la  paix 
fut  signée  par  les  deux  compétiteurs , qui , soit 
par  respect,  soit  par  reconnoissance,  prêtèi'cnt 
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Hobcrt.  hommage  à Robert,  On  auroit  pu  regarde» 
*0*5  comme  présomptueux  l’espoir  d’obtenir , sans 
nulle  viüïenre,  une  démarche  qui  rapproclioit 
du  temps  » de  l’établissement  d’une  juridicliou 
J»  réelle.  » 

Dans  le  cours  de  ce  règne , le  clergé  ne 
ralentit  point  ses  efl’orts  p<)ur  rehausser  l’éclat 
de  la  couronne , et  ne  cessa  de  soutenir,  avec 
une  constante  énei'gic , que  le  roi  seul  possé- 
doitdcs  droits  à son  obéissance  et  à sa  fidélité. 
Cet  ordre,  quoique  bien  exposé  aux  coups  des 
grands  seigneurs , resta  inébranlable  dans  scs 
principes.  Les  évêques , malgré  la  puissance 
indépendante  des  vassaux  immédiats,  ne  re- 
connurent pour  suzerain  que  le  monarque 
qu’ils  maintinrent  dans  la  prérogative  de 
donner  les  investitures.  Peu  satisfaits  de  ne 
monter  sur  leur  siège  qu’après  un  ordre  émané 
du  trône,  ils  prétendirent  de  plus  en  recevoir 
la  permission  d’accepter  les  dons  que  la  piété 
des  princes  ou  celle  des  particuliers  offroiont 
1006  à l’église.  Le  duc  de  Normandie  sc  soumit  b 
la  loi  de  solliciter  auprès  de  Robert  la  confir- 
mation du  legs  par  lequel  son  père  avolt 
donné  des  biens  considérables  pour  fonder 
l’abbaje  de  Fécamp. 

L’accroissement  de  la  monarchie  a donc  dû 
beaucoup  au  zèle  constant  du  clergé.  .Défeu- 
<lons-nous  d’autant  plus  d’une  coupable  ingra- 
titude , que  les  succès  de  cet  ordre  ont  à la  fois 
assuré  l’élévation  de  l’état  et  la  prospérité  des 
sujets, . Blais  ritislorien  se  Uégraderoit , s’il 
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dissimuloit  cjue  les  ecclésiastiques  de  ce  siècle 
ont  mérité  des  reproches  graves  par  leur  igno- 
rance et  par  leur  corruption.  Un  sol  couvert 
de  débris  et  baigné  de  sang , ne  laissoit  aucun 
asile  ouvert  à l’élude.  L’absence  des  lumières 
avoit  fait  oublier  les  règles  de  la  décence 
et  celles  de  la  vertu.  Les  lois  tonnoient  en 
vain  pour  défendre  aux  clercs  de  vivre  avec 
des  coucubines,  et  de  se  livrer  à la  simonie  ; 
ïfes  désordres  étoient  à tel  point  scandaleux  ^ 
que  les  douaires  des  femmes  s’hypothéquoienl 
sur  des  évêchés  conférés  à des  enfans  encore 
dans  les  bras  de  leurs  nourrices  , et  que 
le  trône  pontifical  fut  occupé  par  un  ado*, 
lescentè 

Loin  de  s’honorer  par  les  devoirs  de  la  re* 
connoiss^ance  , nos  rois  fomentèrent  sans  cesse* 
au  moyen  de  leurs  menées  sourdes  * cette 
jalouse  haine  qui,  durant  plusieurs  siècles, 
a mis  aux  prises  les  deüx  premiers  ordres  de 
l’état.  Leurs  divisions  secondèrent  de  tout 
temps  le  vœu  secret  de  les  affoiblir.  Dans  une 
circonstance  unique , l’église  et  la  noblesse  se 
sont  écroulées  sous  les  efforts  réunis  de  la 
science  , de  l’orgueil  , de  l’irréligioü  et  du 
faux  savoir.  Les  hommes  iinprévoyans  se  di* 
’ soient  naguères , les  uns  avec  douleur  , léS 
autres  avec  complaisance  : Ces  Qorps  antiques, 
et  jadis  si  puissaus,  sont  anéantis  pour  tou- 
jours; mais  tant  que  l’honneur  subsiste,  les 
plaies  les  plus  profondes  et  les  plus  doulou- 
reuses seroieut-elles  incurables  ? 

T.  I . 36 
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Robert.  Les  fcprocbes , les  censures  et  les  excom- 
4006  niunicalions  n’altaquèreut  long-temps  que  des 
fautes  spirituelles,  et  pour  lors  on  ne  cessa  de 
leur  porter  un  respect  général.  Sous  les  pre- 
miers Capétiens,  les  prélats  firent  par  malheur 
un  usage  profane  et  trop  fréquent  de  ces  pré- 
cieuses ressources.  Entraînés  par  l’aveugle 
désir  de  conserver  des  biens  temporels  , ils 
émoussèrent  eux-mêmes  leurs  armes  les  plus 
redoutables.  On  ne  lit  qu’avec  une  surprisô 
mêlée  de  peine,  dans  les  lettres  du  célèbre 
F ulbert  : « Si  vous  ne  payez  pas  vos  rede-, 

» vances  au  siège  épiscopal  , l’église  vous  sera 
7>  fermée  : vous  serez  privés  des  sacremens  et 
» de  la  sépulture  ; bien  plus,  j’interdirai  vos 

châteaux  , et  dans  leur  aban-lieu  on  ne  cé- 
»>  lébrera  pas  une  messe , on  n’enterrera  pas 
» un  mort.  » 

Ces  indiscrètes  menaces  étoient  souvent  ef- 
fectuées; mais  elles  n’obtenoient  pas  toujours 
les  mêmes  «résultats.  Quelques  seigneurs  d’un 
caractère  violent , et  peu  scrupuleux  , s’en 
irritoient,  pilloient  les  biens  ecclésiastiques, 
et  réduisoient  en  servitude  des  clercs,  sou- 
vent même  des  prêtres.  D’autres  fois , la  piété 
du  prince  devenoit  un  garant  de  sa  soumis- 
sion. Dans  plus  d’une  rencontre  , le  zèle  du  * 
peuple  refusait  aux  souverains  excommuniés 
toutes  les  marques  de  déférence.  Foulque  , 
comte  d’Anjou,  se  permit  un  acte  de  violence 
1007  dans  le  cloître  de  St.  Martin  à Tours  : aussi- 
tôt les  chanoines  rassemblent  au  centre  de 
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l’église  la  croix  avec  les  vases  sacrés,  en  for-  Roberf. 
ment  un  amas  qu’ils  entourent  d’épines,  et  se 
retirant  avec  leurs  subalternes  , ils  laissent 
les  portes  ouvertes.  Les  étrangers  accourent 
d’après  des  sentimens  religieux  ou  pour  satis- 
faire leur  curiosité  : ils  sont  saisis  de  terreur 
et  de  tristesse,  à l’aspect  dé  cette  église,  jus- 
qu’à ce  jour  si  vénérée  par  les  rois,  par  les 
princes,  par  les  peuples,  et  qui  semble  être 
transformée  en  une  vaste  solitude  , que  rend 
encore  plus  lugubre  l’espèce  de  catafalque 
élevé  sous  ses  voûtes.  Les  habitans  de  Tours 
murmui’ént , menacent  d’une  révolte , et  ne 
s’appaisent  que  lorsque  Foulque  vient  sous 
l’habit  de  pénitent  recevoir  l’absolution. 

Robert  donnoit  de  si  fréquentes  preuves 
d’une  dévotion  outrée  et  minutieuse , que  per- 
sonne ne  le  soupçonnoit  capable  de  défendre 
avec  énergie  son  droit  de  nommer  aux  évêchés. 

Des  oppositions  nombreuses  ne  l’empêchèrent 
pas  d’installer  Fulbert  évêque  de  Chartres  : 1008 
bientôt  après  , les  ecclésiastiques  de  Bourges 
furent  punis  par  la  privation  de  leur  tem- 
♦ porel,  de  l’arrogance  avec  laquelle  ils  avoient 
refusé  cinq  ans  de  reconnoîtve  Guesclin  pour 
leur  archevêque. 

^”»Henri,  le  dernier  frère  de  Hugues  Capet, 
étoit  mort  (en  1002)  sans  laisser  d’enfans  légi- 
times , et  avoit  transmis  le  duché  de  Bour- 
gogne au  roi  son  neveu.  Cette  magnifique  suc- 
cession devoit  nécessairement  être  disputée 
dans  un  tenips  où  la  force  établissoit  le  seul- 
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Holjert.  droit  reconnu.  Robert  prit  les  armes,  et  durant 
»po8  quatorze  années  il  eut  de  nombreux  combat» 
à livrer  , avant  de  réduire  les  trois  concur- 
rens  qui  s’éloient  prononcés  : Landry,  comte 
de  Ncvers;  Othe-Guillaume , fils  d’Adelbert, 
comte  de  Vienne , le  premier  mari  de  la  feinmo 
de  Henri  , et  Eudes  , comte  de  Baune,  fila 
naturel  de  ce  même  Henri.  Cette  querelle 
longue  et  sanglante  paroissoil  également  ani- 
mée , lorsque  le  duc  de  Normandie  vint  en 
personne  seconder  son  suzerain,  et  recueillir 
l’honneur  d’assurer  l’investiture  d’une  superbo 
province  au  jeune  Henri,  le  second  fils  du 
«O» 6 roi. 

Robert  pensa  qu'il  étoit  d’une  sage  pré^ 
voyance  que  Hugues  , l’aîné  de  ses  enfans 
fût  décoré  du  titre  et  des  honneurs  de  roi.  Co 
10*7  prince  reçut  à Compiègne  la  couronne  que  sea 
vertus  le  rendoieiit  digne  de  porter  : il  avoifc 
besoin  d’une  grande  modération,  pour  ne  paa 
marquer  quelque  mécontentement  a la  vue  de 
son  frère  cadet,  qui  jouissoil  de  revenus  con- 
sidérables , et  d’un  état  de  maison  convenable 
à la  dignité  d’un  souverain  puissant  ; une  telle 
dépense  étoit  bien  au-dessus  du  dénuement 
dans  lequel  la  famille  royale  languissoit. 

Chaque  jour  les  deux  monarques  cédoient 
à l’afiligeante  nécessité  de  laisser  impunis, 
plusieurs  désordres , qu’ils  reconnoissoient  de 
leur  devoir  comme  de  leur  intérêt  de  ré- 
primer. Fulbert  implore  la  protection  do 
«<»«8  Hugues,  et  le  conjure  de  secourir  le  pays 
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(3e  CliaJeaudun  , désolé  par  Geoffroi  son  Hobert. 
vicomte,  bientôt  ce  prélat  éclairé  admet 
comme  légitimes  les  refus  que  le  jeune  mo-, 
narque  fonde  « sur  la  longueur  et  sur  les 
» dangers  d’uii  voyage  dans  lequel  personne 
» n’a  voulu  le  suivre.  » 

Robert  et  Hugues  gémissent  en  outre  d’être 
impunément  bravés  par  le  comte  de  Chartres, 
qui  dominoit  les  autres  vassaux.  Plein  de 
talens , intrépide , ambitieux  , et  sourd  aux 
remords , il  s’emparoit  des  états  à sa  conve- 
nance , et  dédaignoit  tout  autre  titre  que  celui 
des  armes.  Les  pays  héréditaires,  ses  conquêtes 
et  ses  usurpations  présentoient  une  masse  loij 
formée  par  la  Beauce,  le  Blésois  , la  Tou- 
raine , la  Champagne  et  la  Brie.  ^ 

Sous  un  règne  d’ailleurs  si  peu  remar- 
quable, des  Français  sortis  de  la  Normandie 
se  couvrirent  de  gloire  en  Italie.  Tancrède  de 
Hauteville , gentilhomme  peu  riche  , eut 
douze  fils  qui  donnèrent  la  réalité  de  l’histoire 
aux  fictions  des  romans.  Ces  paladins  rem-' 
plirent  la  terre  du  bruit  de  leurs  hauts  faits 
d’armes,  et , sortis  de  leur  terre  natale  comme  loio 
simples  écuyers , fondèrent  en  Sicile  une  puis- 
sance florissante.  Mais  leur  plus  beau  titre  de 
gloire  est  l’amour  fraternel  qui  ne  cessa  de  les 
unir , et  qui  rendît  leurs  succès  avantageux  .à 
tous , depuis  l’alné  Guillaume-Bras-de-Fer  , ' 
duc  de  la  Fouille  , jusqu’au  plus  jeune  , 
Roger,  roi  de  Sicile  ; (il  le  fut  en  1080).  Ce 
dernier  fut  le  plus  fameux  de  nos  redoutables 
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aventuriers.  La  nature  l’avoit  comblé  dedonft 
magnifiques  : il  étoitbeau,  spirituel,  intré- 
pide, généreux  et  grand  dans  ses  desseins.. 
Eprouvé  d’abord  par  la  fortune  , il  ne  soutint 
quarante  guerriers  qui  s’étoient  liés  à son 
sort,  que  par  des  rapines.  Celui  que  les  des- 
tinées vouloienl  honorer  de  la  dignité  royale  , 
fut  dans  le  début  de  sa  carrière  un  chef  de 
voleurs. 

La  mort  de  l’empereur  Henri  II  mit  Robert 
à portée  d’offrir  une  preuve  de  sagesse  à la- 
quelle l’histoire  se  plaît  à donner  des  éloges. 
Les  grands  vassaux  ecclésiastiques  et  laïcs  de 
l’Allemagne  élurent  Conrad  , duc  de  Frau- 
conie , qui  sur-le-champ  prit  le  surnom  de 
Salique , afin  d’annoucer  à tous  les  peuples 
qu’il  prétendoit  à l’honneur  de  rapporter  son 
origine  au  premier  roi  de  France.  Les  prélats 
et  les  princes  italiens , mécontens  de  ce  choix , 
assemblèrent  une  diète  à Roncalia  , ét  décer- 
nèrent à Robert  l’empire  ainsi  que  le  royaume 
d’Italie.  Ce  prince  eut  la  modération  de  re- 
fuser des  dignilés  qui  lui  eussent  attiré  de 
nombreuses  traverses  , et  auroient  exposé  sa 
couronne  encore  mal  affermie., 

Hugues  fît,  dans  les  rues  de  Paris,  une 
chute  de  cheval  qui  lui  coûta  la  vie.  La  France 
regretta  un  prince  qui  donnoit  de  brillantes 
espérances , et  qui  laissoit  un  champ  ouvert 
aux  intrigues.  Constance , soit  qu’elle  écoulât 
des  conseils  ambitieux  , soit  qu’elle  fût  animée- 
par  des  resseutimens  personnels  , prétendit 
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écarter  Henri  du  trône  , et  y faire  monter  Rohert. 
Robert,  le  troisième  de  ses  fils.  Le  droit  de 
primogéniture  n’étoit  pas  reconnu,  puisque 
les  seigneurs  rassemblés  écoulèrent  les  solli- 
citations de  la  reine  , et  pensèrent  avoir  le 
droit  de  choisir  l’héritier  de  la  couronne. 
Guillaume  III  , duc  d’Aquitaine  , écrivit  à 
Fulbert  : « Je  veux  éviter  de  me  trouver 
» entre  le  roi  et  la  reine  j car , sur  l’ordina- 
> lion  d’un  nouveau  roi,  je  ne  puis  me  dé- 
» tacher  de  mon  frère  le  comte  de  Chartres  , 

» et  vous  pouvez  être  sûr  que  je  reconuoîtrai 
» pour  roi  celui  qu’il  nommera.  » 

Robert  s’arma  d’une  fermeté  presque  sur- 
naturelle. Les  prélats  et  les  seigneurs  senti- 
rent les  conséquences  de  l’arrêt  qu’ils  alloient 
prononcer.  La  couronne  fut  déclarée  appar-, 
tenir  à jamais  à l’aîné  des  fils  du  monarque  , 
cl  attaché  à la  ligne  directe. 

La  cérémonie  du  sacre  de  Henri  ont  lieu 
dans  l’église  cathédrale  de  Rheims.  Une  as- 
semblée , mémorable  c|^ns  nos  fastes  , nous 
apprend  avec  quelle  promptitude  s’affer- 
missent les  lois  que  l’on  reconnoît  pour  les 
sources  fécondes  du  salut  de  l’état.  A peine 
soixante-dix  années  se  sont  écoulées , depuis 
l’époque  à laquelle  le  partage  du  royaume 
cesse vd’ affliger  la  Frauce,  et  déjà  d’une  voi/^ 
unanime  on  proclame  que  l’ünité  et  l’hérédité 
de  la  couronne  sont  des  principes  aussi  pré- 
cieux que  respectaldes.  Aucun  roi  ne  s’est 
écarté  de  cette  loi  que  les  Français  portent 
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Robert,  profondément  gravée  dans  le  fond  de  leuf 
loxs  coeur» 

Au  sacre  de  Henri,  Baudouin  abandonna 
le  titre  de  grand  référendaire  pour  prendre 
celui  de  chancelier  de  France. 

Le  jeune  Robert  se  fit  honneur  d’un  désin-" 
téressement  trop  rare  pour  que  tous  les  his- 
toriens consentent  à le  louer  comme  uu 
exemple  touchant  de  la  tendresse  fraternelle  ; 
plusieurs  n'y  voient  qu’un  rafinement  de  poli- 
tique. Quelqu’ait  été  le  mobile  delà  conduite 
de  ce  jeune  prince,  il  devint  l’objet  de  l’indi- 
gnation de  Constance , qui  confondit  dans  sa 
colère , et  le  fils  qu’elle  avoit  persécuté  , et 
le  fils  qu'elle  avoit  prétendu  combler  de  bien- 
faits. Les  princes  ne  pardonnent  ni  les  maux 
qu'ils  font,  ni  le  refus  des  faveurs  qu’on  ne 
vept  pas  recevoir  de  leurs  mains.  Celte  reine 
absolue  et  vindicative,  abreuva  les  deux  frères 
de  tant  de  dégoûts  et  de  tant  d’humiliations, 
qu’ils  s’échappèrent  de  la  cour , coururent  eu 
io3o  Bourgogne  et  levèrent  des  troupes. 

Robert , soumis  aux  ordres  de  sa  femme  , 
marche  contre  ses  fils  rebelles.  11  s’avançoit 
à regret  et  d’un  pas  lent,  lorsque  l’abbé  de 
St.  Denis  de  Dijon  vient  à sa  rencontre  , lui 
l'appelle  qu’il  a donné  dans  sa  jeunesse  quel- 
*ques  sujéts  de  mécontentement  à Hugues 
Capet  son  père  ; réveille  sans  peine  l’indul- 
gence dans  son  cœur  sensible , et  le  déter- 
mine à prononcer  en  faveur  de  ses  eufans  le 
pardon  de  leurs  fautes. 


) 


/ 


1 


TROISIÈME  DYNASTIE.  ûSQ 

Des  fatigues  et  des  chagrins  furentles  suites  Robert!  • 

douftiureuses  d’une  expédition  si  contraire  au 
penchant  d’un  homme  doux  et  pacifique.  A 
son  retour  de  Bourgogne,  Robert  mourut  dans  io3ii 
la  ville  de  Melun.  Les  personnes  qui  l’appro- 
choient  lui  donnèrent  des  larmes. 

Plusieurs  moines  lui  ont  prodigué  des  éloges 
pour  avoir  arrêté  le  cours  d’une  hérésie  pré- 
tendue manichéenne  , qu’une  femme  arrivée 
d’Italie  propageoit  à Orléans.  Dans  cette  cir- 
constance , nous  le  voyons  ardent  à presser 
les  supplices , et  violant  le  caractère  sacré  des 
monarques , qui  leur  prescrit  de  n’abaisser 
les  regards  sur  un  coupable , que  lorsqu'ils 
prononcent  sa  grâce.  Bien  plus  , il  souffrit 
que  Constance  accablât  d’outrages  les  malheu- 
reux qui  marchoient  à l’échafaud , et  qu’elle 
poussât  l’excès  de  la  rage  (en  1022)  jusqu’à  ^ 

crever  d'un  coup  de  baguette  un  œil  à 
Etienne,  qui,  durant  plusieurs  années,  avoit  ' 

été  son  confesseur. 

Robert  rencontrant  un  jour  dans  son  palais 
des  voleurs  occupés  à dérober  des  meubles 
précieux , leur  dit  : « Partez , mes  enfans  , de 
» crainte  que  quelqu’un  ne  survienne  ; d’ail- 
» leurs , il  faut  bien  laisser  quelques  effets 
» pour  vos  camarades.  « Il  fit  plusieurs  pèle- 
rinages à Rome  , se  fit  remarquer  par  sa  dévo- 
tion , et  composa  des  hymnes  qui  se  chantent 
encore  dans  plusieurs  églises.  Mais  privé  de 
toute  énergie  , et  subjugué  par  une  femme 
aussi  cruelle  que  dissolue  , il  justifia  dans  ' 
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Henri  I.  toutcs  Ics  circDnstanccS  de  sa  vie^  holre  fe- 
proche  d’une  l'oiblesse  cjui  , méprisable  ||Bnâ 
les  particuliers , devient  presque  toujours 
ci'iminelle  dans  un  souverain  ( i )• 

Malgré  le  couronnement  de  Henri  (a) , Cons- 
tance persista  dans  le  dessein  de  placei*  sur  le 
trône  Eudes , le  plus  jeune  de  ses  enfans.  Le 
comte  de  Champagne  et  celui  de  Flandres  se 
liguèrent  pour  assurer  le  succès  de  la  révolte  , 
et  pour  détruire  presque  à sa  naissance  un 
des  plus  beaux  règlemens  de  la  monarchie 
française. 

Henri  vivement  pressé  vit  ses  places  se 
rendre  à l’approche  des  rebelles,  et  gémit 
de  la  triste  nécessité  de  fuir  de  la  capitale. 
Avec  une  confiance  et  une  simplicité  qui  rap- 
pellent le  souvenir  des  temps  héroïques  , il 
s’éloigna  suivi  de  douxe  guerriers , et  parut 
à la  cour  de  Rouen  : il  y annonça  que  son 
unique,  espoir  se  fondoit  sur  la  vaillance  de 
Robert-le-Diable  , que  les  chroniques  et  les 
romans  nous  dépeignent  aussi  terrible  dans 
les  combats,  que  magnanime  pendant  la  paix. 
%o3z  Robert  sauva  l’autorité  royale  ; mais  il 
exigea  que  ses  services  fusseui  payés  par  là 
cession  de  Gisors,  de  Chaumont  et  du  Vexin. 

1j3  crainte  et  la  dépendance  humilioient 
trop  les  rois  pour  qu’ils  ne  s’attachassent  pas 


(i)  Robert  mourut  âgé  de  6e  ans,  après  un  règne  de  trente^ 
cinq  années. 

1(2)  Henri  monta  snr  )e  trône  à l’âge  de  27  ans, 
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â l’idée  de  briser  un  joug  aussi  pesant.  Henri  K 
Leurs  première  pas  furent  lents , d’après  le 
mystère  dunt  la  prudence  leur  faisoit  une  loi 
de  s’envelopper.  Dans  cette  cireoustance , 

Henri  se  trouva  même  contraint  à rétrograder 
dans  sa  marche , d’après  le  vœu  commun  que 
faisoient  ses  ennemis  et  ses  allies  , d’affoi- 
blir  sa  puissance.  11  paya  la  paix  du  duché 
de  Bourgogne  , diont  fut  investi  son  frère 
Robert  , qui  devint  le  chef  de  la  première 
branche  royale  des  ducs  de  Bourgogne.  Ce 
prince  reçut  la  pairie , non  par  des  lettres  de 
création  émanées  du  monarque  , mais  par  le  , 
choix  des  autres  pairs.  Hmiri  n’ent  que  sa 
voix  daus  l’assemblée  qui  se  tint  à ce  sujet.  ' 

La  cour  de  Rcfme  fatiguoit  les  princes  par 
des  entraves  et  par  une  surveillance  dont  le 
véritable  objet  étoit  de  donner  l’essor  à des 
prétentions  exagérées  , aussi  opposées  à l’es- 
prit du  christianisme  , qu’içjustes  par  rap- 
port aux  dmits  des  nations.  Henri  , pour  sé 
soustraire  aux  inconvéniens  que  la  plupart  des 
mariages  èntraînoient  par  l’étendue  des  degrés 
de  prohibition  épousa  la  princesse  Anne  , 
l’une  des  filles  de  Ladislas  ^ souverain  des 
Russes  ( I ).  Sortie  d’une  contrée  toute  bar- 

( I ) Un  Komnte  Msea  faenreux  pour  réunir  une  rasts 
érudition  . aux  tatena  d!«n  orutour  dto  premier  ordre  et  à 
la  richesse  d’imagination  d-’un  poète  , prétend  qng  cette 
reine  étoit  une  princesse  de  la  maison  de  Couci  : plusieurs 
raisons  spécieuses  jettent  tout  au  moins  quelques  doutes  sur 
ïorigiue  russe  j qui  ne  servit  pour  lors  qu’une  fable  inventée 
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flenri  I.  bare  , et  que  nos  grossiers  aïeux  surpassoieirf 
en  politesse , en  magnificence  et  même  ea 
lumières,  cette  reine  eut  peu  de  succès  à la 
cour  de  France. 

Robert-le-Diable  ignoroit  sans  doute  que  la 
délicatesse  et  le  désintéressement  sont  né- 
cessaires pour  donner  de  la  valeur  aux  bien- 
faits, puisqu’il  crut  avoir  acquis  des  droits  à 
la  reconnoissance  de  Henri , même  après  s’être 
fait  richement  récompenser.  Cependant  peu 
après  il  donna  un  gage  de  la  confiance  des 
belles  âmes.  Son  avidité  pour  tout  ce  qui 
tenoit  au  merveilleux , l’avoit  pénétré  du  désir 
ardent  d’aller  en  pèlerinage  porter  aux  lieux 
saints  un  tribut  de  dévotion.  Ce  voyage  s’ac- 
cordoit  mal  avec  le  dessein  d’établir  pour  son 
unique  héritier  Guillaume  son  fils  naturel.  Les 
promesses  solennelles  des  seigneurs  normands 
pouvoient  n’être  suggérées  que  par  le  respect 
et  par  la  crainte.  11  les  regarda  donc  comme 
des  titres  peu  certains , jusqu’au  jour  où  Henri 
s’en  fut  rendu  le  garant.  Alors  seidement  il 
»o33  s’éloigna  de  l’enfant,  qui  entroit  dans  sa  ou- 
zième  année , que  des  dangers  sans  nombre 
' ■ entouroient , sur  lequel  toutes  ses  affections 
sembloient  être  rassemblées , et  qu’il  n’eut 
plus  le  bonheur  d’embrasser. 

Robert-le-Diable  mourut  au  moment  même 
où  il  s’embarquoit  pour  revenir  dans  ses  états. 

par  quelque  faiseur  de  chroniques;  néanmoins  trop  d’écrivaina 
■ adoptent  cette  opinion,  pour  qu'il  soit  possible  de  la  rejeter^ 

août  des  preuves  de  la  dernière  évidence,  * 
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A cette  nouvelle,  Henri  se  persuada  qu’il  est  Henri  h 
des  circonstances  où  l’honneur  peut  justifier 
une  injustice.  D’après  ce  principe  erroné  , 
il  prend  les  armes  et  repousse  Guillaume  io35 
d’Arques,  frère  consanguin  de  Robert,  et  par 
conséquent  le  légitime  souverain  de  la  Nor- 
mandie. 

Le  trop  fameux  Eudes , d’abord  comte  de 
Chartres , ensuite  comte  de  Champagne , que 
nous  a^onsvu  si  long-temps  fatiguer  laFrance 
par  son  insatiable  ambition  , périt  les  armes 
h la  main  , en  disputant  au  duc  de  Lorraine  io3ÿ 
quelques  parties  du  second  royaume  de  Bour- 
gogne. En  vain  Rodolphe  avoit-il  par  son  tes- 
tament (en  io55)*,  appelé  Conrad  à la  pos- 
session de  toutes  les  riches  provinces  qui  com- 
posoient  cet  état.  Plusieurs  compétiteurs  en 
firent  le  partage.  Conrad  ne  parvint  à posséder 
que  le  territoire  qui,  dans  le  Dauphiné  et 
dans  la  Provence  , se  prolonge  sur  la.  rive 
gauche  du  Rhône , et  qui  conserve  encore 
par  tradition  le  nom  de  Terres  de  l’Empire, 

Les  autres  débris  de  ce  royaume  suffirent  à 
la  formation  « des  comtés  de  Provence , de 
» Bourgogne , de  Vienne  et  de  Savoie.  » 

Par  une  triste  fatalité  , la  mort  d’Eudes 
devint  aussi  funeste  que  l’avoit  été  sa  vie.  La 
prépondérance  qu’il  avoit  sur  une  foule  de 
petits  seigneurs  , réprimoit  leurs  inquiétudes  ; 
dès  qu’ils  se  sentirent  délivrés  d’un  supérieur , 
on  les  vit  se  déchirer  avec  acharnement.  liCS 
guerres  entre  particuliers  devinrent  une  plaie 
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Henri  I,  envenimée  qui  rongea  le  cqeur  de  la  Francé^ 

4°37  et  perpétua  dans  ses  campagnes  la  désolation 
et  la  misère. 

Henri , pénétré  de  douleur , trouva  dan^ 
le  pape  et  les  prélats,  le  désir  de  combattra 
un  fléau  destructeur.  Aldebert  , évêque  d’A-  > 
quitainc,  se  rendit  utile  et  respectable  par  Ijj 
fraude  pieuse  dont  il  usa  en  annonçant  qu’un 
ange  , porteur  des  volontés  du  Très-Haut  , 
Tenoit  de  lui  transmettre  un  ordre  à tous  le» 
Français  de  terminer  leurs  guerres  particu- 
lières. Cette  révélation  étant  publiée  dans  des 
jours  de  calamité  , trouva  les  cœurs  ouverts 
à des  seutimens  pieux , et  prompts  à recon- 
noître  un  décret  que  l’on^présentoit  comme 
émané  du  Ciel.  Des  réconciliations  nombreuses 
procurèrent  à la  France  un  calme  heureux  jj, 
mais  passager. 

Peu  d’anuées  après  , le  monarque  renon- 
çant à l’espérance  de  couper  le  mal  dans  sa 
racine  , admit  avec  empressement  les  pallia- 
tifs salutaires  que  le  concile  de  Bourges  fournit 
par  la  fondation  de  la  paix  de  Dieu  et  d& 

»o4i  la  trêve  de  Dieu. 

La  paix  de  Dieu  mettoit  à l’abri  de  toute 
violence  « les  ecclésiastiques  , les  moines  , 

» ainsi  que  leurs  propriétés  ; les  voyageurs, 

» les  marchands  , les  laboureurs  et  leur» 

» bœufs  ; les  dames  et  leurs  domestiques  qui 
» ne  portoient  pas  d’armes  , les  femmes  du 
» peuple  et  les  enfans.  » ' 

La  trèye  de  Dieu  défendoit , sous  peinç 
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d’un  fcxil  perpétuel  , et  de  la  confiscation  des  Henti  1. 
biens,  de  combattre  les  jouts  de  fête,  et  de-‘ 
puis  le  mercredi  soir  de  chaque  semaine  , 
jusqu’au  lundi  matin.  C’étoit,  selon  l’expres- 
sioti  des  Pères , le  moindre  respect  que  les 
chrétiens  dussent  porter  à des  jours  consacrés 
par  Jésus^Christ  pour  l’accomplissement  des 
m^^stères  de  sa  passion. 

Un  concile  de  Clermont  étendit  la  trêve  de 
Dieu,  à l’Avent,  au  Carême  , aux  Rogations , 
aux  Octaves  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte. 

Les  chemins  qui  menoient  aux  églises , furent 
féputés  des  lieux  saints^  sur  lesquels  on  ne 
pouvoit  attaquer  ses  ennemis  sans  se  rendre 
coupable  d’un  sacrilège.  Tout  noble  au-dessus 
de  douze  ans  , juroit  entre  les  mains  de  son 
évêque , d’observer  cesrèglemens , qui  étoient 
chaque  jour  violés  par  des  hommes  tropigno- 
rans  et  trop  passionnés  pour  entendre  les  re- 
rtiontrances  de  la  raison , la  voix  de  la  reli-* 
gion  et  le  cri  de  l’humanité. 

Henri  fut  détourné  de  ces  intéressantes  sol- 
licitudes, par  les  alarmes  que  lui  causèrent 
la  puissance,  les  talcns  et  le  caractère  du  duc 
de  Normandie,  Guillaume-le-Bâtard.  Il  eut 
tout  lieu  de  reconnoître  que  l’équité  impose 
aux  hommes  des  lois  sacrées  , que  nul  intérêt 
n’autorise  k négliger,  qu’aucun  subterfuge  ne 
permet  d’ékider,  et  qui  ne 'sont  presque  ja- 
mais impunément  violées.  Son  repentir  l’en-  • 
traîna  dans  une  guerre  dont  l’objet  étoit  la  1047 
délivrance  du  comte  d’Arqups  , qui  se  yoyoit 
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Henri  I,  vivemCDt  pressé  dans  sa  capitale.  Cette  dé-* 
*047  marche  tardive  ne  pouvoit  être  que  malheu- 
reuse. Guillaume , maître  des  principales 
villes  de  la  Normandie , possédoit  l’affection 
de  ses  sujets  qui s’applaudissoient  du  bonheur 
de  retrouver  en  lui  les  qualités  héroïques  de 
Robert-le-Diable , avec  un  génie  fort  supé- 
rieur à celui  des  princes  ses  contemporains. 

Henri  échoua  dans  plusieurs  tentatives  pour 
forcer  la  levée  du  siège  d’ Arques , perdit  deux 
batailles  y et  reçut  de  la  part  du  vainqueur 
Jto48  une  paix  peu  honorable.  Le  dernier  rejeton  , 
l’unique  héritier  des  ducs  de  Normandie  , se 
vit  condamné  , par  la  fortune , à la  disgrâce 
de  tenir  la-  vie  et  la  liberté  d’un  ennemi  qui 
le  dépouilloit  sans  plaindre  sa  misère  et  sans 
redouter  sa  vengeance,  mais  qui  prescrivit 
les  signes  d’une  respectueuse  soumission. 

La  vérité  de  l’histoire  nous  défend  de  dis-^ 
simuler  que  quelques  prélats , entraînés  par 
l’esprit  de  leur  siècle , couvroient  leurs  habits 
sacerdotaux  d’armures , et  repoussoient  la 
violence  parla  force.  Gérard,  évêque  d’Arras, 
se  proposa  de  les  ramener  au  devoir  et  aux- 
fonctions  de  leur  ministère  sacré.  L’ardeur 
et  la  pureté  du  zèle  qui  l'animoit , se  mon- 
troient  dignes  des  plus  beaux  jours  de  l’église, 

« Dieu,  s’écrioit-il,  a mis  la  terre  sous  deux 
» puissances , l’une  royale  et  l’aptre  sacer- 
» dotale  ; Gouverner,  combattre , est  le  par- 
» tage  de  la  première  ; conseiller  et  prier  est 
}}  le' partage  de  la  seconde.  11  appartient  aux 
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j>  roîs  de  diggiper  les  séditions  par  leur  sa-  Henri  I, 
))  gesse,  de^utenir  la  guerre  par  leur  cou- 
» rage , et  d’assurer  la  paix  par  leurs  vertus. 

» Les  évêques  ne  peuvent,  sans  scandale  et 
» sans  crime,  outrepasser  l’honorable  et  sainte 
» mission  que  le  Christ  leur  a déléguée  , dé 
» nourrir  dans  le  cœur  des  princes  l’amour 
» de  leurs  peuples,  d’exhorter  les  sujets  k 
» l’obéissance,  et  de  former  sans  cesse  des 
» vœux  pour  le  bonheur  comme  pour  la  ♦ 

» gloii’e  de  leur  patrie.  » 

Le  défaut  de  succès  dans  les  entreprises  mill» 
laires  d’un  roi  distingué  par  sa  valeur,  décèle 
sans  doute  l’absence  des  qualités  qui  consti- 
tuent le  bon  général.  Il  y auroit  néanmoins 
trop  d’injustice  ou  de  prévention  à faire  des 
reproches  au  chef,  sans  égard  pour  les  nom- 
breuses entraves  qu’il  rencontroit  dans  scs 
subordonnés. 

Tous  les  avantages  et  toutes  les  distinctions 
se  réservoient  exclusivement  pour  la  cava- 
lerie. Cette  arme  étoit  commandée  par  les 
ducs  et  par  les  comtes  , qui  tendent  leurs 
petits  états  partagés  entre  leS  barons.  Ceux- 
ti  distribuoient  les  propriétés  entre  les  nobles 
subalternes.  Les  vassaux  et  les  arrière- vas- 
saux , fiers  de  composer  l’ordre  équestre  , 
eussent  rougi  de  se  confondre  parmi  les  pay- 
sans ou  parmi  les  'Villains  ; d’ailleurs , ils 
abhorroient  la  discipline  , qui  est  véritable- 
ment l’ame  des  ai'mées.  Les  corps  séparés  ne 
s’unlssoient  jamais  au  point  de  faire  une  seule 
T.  1.  , 38 
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Henri  I.  masse  j parce  que  chacun  des  individus  q^lî 
les  coniposoient,  dependoit  pl|||||^de  son  chef 
particulier , que  de  son  chef*  suprême.  En 
bulre,  les  vassaux,  uniqucnient  tenus  à un  cer- 
tain nombre  de  jours  de  service,  épioient  sans 
cesse  les  prétextes  qui  pouvoient  les  autoriser  à 
réclamer  le  plutôt  possible  leur  liberté.  Mille 
et  mille  circonstances  nous  présentent  nos 
rois  dans  la  triste  nécessité , ou  de  restreindi’e 
leurs  projets  , ou  d’exécuter  leurs  plans  avec 
^ une  précipitation  désavantageuse , ou  d’étran- 
gler lems  campagnes.  Les  victoires  elles- 
mêmes  qui , pour  l’oi'dinaire  , inspirent  à tout 
guerrier  tant  d’amour  et  tant  d’enthousiasme 
pour  ses  enseignes,  ne  contrebalançoient  pas 
la  crainte  d’ajouter  à la  puissance  du  chef 
suprême  de  l’état. 

Le  peuple  , avili  sous  le  despotisme  dur  et 
capricieux  des  nobles,  ne  possédoit  plus  les 
qualités  qui  distinguoient  les  Francs,  lors  de 
leur  barbarie  primitive.  La  patience  dans  les 
fatigues , le  courage  dans  les  dangers  , la 
franchise  inaltérable  , le  mépris  de  la  mort  , 
et  l’idée  de  sa  propre  dignité , avolent  entiè- 
rement disparu  pour  faire  place  à la  foiblesse  , 
à la  mauvaise  fol , à la  violeitpe  et  à la  féro- 
cité. Quelles  especes  de  troupes  pouvoient 
résulter  d’élémens  aussi  corrompus  ? 

Nous  arrivons  enfin  à'^ces  jours  dignes  de 
mémoire  , où  la  chevalerie , réveillée  d’un 
long  assoupissement,  s’élance,  brillante  d’un 
éclat  majestueux.  Cette  institution  à la  fois 
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iioHe,  grande  et  bizarre,  obtint  des  droits  Henri  L 
inaliénables  à la  reconnoissance , au  respect , 

Il  l’admiration  de  tous  les  siècles  : elle  seule 
enleva  la  rouille  épaisse  qu’une  profonde  igno- 
rance avoit  produite.  Ne  balançons  pas  à lui 
rendre  hommage  comme  à la  source  de  ce 
raffinement  de  politesse  , de  ce  tact  délicat 
des  convenances  , de  cette  humanité  dans  les 
combats  , de  ce  point  d’honneur  enfin  , qui 
ont  tant  ajouté  aux  cliarmes  de  la  société  , et 
imprimé  aux  nations  modernes  un  caractèi’e 
intéressant,  que  les  admirateurs  les  jplus  pas- 
sionnés de  l’antiquité  cherchent  inutilement 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains. 

“"La  politique  des  souverains,  la  passion  des 
grands  seigneurs  pour  la  guerre,  et  les  maux 
causés  par  le  gouvernement  féodal , concou- 
rurent à l’élévation  subite  et  prodigieuse  de 
la  chevalerie.  ^ 

Par  leurs  dons  excessifs , îes  rois  s'étoicnt 
dépouillés  d’argent,  de  terres,  de  bénéfices 
et  de  fiefs:  dans  l’Impuissance  absolue  d’^ache- 
ter  des  partisans,  et  de  récompenser  les  ser- 
vices qui  leur  étoient  rendus,  des  calculs  heu- 
reux les  condulsii'ent  à la  découverte  d’une 
vérité  reconnue  incontestable  par  une  foule 
d’exemples.  L’imagination  ne  sauroit  supposer 
un  trésor  assez  immense  pour  que  les  dons 
pécuniaires  ne  l’épuisent  pas  à la  longue. 

Telle  est  leur  nature,  qu'une  somme  qui  excita 
d’abord  de  la  reconnoissance,  inspire  bientôt 
du  mépris.  Aucun  souverain  ne  pourroit  salis- 
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Henri  I.  faire  l’avidité  de  ses  sujets  , qu’à  la  faveuE 
d’un  accroissement  continuel  de  richesses  , 
auquel  les  métaux  du  monde  entier  ne  sau-* 
roient  suffire. 

Les  distinctions  honorifiques  méritent  une 
toute  antre  préférence  : sans  fatiguer  le  fisc  , 
elles  flattent  les  âmes  élevées  j leur  souvenir 
répand  du  lustre  sur  les  descendans  de  ceux 
qui  les  ont  obtenues.  Avec  le  secours  dç 
cette  monnoie  idéale,  les  souverains  ouvrent 
des  mines  dont  l’abondance  ne  tarit  point* 
lorsque  l'équité  préside  à la  distribution  de 
leurs  richesses. 

Nos  rois  ne  se  bornant  pas  à recueillir  cet 
avantage  précieux  des  honneurs  de  la  cheva- 
lerie , surent  de  plus  en  profiler  pour  seconder 
leurs  vœux  constans  d’opposer  aux  grands 
seigneurs  des  rivaux  qui  aspirassent  , dès  les 
premiers  temps,  à les  égaler,  et  qui  pré- 
tendissent dans  la  suite  les  surpasser.  Henri 
eut  l’honneur  de  mettre  en  usage  le  plus 
noble  des  moyens  qui  ont  concouru  à l’exé- 
cution du  plan  général  que  nous  ne  nous 
lassons  pas  d’attribuer  aux  rois  de  la  troisième 
dynastie. 

'Les  grands  seigneurs  de  ce  siècle  étoieut 
loin  de  soupçonner  qu’il  existât  une  gloire 
étrangère  à l’exercice  des  armes  ; ils  en  fai- 
soient  l’objet  de  leurs  travaux  j ils  y trou- 
voieiit  leur  plaisir  ; ils  y cherchoienl  leur  ré- 
putation ; aussi  ne  balancèrent- ils  point  à 
oublier  leurs  projets  ambitieux  et  leur  dé'  <■ 
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fiance  jalouse,  pour  se  précipiter  ayec  ardeur  penr 
dans  une  carrière  qui  leur  offroit  des  préro- 
gatives  et  des  distinctions  que  la  valeur  et  la 
loyauté  pouvoient  seules  conquérir.  Par  une 
erreur  de  calcul , qui  ne  surprendroit  que  les 
hommes  peu  familiarisés  avec  l’bistoire  , les 
nobles  travaillèrent  avec  enthousiasme  à se 
dépouiller  de  leur  prépondérance.  (<  Dès-lors 
» les  clievalici's  devinrent  aussi  supérieurs  au 
» reste  de  la  noblesse,  que  la  noblesse  étoit 
» au-dessus  du  reste  du  peuple.  » 

Les  maux  de  l’humanité  trouvent  souvent , 
dans  leurs  excès  même , un  remède  qui  sans 
doute  est  chèrement  payé , mais  qui  sembla 
toujours  précie^.  Les  vices  insupportables 
du  régime  féo*l  donnèrent  naissance  aux 
vertus  de  la  chevalerie.  Eu  efièt,  le  chevalier 
se  dévouoit  à la  noble  tâche  d’alléger  le  poids 
des  souffrances  que  les  despotes  s’efforçoient 
d’aggraver.  Un  contraste  absolu  dut  néces- 
sairement s’établir  entre  les  qualités  qui  sé- 
parent le  protecteur,  d’avec  l’oppresseur  des 
hommes. 

Les  Français  puisèrent  dans  la  chevalerie  , 
cette  émulation  nommée  long-temps i'Yei/r,  qui 
les  rendit  les  modèles  et  les  instituteurs  de  l’Eu- 
rope en  politesse  , en  galanterie , en  justice  et 
en  générosité.  Les  peuples  chérissolent  et  res- 
pectoient  dans  les  chevaliers,  les  vengeurs  de 
l’innocence  opprimée,  les  appuis  de  la  foi- 
blesse  et  les  consolateurs  de  l’infortune.  L’état 
« les  regardoit  comme  ses  plus  fermes  soutiens. 
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et  profiloit  de  "leurs  services  dans  les  tribuiiatnC 
et  dans  les  conseils , autant  que  dans  les  ar- 
mées. L’esprit  religieux  de  ce  siècle  se  plut 
à établir  des  ressemblances  entre  les  deux 
états  de  clergie  et  de  chci'alerie  : l’excès  du 
zèle  se  porta  jusqu’au  point  de  prétendre  que 
les  chevaliers  se  soumissent  au  célibat. 

Avant  de  pénétrer  dans  le  temple  de  l’hon- 
neur, c’est-à-dire,  avant  d’être  armés  che- 
valiers , les  candidats  avoient  subi  de  longues 
épreuves  , et  passé  par  les  degrés  inférieurs 
de  page  et  d’écuyer.  Dès  leur  plus  tendre 
jeunesse,  ils  n’avoient  cessé  de  recevoir  les 
leçons  de  l’amour  de  Dieu  et  des  dames 
ils  étoicnt  habitués  à reii^j^  un  culte  à la 
vérité.  De  là  cette  horreur  pour  le  mensonge, 
qui  s’est  transmise  de  génération  en  généra- 
tion avec  une  telle  force , que  celui-même 
qui  se  dégrade  à chaque  instant  par  ce  vice 
honteux  , n’en  bravera  pas  moins  la  mort 
pour  tirer  vengeance  d’un  démenti,  ou  sera 
censé  avoir  abjuré  tout  sentiment  d’hon- 
neur. 

Afin  de  soustraire  les  enfans  aux  foiblesses 
communes  aux  mères  , ils  passoieut  dès  leur 
.septième  année  dans  le  service  , soit  des 
plus  grands  seigneurs  , soit  des  égaux  de  leurs 
pères.  Souvent  on  faisoit  des  échanges , qur 
devenoient  des  gages  précieux  et  bien  pro- 
pres à resserrer  les  nœuds  du  sang  , ainsi  que 
ceux  de  l’amitié.  Les  parens  éclairés  s’afla- 
choient  au' soin  de  remettre  des  dépôts  si  » 
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cliCTS  entre  les  mains  des  chevaliers  que  leur  Henri  L 
mérite  rendoit  les  plus  recommandables.  Des 
choix  bien  dignes  de  nos  éloges  , nous  font 
lire  les  noms  les  plus  illustres  sur  la  liste  des 
pages  et  des  écuyers  qui  composoientles  mai- 
sons des  personnes  d’un  rang  beaucoup  moins 
élevé  : toutefois  le  titre  de  Damoiselle  aver- 
tissolt  d’une  trop  haute  naissance  pour  qu’il 
fût  prodigué. 

Les  sacrifices , les  fatigues  et  les  dangers 
étoient  le  partage  des  chevaliers  ; mais  ils 
recevoient  pour  récompense  des  distinctions 
aussi  douces  que  flatteuses.  Les  dames  du  plus 
haut  parage  regardoient  comme  un  honneur 
de  revêtir  de  leurs  armes  les  chevaliers  qui 
marchoient  au  combat  : au  retour  de  la  mêlée, 
les  mains  chastes  de  la  beauté  lavoient  la 
poussière  e}.  le  sang  qui  souilloient  le  visage 
de  ces  guerriers  : elles  pansoient  les  blessures 
qu’ils  avoient  reçues. 

_ Si  la  reconuoissance  des  peuples  assuroit 
aux  vertus  des  chevaliers  le  respect  et  la  vé- 
nération publiques  , les  plus  sanglans  outrages 
punissoient  l’oubli , et  même  la  négligence 
des  devoirs  que  les  statuts  leur  imposoient. 

Le  chevalier  coupable  d’avoir , ou  démenti 
son  courage  , ou  manqué  de  délicatesse  envers 
les  dames , ou  rejeté  les  prières  de  l’orphelin  , 

» subissoit  l’irréparable  affront  de  souffrir 
» que  ses  éperons  dorés  fussent  tranchés  sur 
» un  fumier.  » Lorsque  , pour  le  désespoir 
de  la  chevalerie  entière  , rxpj  de  ses  ipexnbres 
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poussait  la  perversité  assez  loin  pour  être 
juridiqnenfieut  convaincu  d’avoir  commis  urt 
crime  , le  supplice  qu’on  lui  infligaoit  péné- 
trôit  d’horreur  et  d’effroi  les  spectateurs 
accourus  en  foule  pour  être  les  témoins  d’une 
catastrophe  si  rare  et  si  lugubre. 

Le  coupable  étoit  conduit  sur  un  éçhafaud 
élevé  dans  une  vaste  plaine.  Des  poursuivans 
d’armes  et  des  héraults  lui  arrachoient  pièce 
à pièce  son  armure , brisoient  son  épée , effa- 
çoient  les  ettiblènies  de  son  écu , l’accabloient 
d’injures,  le  couchoient  sim  le  ventre  et  lé 
couvroient  d*un  drap  morluafre.  Des  prêtres 
récitoient  leS  vigiles  des  morts,  et  psalmo- 
dioient  d’une  voix  menaçante  le  pscaume  qui 
lance  la  malédiction  contre  les  traîfres  (le 
pseaume  108.) 

La  fierté  des  grands  seigneurs  se  fût  sau4 
doute  prononcée  pour  ralentir  leur  penchant 
martial , si  nos  rois  ne  les  avoient  ménagés 
par  uüe  distinction  qui  plaça  dans  la  cheva- 
lerie , un  degré  vers  lequel  tout  chevalier  ne 
pouvoit  élever  ses  désirs.  Dans  les  combats 
que  se  livrent  l’orgueil  et  la  vanité  , cette 
dernière  remporte  de  fréquens  avantages.  Les 
honneurs  que  l’on  s’assure  par  des  services  , 
par  des  talens , par  des  vertus  , en  un  mot  , 
par  des  titres  personnels  , flattent  foiblement , 
à moins  qu’ils  ne  se  montrent  aux  yeux  du 
vulgaire  comme  le  signe  des  faveurs  que  la 
fortune  distribue  avec  un  caprice  souvent 
aveugle* 
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Les  simples  chevaliers  marchoient  à la  suite  Henri  4i 
îàes  chevaliers  bannerets.  Ces  chefs  d’une  classe 
si  respectée  occupoienl  uii  rang  presque  su^ 
prême  dans  les  armées  comme  dans  la  société. 

On  n’obteuoit  cet  honneur  qu’après  avoit 
donné  des  preuves  réitérées  de  vaillance  et 
de  sagesse.  Il  falloit  en  outre  justifier  la  pos- 
session d’un  bien  suffisant  pour  l’entretien  de 
J)  cinq  cents  hommes  d’armes , accompagnés 
» de  leurs  archers  et  de  leurs  arbalétriers.  » 

Le  chevalier  assez  heureux  pour  remplir  ces 
différentes  conditions  ^ présentoit  son  pennort 
au  roi , et  en  son  absence  au  connétable  -,  ou 
bien  au  général  d’armée.  Le  pennon  étoit  un 
étendard  en  forUae  de  flamme , que  tout  che- 
valier coüfioit  à l’un  de  ses  écuyers.  Le  hé- 
Tault  d’armes  en  coupoit  la  pointe  pour  en 
faire  une  bannièi’e* 

Henri , attaqué  pat  Une  maladie  de  lan- 
gueur, fit  couronner  a Rheiras  son  fils  âgé 
de  sept  ans>  et  désigna  son  beau-frère  Audouin,  «059 
comte  de  Flandres,  pour  exércer  la  régence. 

La  reine  'Anne  étoit  trop  peu  considérée  pour 
se  plaindre  d’être  exclue , et  la  trop  grande 
puissance  du  duc  de  Bourgogne  auroit  rendu 
ce  dépôt  trop  dangereux  entre  ses  mains» 

AlbeÈic  promit  de  défendre  le  pupille  et  lé  , 
tuteur,  si  sa  place  de  connétable , qui  n’avoit 
encore  été  regardée  que  comme  un  office  de 
la  maison  royale  s’élevait  au  rang  des  chargés 
de  la  couronne.  Henri  se  crut  heureux  d’as- 
surer à son  fils  un  défenseur  puissant  : il 

X.  I»  59 
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Henri  1.  accorda  sans  objection,  et  même  avec  nne 
*059  satisfaction  intérieure , une  grâce  qui  sembloit 
être  le  gage  de  sa  tendresse  paternelle  , et 
favorisoit  en  même  temps  le  désir  des  rois  , 
d’avancer  leurs  grands  olbciers. 

Ï060  A la  mort  de  Henri  ( i ) , les  Français  don- 
nèrent des  preuves  évidentes  de  l’estime  et 
du  respect  que  leur  avoient  inspirés  les  grandes 
' qualités  de  ce  princp.  Par  un  exemple  presque 
unique  dans  les  fastes  de  l’iiistoire,  et  par 
' là  même  digue  de  remarque,  ses  dernières 
volontés  furent  obsei’vécs  avec  exactitude  et 
soumission. 

Si  la  reine  Anne  avolt  eu  quelques  parti- 
sans, ils  auroient  cessé  leurs  plaintes,  lors- 
qu’elle annonça,  par  ses  inconséquences,  que 
son  époux  la  connoissoit  et  l’apprécioit.  Li- 
vrée à une  passion  aveugle , elle  enleva  Raoul, 
comte  de  Valois  , à s.on  épouse  : devenue 
veuve  une  seconde  fois , elle  donna  sa  main 
au  comte  de  Crépi , qui  , mourant  bientôt 
après , la  lai^a  maîtresse  d’aller  terminer  ses 
jours  da^fô  sa  patrie , qu’elle  n’avoit  jamais 
cessé  de  Regretter.  Rien  ne  justifie  mieux  les 
scigneui^î  de  l’orgueil  qui  les  porloit  à se 
regarder  comme  extrêmement  rapprochés  de 
la  dignité  royale , que  l’opinion  alors  admise  , 
qu’une  reine  devenue  veuve  ne  faisoit  aucune 
mésalliance,  lorsqu’elle  clioisissoit  pour  nouvel 

(i)  Henri  mourut  à l’àge  de  55  ons,  après  avoir  régné 
vingt-neuf  anné'es. 
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époux  un  simple  comte.  Le  sacrifice  éloit  de 
plus  adouci  par  1 étiquette  de  ne  perdre  ni  le 
litre  , ni  les  honneurs  qu’une  première  al- 
liance avoît  acquis. 

^ La  chute  de  la  couronne  sur  la  tête  d’un  Philippe  I. 

S faut,  est  l’une  des  épreuves  les  plus  déli- 

es  que  le  gouvernement  monarchique  puisse  • . 
épuBuver  ( i ).  Combien  de  dangers  entourent 
l’élat,  et  menacent  le  jeune  souverain  ! Les 
vices  les  plus  odieux  et  les  plus  habilement 
«•ombinés,  préparent  le  malheur  des  sujets 
par  la  dégradation  du  prince.  La  sagesse  de 
Baudouin  opposa  d’inutiles  obstacles  aux  ef- 
forts de  la  perversité.  Philippe,  roi  dès  sa 
neuvième  année , se  montra  dans  le  cours  de 
près  d’un  demi-siècle , paresseux , foible  et 
dissolu.  Le  premier  d'entre  nos  monarques  , 
il  prit  le  nom  d’un  saint , et  porta  les  armes 
contre  des  ennemis  dont  la  haine  est  par  fois 
suspendue,  niais  ne  sauroit  jamais  s’éteindre. 

La  rivalité  de  la  France  et  de  l’Angleterre 
remonte  vers  le  milieu  du  neuvième  siècle. 

Elle  fut  le  résultat  d’une  combinaison  de  cir- 
constances si  éloignées  de  nos  mœurs  et  de 
nos  usages  , qu’il  en  reste  sur  son  origine  une 
espèce  de  teinte  romanesque. 

Robert  - le  - Diable  traversant  les  rues  de 
Falaise , remarqua  les  charmes  de'  la  fille 
d’un  boucher  qui  s’étoit  avancée  sur  son  pas- 
sage , et  dont  le  surnom  de  Jlarlot  annonçoit 

(i)  Philippe  monta  sur  te  trône  à Tige  de  huit  ans. 
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Philippe  1.  assez  la  conduite  peu  réglée.  Il  appela 

1060  jeune  personne  dans  son  palais  , et  après  en 
avoir  eu  un  fils,  il  la  replongea  dans  son  état 
de  prostitution  , dont  elle  ne  sortit  point , 
lors  même  que  son  enfant  fut  parvenu  au  faîte 
de  la  gloire  et  de  la  puissance.  Dans  sa  vieil- 
lesse, elle  obtint  pour  unique  grâce  la  pe4^ 
mission  d’entrer  dans  un  couvent.  ^ 

Le  dégoût  que  Robert  ressentit  pour  la 
mère,  ne  l’empêcha  pas  de  chérir  avec  une 
tendresse  excessive  le  fruit  de  cette  union  illé- 
gitime et  passagère.  Guillaume  justifia  la  pré- 
dilection de  son  père,  par  une  force  presque 
surnaturelle,  par  une  rare  intrépidité,  par 
des  talens  militaires  et  par  une  politique  pro- 
fonde. 

Sous  le  règne  précédent,  nous  avons  vu 
ce  prince  s’affermir  dans  la  souveraineté  de 
la  Normandie  , malgré  les  efforts  du  comte 
d’Arques,  que  sa  valeur,  le  droit  de  sa  nais- 
sance ot  le  secours  de  Henri  avoicut  assez 
long-temps  rendu  un  rival  redoutable.  Main- 
tenant nous  le  retrouvons  peu  satisfait  de  sou 
riche  héritage  et  de  la  possession  de  la  Bre- 
tagne , et  prêt  à s’emparer  d’Olin  rang  parmi 
les  têtes  couronnées, 

L’Angleterre  avoft  été  heureuse  sous  le 
long  règne  d’Edouard -le -Pieux,  prince  plus; 
digne  de  voir  son  nom  inscrit  sur  la  liste  des 
saints  , que  sur  celle  des  monarques.  Epoux 
d’une  femme  aussi  belle  que  vertueuse  , if 
avoit  pensé  sc  rendre  agréable  à Pieu  par  lo 
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vœu , au  moins  indiscret , de  garder  la  chas-  Philippe  i, 
teté.  A l'heure  de  sa  mort,  il  déclara  que  les 
Anglais  restoient  les  maîtres  de  disposer  de 
leur  couronne.  La  nation  fixa  son  choix  sur 
Harold,  fils  du  comte  Godwîn  , qui,  par 
son  influence  , avoit  fait  nommer  Edouard  , 
lorsque  la  voix  publique  s’étoil  prononcée 
pour  conférer  l’autorité  souveraine  à un  prince 
saxon. 

On  entendit  avec  surprise  Guillaume  élever 
des  prétentions , affirmer  à la  face  de  l’Eu- 
rope, que  depuis  plusieurs  années  Edouard' 
l’avoit  désigné  pour  son  successeur,  et  jurer 
de  maintenir  par  la  force  de  ses  ai’ines  des 
droits  incontestables.  Sa  réputation  attire  sous 
ses  enseignes  des  guerriers  de  presque  toutes 
les  parties  de  la  France.  Sans  s’étonner  des 
dangers  d’une  entreprise  que  l'opinion  géné- 
rale juge  fort  au-dessus  de  ses  ressources  , il 
s’embarque  à Saint-Valéry  , franchit  la  mer  loss 
à la  tête  de  ciqqu.'fnte  millç^ommes,  exécute 
sa  descente  , brûle  les  neuf  cents  vaisseaux 
qui  l’ont  transporté  , gagne  la  bataille  d’ftas- 
ting , se  fait  couronner  dans  Londres  ; s’iio- 
nore  d’autant  de  clémence  après  la  victoire  , 
qu’il  a déployé  de  valeur  dans  le  combat  ; 
récompense  en  roi  ses  compagnons  d’armes  , 
et  change  le  surnom  de  Bâtard  contrç  celui 
de  Conquérant. 

La  bataille  d’Hasting  fixe  l’attention  par 
diverses  circonstances  dignes  d’être  rappelées. 

Un  prince  danois  et  un  prince  normand  s’y 
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I^Iippe  1.  disputèrent  la  souveraineté  d’un  peuple  que 
sa  fierté  , son  patriotisme  et  sa  bravoure  n’onl  ' 
jamais  empêché  d’être  subjugué  par  tous  les 
conrpiérans  qui  ont  touché  les  rivages  de  son 
île.  Une  armée  nonibreuse  et  enjjardie  par 
deux  victoires  sur  les  Norvégiens  , accouroit 
sans  former  le  moindre  doute  du  triomphe 
qui  l’altendoit  , lorsqu’elle  rencontra  des 
troupes  que  commandoit  la  fleur  de  la  no- 
blesse française. 

Les  progrès  sensibles  de  l’esprit  de  cheva- 
lerie se  manifestèrent  alors  avec  éclat.  I.e 
conquérant  voulut  attiser  l’enthousiasme  des 
guerriers  qui  se  pressoient  avec  ardeur  sur  ses 
pas,  moins  par  zèle  pour  une  cause  étran- 
gère , que  d’après  une  humeur  belliqueuse 
à laquelle  ils  ne  pouvoient  se  livrer  sous  Phi- 
lippe, qui  obfenoit  si  peu  de  considération. 

Guillaume  envoya  un  défi  à son  rival,  avec 
l’ofl’re  de  décider  leur  querelle  dans  un  combat 
singulier  , qui  ménageât  le  sang  des  peuples. 
Harold  répondit  : Que  son  dessein  étoit  « d’at- 
» tendre  avec  soumission  que  Dieu  prononçât, 
j>  et  de  mériter  par  sa  conduite  un  décret 
» favorable.  » 

La  bataille  fut  convenue  d’un  commun  ac- 
cord pour  le  lendemain,  et  l’on  marqua  le 
terrain.  Les  Anglais  passèrent  la  nuit  dans 
les  excès  de  la  table  , et  firent  retentir  les- 
airs  des  éclats  de  leur  joie  bruyante.  Les 
Normands  consacrèrent  leur  veille  à des  actes 
’ de  piété»  J ; - 
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Dès  les  premiers  rayons  du  jour,  les  deux  Philippe  I, 
armées  sortirent  de  leur  camp  , et  parurent 
animées  d’une  égale  ardeur  : les  Anglais  pous- 
.sèrentdes  hurlemens  terribles,  et  les  Français 
entonnèrent  à grand  chœur  la  chanson  de 
Rolland,  Harold  combattit  à pied  , et  Guil- 
laume à cheval.  Ces  intrépides  adversaires 
parvinrent  à se  distinguer  à l’envi  l’un  de 
l’autre  « par  de  hauts  faits  d’armes  : » Guil- 
laume eut  trois  chevaux  tués  sous  lui , et  reçut 
deux  blessures  : Harold  balança  la  victoire 
jusqu’à  son  dernier  soupir.  Après  la  bataille  , 
ou  ne  trouva  qu’avec  beaucoup  de  peine  son 
corps, l’épée  a la  main,  et  couvert  d’un  mon- 
ceau de  morts , dont  le  plus  grand  nombre 
a voit  péri  sous  ses  coups. 

Du  moment  où  le  vassal  du  roi  de  France 
devenoit  roi  d’Angleterre , une  jalousie  réci- 
proque jetoit  nécessairement  des  semences  de 
discorde  entre  ces  deux  princes.  S?ns  des 
efforts  pénibles , l’homme  ne  se  prête  point 
à marcher  l’égal  de  celui  qui  fut  long-temps 
son  inférieur.  D’autre  part , on  résiste  dif- 
ficilement au  désir  d^’être  à son  tour  le  supé- 
rieur de  celui  dont  la  prééminence  passée 
laisse  un  souvenir  humiliant  pour  l’orgueil. 
Philippe  et  Guillaume  se  considérèrent  donc 
d’un  œil  inquiet  : les  expressions  d’une  fausse 
amitié  ne  cachèrent  qu’imparfaitement  leurs 
sentimens  de  haine.  G’étoitdcs  matières  com- 
bustibles que  la  moindre  étincelle  pouvoit 
enflammer  ^ elle  jaillit  d’un  mot  imprudent 
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Philippe  1. que  Pliilippe,  nalùrellement  railleur,  se  pèf* 
io6S  jjût  devant  ses  courtisans.  Il  dit , par  allusion 
à l’embonpoint  énorme  du  roi  d’Angleterre  t 
« Quand  est-ce  que  ce  gros  homme  accou- 
» chera  ? » Guillaume  le  sut , et  s’écria  avec 
fureur:  « J’irai  faire  mes  relevailles  à Notre* 
> Dame  de  Paris , avec  dix  mille  lances  en 
» guise  de  cierges.  ;> 

L’effet  suivit  la  menace  ; il  descendit  en 
io8(  France  à la  tête  d’une  armée  redoutable  , 
brûla  Mantes , et  songeoit  à suivre  ses  con- 
quêtes , lorsque  le  même  embonpoint  qui  ser- 
voit  de  prétexte  à la  guerre,  fut  la  cause  d’un 
accident  qui  le  conduisit  au  tombeau,  et  dé- 
*087  livra  son  rival  d’un  ennemi  dangereux. 

L’historien  ne  rend  que  justice  à la  mémoire 
de  Guillaume-l6-Conquérant , lorsqu’il  pro- 
nonce 1 qu’il  existe  peu  de  grandes  qualités 
» que^e  prince  n’ait  pas  possédées  dans  un  ' 
» degré  éminent,  et  l’on  en  trouveroit  dif- 
ji  fîcilement  une  bonne  dont  il  ait  été  tout- 
y>  à-fait  dépourvu.  » Nous  ne  réveillerons  nî 
les  reproches  que  ses  contemporains  lui  firent 
sur  son  avarice , ni  les  plaintes  des  malheu- 
3'eux  qui  furent  dépouillés  de  leurs  champs  , 
et  bannis  de  leurs  habitations,  afin  de  former 
des  forêts  pour  satisfaire  une  passion  effrénée 
pour  la  chasse.  Mais  nous  ne  saurions  passer 
sous  silence  que  la  mort  de  ce  prince  est  un 
de  ces  exemples  par  lesquels  Dieu  daigne 
quelquefois  effrayer  les  puissans  de  la  terre  , 
et  punir  les  outrages  faits  à l’humanité.  Livré 
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tout  entier  à sa  vengeance,  Guillaume  veut  Philippe  ü 
l’assouvir  en  se  repaissant  du  spectacle  de  la  ‘®*7 
ruine  d’une  ville.  Les  cris  des  habitans  ne 
sauroicnt  émouvoir  son  cœur  ; la  vue  de  l’in*- 
cendie  plaît  à son  ame  féroce  : les  flammes 
lui  font  bientôt  ressentir  les  souffrances  d’une 
insupportable  chaleur  -,  il  se  retire  avec  préi- 
cipitation  , rencontre  sur  ses  pas  un  fossé  , 
pousse  son  cheval  , reçoit  une  blessure  du 
pommeau  de  sa  selle , et  meurt  dans  des  dou- 
leurs aiguës. 

Jusqu’à  ce  jour  les  fils  de  Baudouin  avoient 
imploré  sans  succès  la  protection  du  pupille 
de  leur  père,  du  roi  qu’ils  sollicitoient  pour 
recouvrer  le  comté  de  Flandres , dont  leur  ' 
oncle  Robert,  comte  de  Frise  , les  avoit  dé- 
pouillés. Mais  à la  mort  de  Guillaume,  Phi- 
lippe trouva  en  lui  de  la  hardiesse  d’après  le 
‘ penchant,  si  commun  chez  les  princes  , de 
s’agrandir  dans  leur  opinion , à mesure  qu’ils 
obtictincnt  des  succès,  soit  que  le  talent  et  le 
mérite  les  leur  assurent,  soit  que  la  fortune  * 
les  leur  prodigue.  Il  marcha  donc  avec  les 
troupes  qui  avoient  été  rassemblées  pour  re- 
pousser les  Anglais,  rencontra  les  ennemis  au 
pied  de  Casscl , fut  battu  sans  peine  par  Ro- 
bert , « homme  dans  l’habitude  des  dangers , * 
perdit  de  vue  les  moyens  de  réparer  sa  dis- 
grâce , et  mit  le  comble  à sa  honte , par  la  io88 
foiblesse  qu’il  eut  d’accorder  à son  vainqueur 
l’investiture  des  états  que  cet  homme  injuste 
ravissoit  à des  neveux  dont  l’inexpérience 

T.  I,  /jO 
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Philippe  1.  auroit  dû  rencoolrer  une  sauve-garde  auprès 

1088  jig  jgyji  oncle. 

Toutes  les  fois  qu’un  prince  décèle  son 
défaut  de  caractère  , les  prétentions  exagé- 
rées des  grands  seigneurs  sont  fomentées. 
Dans  cette  circonstance,  Gervais  demanda 
hautement  que  la  charge  de  chancelier  fût  à 
l’avenir  annexée  à l’archevêché  de  Rheiras 
dont  il  jouissoit.  Le  roi  dut  aux  alarmes  des 
rivaux  de  Gervais  , l’énergie  suflisanle  pour 
ne  donner  aucune  suite  à cette  démarche. 

Philippe  aggravoitses  défauts  par  un  liber- 
tinage crapuleux.  Les  plaintes  de  Berthe  de 
Hollande  sou  épouse , ou  plutôt  les  vertus  de 
logi  celte  princesse,  l’engagèrent  à la  répudier, 
quoiqu’elle  fût  mère  de  trois  enfans,  et  qu’elle 
ne  founiît  aucun  prétexte  au  plus  léger  re- 
proche. Délivré  d’un  censeur  importun,  il  ne 
mit  plus  de  bornes  à ses  dérèglemens.  Son  ’ 
inconstance  cherchoit  chaque  jour  de  nou- 
velles maîtresses,  lorsqu’une  femme  forma  le 
• projet  de  fixer  cette  humeur  volage.  Elle  se 
sentoit  assez  forte  pour  envelopper  un  amant 
dans  les  pièges  de  la  séduction  , et  pour  le 
charger  de  ces  chaînes  que  l’habitude,  et  sur- 
tout la  supériorité  d’esprit,  rendent  indisso- 
lubles. Bertradc  de  Montfort  empoisonna  les 
jours  de  Philippe  , compromit  la  dignité  royale 
et  désola  la  France.  Mariée  dès  l’âge  de  quinze 
ans  au  vieux  comte  d’Anjou  , Foulques  - le- 
Rechin,  elle  avoit  conçu  un  mortel  dégoût 
pour  cette  union  disproportionnée.  ; ;.ij 
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Par  une  vanité  qui , chez  la  plupart  des  Philippe  I. 
époux , surmonte  les  soupçons  dont  la  jalousie 
les  dévore.  Foulques  presse  Philippe  devenir 
par  lui-même  apprécier  les  charmes  de  sa  jeune 
compagne  : des  fêtes  magnifiques  célèbrent  à 
Tours  rarrivée  du  monarque,  qui  , sans  nul 
respect  pour  l’hospitalité,  se  rend  le  ravisseur 
de  la  femme  de  son  vassal.  Foulques  garda 
le  silence , d’après  la  certitude  que  les  plaintes 
le  couvriroient  de  ridicules , et  qu’une  récla- 
mation formelle  ne  pourroit  que  rester  su- 
perfiue,  ou  ne  lui  rendre  qu’un  objet  désho- 
noré. Kn  outre , ses  mœure  ne  comporloient 
guère  celte  sévérité  scrupuleuse  : à quel  litre 
eût-il  sommé  la  coupable  à comparoître  au 
tribunal  de  l’opinion  publique , lui  qui  , par 
esprit  de  libertinage , avoit  répudié  deux 
épouses  encore  vivantes?  Celle  circonstance 
fournit  à Berlrade  des  excuses  pour  atténuer  ^ 
les  torts  de  son  évasion.  Se  persuadoit-elle 
que  de  semblables  discours  obliendroient 
quelque  confiance  , lorsque  la  réclusion  de  la 
vertueuse  Berthe  l'accusoit  avec  tant  de  force? 
on  plutôt  ne  partageoil-elle  pas  l’opinion  ré- 
pandue chez  la  plupart  des  grands  , que  , se 
rendissent- ils  coupables  des  torts  les  plus 
graves  , du  moment  où  ils  daignent  cyoncer 
une  justification  , les  inférieurs  sont  tenus  de 
se  soumettre  avec  une. respectueuse  déférence  ?\ 

A les  en  croire,  tout  examen  de  leur  conduite 
de\icnt  indiscret  cl  même  criminel.  ^ 

Fliilippe  épouse  Berlrade  , et  pose  la  cou-  *094 


3l6  . HOIS  DE  FRA  NCC« 

PliiHppe  I. roûne  de  France  sur  le  front  d’une  adultère! 

Cet  éclat  révolta  les  bons  esprits  , mais 
trouva  quelques  apologistes  chez  les  courti- 
sans, et  jusqnes  chez  les  prélats..  Une  longue 
suite  de  débats  orageux  , de  cii'constances 
honteuses,  d’abus  de  pouvoir  et  d’oubli  de 
dignité  , scandalisa  le  onzième  siècle  , et  fali- 
gùeroit  le  nôtre , pour  peu  qu’elle  fût  retracée 
avfec  quelques  détails.  Plusieurs  fois  Rome 
hiilça  I ses  foudres.  Dans  divei'ses  assemblées 
qui  se  tinrent  à Rheims,  à Autun,  à Nîmes, 
à Poitiers , le  clergé  de  France  prononça  des 
Ânathèmes.  L’attente  de  quelques  adoucisse- 
znens'  h des  arrêts  rigoureux  , njultiplioit  les 
conciles  nationaux.  Tous  répétoient  la  même 
peine  avec  une  constante  et  rare  énergie,  qui 
fut  l’ouvrage  d’Ives  de  Chartres.  Cet  illustre 
évêqùe  maitrisoit  les  opinions  du  clergé  par 
* le  feu  de  ses  discours , par  l'étendue  de  ses  con- 
noi.ssa lices , par  l’austérité  de  ses  mœurs  , et 
par  la  force  de  son  caractère.  Quant  a Phi- 
lippe, il  quittoit  et  reprcnoit  Berlrade,  selon 
que  son  ame  pusillanime  s’enVayoit  ou  se  ras- 
surtwt.  ‘ 

Phili|ipe  , le  jouet  des  caprices  d’une 
maîtresse  ambitieuse , l’objet  du  mépris  gé- 
néral , tour  à tour  l’esclave  et  l’ennemi  du 
pape  , fut  le  témoin  et  recueillit  les  premiers 
fruits  d’un  événement  qui  changea  presque 
en  entier  les  rapports  des  états  de  l’Europe  , 
^ et  qui  favorisa  l’exécution  du  plan  de  Bugncs 
Capet.  i 
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’ Depoi»  la  naissance  du  christianisme  , les  phiünpe  I. 
fidèles  visiloieiil  avec  respect  les  lieux  sanc- 
tjfiés  par  l’accomplisseisie'iit  des  mystères  aux- 
quels le  salut  du  genre  *humain  est  allaclié, 

La  Palestine,  dépouilléedu  plus  grand  nombre 
de  ses  anciens  maîtres  , appartint  long-temps 
à des  chrétiens  , trop  empressés  d’accueillir 
ceux  de  leurs  frères  qui  venoient  visiter  les 
saints  lieux,  pour  ne  pas  être  satisfaits  d’un 
gain  modéré.  Mais  du  moment  où  les  califes 
transformèrent  les  églises  en  mosquées  , le 
sort  des  pèlerins  dépendit  des  volontés  arbi- 
traires d’un  souverain  despote  : l’intérêt  plai- 
doit  vainement  en  leur  faveur  , l’orgueil  les 
humilioit , et  le  fanatisme  les  persécutoit.  Des 
avanies  de  toute  espèce  se  reproduisoicnt  sous 
mille  formes  dillérentes.  On  géraissoit  en  Eu- 
rope sur  des  maux  si  funestes , sans  nourrir 
l’espérance  d’y  porter  quelque  remède,  et 
sans  néanmoins  concevoir  la  pensée  d’aban- 
donner ces  courses , que  la  simplicité  des  chré-  , 

tiens  d’alors  regardoient  comme  la  voie  la 
plus  sûre  du  salut.  Au  contraire  , la  fausse 
interprétation  d’une  parole  de  Jésus-Christ  , 
propagea  l’idée  superstitieuse  que  la  fin  du 
dixième  siècle  amèneroit  la  destruction  clu 
monde.  Dès-lors  la  terreur  se  joignit  à la  dé- 
votion , pour  rendre  chaque  jour  la  foule  des 
pèlerins  plus  considérable. 

Au  nombre  des  pieux  voyageurs,  se  trouva 
un  homme  d’un  esprit  ardent , d’une  humeur 
sombre , d’uit  caractère  entreprenant  cl  d’une 
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Philippfc  I.  anie  forte  ; tel  enfin  qu’il  en  faut  pour  donner 
•®94  une  violente  secousse  à l’opinion  publique. 
Cucupierre  , gentillioinme  Picard  , avoit  , 
d’après  l’inquiétude  qui  le  tourmentoit , em- 
brassé diü’érentes professions,  et  parcouru  di- 
verses contrées.  Fatigué  de  la  guerre  et  dé- 
goVité  du  monde  , il  se  fit  liermite  sous  le  nom 
de  frère  Pierre.  La  vie  solitaire  et  paisible 
ne  tarda  guère  à lui  paroître  un  supplice.  Le 
pèlerinage  de  Jérusalem  fut  à ses  yeux  une 
précieuse  ressource  : il  partit  avec  plusieurs 
compagnons  qui  le  reconnurent  pour  chef 
de  leur  sainte  entreprise.  Témoin  des  ou- 
trages auxquels  les  Mahométans  joignoient  un 
raftinement  barbare , il  jura  dans  son  indi- 
gnation , qu’il  en  tireroit  une  vengeance  écla- 
tante. ' 

Son  enthousiasme  s’allume  par  l’idée  du: 
rolenglorieuxde  libérateur  delà  Terre-Sainte* 
Les  obstacles  s’évanouissent  : sans  crainte  et. 
. même  sans  aucun  doute  , il  s’élance  à la  pour- 
suite d’une  entreprise  que  tout  homme  moins 
passionné  n’eût  envisagée  que  comme  l’illur- 
sion  de  la  démence.  Son-succès  inouï  se  joint 
au  petit  nombre  d’exemples  qui  mettent  en 
évidence  que  tout  s’aplanit  devant  la  volonté 
de  l’homme,  lorsqu’un  génie  vigoureux  l’ins- 
pire, et  qu’une  constance  inébranlable  le- 
soutient.  • ^ 

Pierre  se  rend  à Constantinople  ; il  y de- 
mande avec  assurance  les  secours  de  l’empe- 
reur. Bientôt  indigné  de  la  peinture  aussi 
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fidèle  qu’effrayante  , que  le  patriarche  lui  Philippe  i. 
ti’ace  de  la  foiblesse  et  des  vices  des  succès-  “’s4 
seurs  de  Constantin , il  s’écrie  : « J’armerai 
» pour  votre  cause  les  nations  guerrières  de 
» l’Europe.  » Elan  sublime  qui  ne  fit  naître 
que  la  pitié'  jusqu’au  jour  où  l'Europe  obéit 
à la  voix  de  l’hermite. 

11  hàteson  départ,  arrive  en  Italie,  se  rend 
à Rome , paroît  devant  Urbain  II,  et  déploie 
une  si  forte  énergie,  qu’il  est  jugé  capable 
d’exécuter  un  projet  que  le  saint-siège  mû- 
rissoit  depuis  plusieurs  années.  Le  fier  Hil- 
dcbrand,  ce  Grégoire  VII,  la. tireur  des 
rois,  qui  fit  si  long-temps  i-etentir  la  ferre  de 
l’indécence  de  ses  menaces,  et  de  l’éclat  de 
ses  foudres , avoit  eu  le  dessein  de  conquérir 
en  personne  la  Terre  - Sainte.  Ses  gueri’es 
contre  l’empereur  firent  échouer  un  plan  si 
conforme  à son  ambition. 

Urbain  charge  Pierre  d’être  son  précur- 
seur. Sans  peindre  un  seul  instant , le  fougueux 
hermite  parcourt  en  apôtre  l’Italie,  la  France 
et  l’Allemagne.  Sa  figure  hideuse,  son  air 
terrible,  sou  extérieur  de  pénitence,  son  aus- 
térité , et  sur-tout  sa  voix  tonnante  , secon- 
dent merveilleusement  son  éloquence  rude 
et  pathétique.  Revêtu  d’un  sac  grossier,  le 
corps  ceint  d’une  large  courroie  et  les  pieds 
nus , il  aborde  avec  une  égale  assurance  les 
hommes  du  commun,  les  nobles,  les  grands, 
les  princes  et  les  monarques.  L’eniliousiasme 
gagne  toutes  les  classes  de  la  société  : l’on  ne 
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Philippe  I.  s’entretient  que  du  vœu  général  d’enlever  là 
**^4  Palestine  aux  barbares  Turcomans. 

Urbain  hiet  à profit  ces  dispositions  favo- 
rables : malgré  les  démêlés  qui  le  séparent 
de  Philippe,  il  reconnoît  la  France  pour  être 
la  contrée  la  plus  propre  à recevoir  de  vives 
impressions  : il  indique  un  concile  à Cler- 
1095  mont.  Ce  choix  fut  peut-être  moins  un  hom- 
mage que  la  supériorité  de  la  France  obte- 
noit , que  l’eflét  d’un  penchant  secret  auquel 
Urbain  obéissoit.  Portant  le  nom  déjà  renom- 
mé de  ChàtilJon  , sa  haute  piété  le  conduisit  à 
l’abbaye  ée  Cluny , d’où  ses  lalens  et  ses  vertus, 
quoiqu’obscurcis  par  une  teinte  d’orgueil  , 
s'attirèrent  l’attention*  et  les  récompenses 
de  Grégoire  Vil.  Le  religieux  Eudes  parvint 
rapidement  à la  dignité  de  cardinal -évêque 
d’Ostie,  et  obtint  enfin  la  tiare. 

Qui  nous  assurera  que  le  premier  des  Fran- 
çais qui  se  soit  assis  dans  la  chaire  de  St.  Pierre, 
ne  pai*tagca  pas  la  foiblesse  , si  commune  aux 
hommes,  d’étaler  l’éclat  d’une  fortune  ines- 
pérée dans  les  mêmes  lieux  oii  ils  firent  une 
eutrqe  obscure  dans  le  monde.  A chaque  pas  , 
l’ambitieux  reporte  ses  pensées  sur  l’impres- 
sion que  le  bruit  de  ses  succès  produit  sur  ses 
compatriotes.  Si  de  sages  réflexions  ne  l’arrê- 
tent , il  revient  au  lieu  de  sa  naissance , dans 
l’espoip  d’y  recueillir  des  applaudissemens  et 
des  caresses.  Que  son  illusion  est  cruellement 
, dissipée  par  les  traits  dont  l’envie  se  plaît  s» 
souvent  à le  déchirer  !_ 
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tlrbaîn , ébloui  de  la  pompe  des  hommages  Philippe  1» 
qui  lui  sotit  rendus,  se  croit  au-dessus  du  cour-  ‘"s* 
roux  de  ses  ennemis  : il  s’entretient  dans  l’er- 
reur que  toute  autorité  s’évanouit  devant  celle 
du  pape  : il  fonde  sa  confiante  audace  sur  le 
dévouement  du  comte  d’Auvergne,  qui  redou- 
toit  peu  son  suzerain , sur  la  présence  du  con- 
cile qui  se  présentoit  à la  vénération  publique 
composé  du  collège  des  cardinaux,  de  trente 
archevêques  , de  deux  cent  vingt  évêques  et 
de  quatre  cents  abbés  mitrés;»enfin  , sur  le 
Eele  d’une  foule  immense  de  grands  sei- 
gneui’s , de  gentilshommes  et  de  spectateurs 
de  toutes  les  classes.  Nonobstant  les  frimats 
du  mois  de  Novembre , des  tentes  sans  nombre 
couvroient  la  plaine  pour  suppléer  aux  loge- 
mens  que  la  ville  ne  pouvoit  plus  offrir  aux 
étrangers.  Tant  de  gages  d’impunité  rendent 
seuls  probables  des  attentats  fort  graves,  mais 
n’ôtent  rien  à l’indignation  dont  nous  pénètre 
la  violence  du  pontife  qui  excommunie  un 
monarque  au  sein  de  ses  états  , et  prononce 
la  même  excommunication  contrôles  évêques, 
s’il  s’en  rencontre  d’assez  hardis  « pour  don- 
» ner  à Philippe  le  titre  de  leur  roi  et  de 
)•  leur  souverain.  » 

Du  reste , plus  jaloux  de  sa  grandeur  que 
de  celle  des  autres  princes , Urbain  réserve  au 
seul  chef  de  l’église  le  titre  de  pape , à l’ex- 
clusion des  autres  évêques  qui  jusqu’à  ce  jour 
l’avoient  également  porté. 

Après  .ces  deux  actes  , l’un  d’abus  de  pou- 
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voir  et  l’antre  d’intérêt  personnel,  il  prêche 
sur  la  place  de  la  ville,  devant  nn  auditoire 
qni  s’étoit  rassemblé  de  toutes  les  parties  du 
royaume , et  de  plusieurs  contrées  des  bords 
du  Rhin  ; la  peinture  des  souffrances  que  les 
Chrétiens  éprouvent  en  Orient , tire  des  larmes 
de  tous  les  yeux , et  la  proposition  d’une  venr 
geance  que  le  pontife  assure  être  commandée 
par  Dieu  lui-même , arrache  ce  cri  unanime  : 
Dieu  le  veut^  Dieu  le  veut.'On  se  précipite 
sur  des  croix  rouges  qui  sont  lé  signe  du  dé- 
vouement à la  guerre  sainte  , et  qui  donnent 
naissance  au  nom  de  Croisés.  ' 

Lorsque  ce  premier  transport  fut  appaisé  , 
le  pape  et  les  .prélats  ne  vicent  qu’avec  un 
mouvement  d’effroi  l’immense  multitude  qui 
couroit  aux  armes  : ils  sentirent  qu’un  ras- 
semblement si  considérable  , et  formé  de 
gens  si  disparates,  renfermeroit  dans  son  sein 
trop  de  germes  d’indiscipline  pour  rendre 
aucun  service.  Quelques  ecclésiastiques  res- 
pectés par  leur  modération  , entreprirent  de 
calmer  cette  effervescence  ; mais  l'impulsion 
avoit  été  si  fortement  donnée  , qu’il  fut  im- 
possible d’en  suspendre  les  effets.  Un  conseil 
composé  des  personnages  les  plus  considéra-- 
bles  , et  réputés  les  plus  sages  , décida  que  les 
hommes  sans  aveu , les  fanatiques  , et  ceux 
enfin  qui.  étoient  les  moins  propres  à la  guerre  , 
partiroient  sur-le-champ  comme  des  enfaus 
perdus  , tandis  que  les  princes  avec  les  grands 
seigneurs  organiseroieut  une  arméq  capable 
de  faire  et  de  conserver  des  conquêtes» 
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Comme  tous  les  hommes  ardens  , Pierre  Philippe! 
s’éloit  embrasé  du  feu  qu’il  avoit  allumé.  Par 
une  imprudente  témérité  , il  cède  aux  cla- 
meurs de  la  foule  qui  lui  crioit  avec  instance  , 
d’être  à la  fois  le  général  et  l’apôtre  de  la 
guerre  sainte.  Urbain  a essuyé  le  reproche  de 
n’avoir  pas  réprimé  par  de  sages  avis  l’or- 
gueil du  solitaire.  La  rigu^r  de  quelques 
juges  a même  prétendu  que  le  pape  vit,  avec 
un  secret  plaisir,  Pierre  s’engager  dans  la 
démarche  la  plus  propre  à le  perdre. 

L’hermite  ne  voulut  ni  renoncer  à son  froc , 
ni  manier  des  armes,  ni  même  .accepter  de 
monture.  Une  mule  chargée  de  ses  omemens 
• sacerdotaux  , et  de  quelques-unes  de  ses  pror 
visions,  devint  l’objet  d’une  espèce  d’ido- 
làtrie.  Les  vieillards  , les  femmes  etlesenfans 
se  Irausmettoient  avec  respect  et  comme  des 
reliques ,.  les  poil^  qu’ils  arrachoient  à ce  pai- 
sible animal. 

Pierre  voulut  un  lieutenant  qui  se  chargent 
de  l’exécution  de  ses  ordres  , et  son  choix 
tomba  sur  Gauthier  , gentilhomme  plein  de 
bravoure  , mais  que  , d’après  son  extrême 
pauvreté  , on  avoit  suniommé  S-ans  - argent. 

Plus  de  quati»e-vingt  mille  hommes,  le  rebut 
des  Croisés  , partirent  en  tumulte  dans  le  des- 
sein de  gagner  l’Asie  par  la  Hongrie.  Ils  égor- 
gèrent d’abord  les  Juifs  , comme  les  descen- 
dans  des  bourreaux  de  Jésus-Christ;  pillèrent 
bientôt  les  Chrétiens,  commirent  ensuite  toutes 
sortes  d’abominations,  çt furent  à la  fin  pour* 
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PhUippel.  suivis  comme  des  brigands.  Pierre  ne  parvint 
>035  à Constantinople  qu’avec  uu  petit  nombre  de 
Croisés  qui  manquoient  de  vivres  ^ d’habille- 
mens  et  d’armes.  Dans  cet  état  de  dénument, 
il  eut  encore  assez  de  hardiesse  pour  braver 
l’empereur  d’Orient,  et  pour  lui  causer  de 
vives  inquiétudes. 

Par  la  véhémence  de  ses  discours,  le  moine 
Godescal  parvient  à arracher  vingt-cinq  mille 
paysans  à leur  charrue  , et  les  entraîne  sur  les. 
traces  de  Pierre.  Cette  barbare  émigration  sur» 
passe  de  beaucoup  en  désordres  et  en  cniautés,^ 
celle  qui  venoit  de  la  précéder.  Inconséquence 
humiliante  de  l’esprit  humain  ! Des  Chrétiens 
armés  par  un  motif  religieux , et  portant  sur  ’ 
leurs  habits  les  signes  sacrés  de  notre  rédemp- 
tion ,,  rendoient  des  honneui's  , aussi  absurdes 
que  criminels,  à une  oie  et  à une  chèvre 
qu’ils  consultoient  comme  des  oracles,  et  qu’ils 
croyoient  animées  par  une  intelligence  sur- 
naturelle. Combien  étoient  profondies  les  er- 
reurs du  paganisme  , puisqu’à  cette  époque 
elles  poussoient  de  semblables  rejetons  , et 
que  nous  sommes  encore  aflligés  d’en  retrouver 
des  traces  qui  percent  toujours  à travers  la 
masse  imposante  de  nos  lumières  i Dans  nos 
plus  fameuses  cités , il  se  rencontre  des  indi- 
vidus que  leur  corruption  ravale  au-  dessous 
des  petitesses  de  l’ignorance  la  plus  mons- 
t trueuse. 

Les  misérables  compagnons  de  Godescal 
reçurent  le  juste  prix  de  leurs  crimes  et  de 
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leurs  sacrilèges  ; ils  furent  égorgés  par  les  phnippe  l. 
habitans  qui  avoienl  tant  à souffrir  de  leurs 
excès.  A peine  .cinq  ou  six  cents  parvinrent- 
ils  au  camp  que  l’hermite  avoit  formé  sous  les 
murs  de  Constantinople. 

Les  princes  croisés  ras^mhlèrent  une  armée 
d’un  aspect  Ijieta  différent  : des  préparatifs 
considérables  et  bien  entendus  furent  le  pré- 
sage d’une  expédition  dont  les  cbants  sublimes 
du  Tasse  ont  consacré  la  gloire.  Ces  intrépides 
guerriers  n’étoient  pas  appelés  par  les  mêmes 
passions  sous  les  saintes  bannières.  Chez  les 
grands  et  les  nobles , un  sentiment  religieux  , 
l’esprit  de  la  chevalerie  , les  idées  romanes- 
ques et  les  attraits  de  l’ambition  excitèrent 
l’enthousiasme.  Un  zèle  quelquefois  trop 
exalté  , mais  toujours  généreux , s’eteignoit 
dans  les  hommes  des  classes  sul>Niternes  , 
lorsque  la  pu'litique  le  ranima  par  l’espérance 
de  plusieurs  avantages  temporels. 

1. ®  Les  Croisés  sè  virent  à l’abri  de  toutes 
les  poursuites  pour  dettes. 

2. ®  Ils  furent  exempts  de  payer  aucun  in- 
térêt pour  les  sommes  qu’ils  avoient  emprun- 
tées. 

3. ®  Ils  ne  supportèrent  plus  de  taxe. 

4. ®  Ils  jouirent  'du  droit  d’aliéner  leurs 
terres , sans  avoir  besoin  de  la  permission  de 
leurs  supérieurs.  , 

5. ®  Ils  reçurent  l'assurance  que  leur  per- 
sonne et  leurs  propriétés  passoient  sous  la 
protection  toute-puissante  de  saint  Pierre,  qui 
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Philippe  I.  de  plus  garantissoit  le  pardon  de  tous  leurft 
péchés. 

Nous  résistons  au  pressant  désir  de  suivre 
les  pas  des  illustres  conquérans  de  la  Térre- 
Sainte.  Nous  ne  saurions  pourtant  négliger 
quelques  circonstances  qui  sont  d’un  interet  « 
pai’ticulier  pour  les  Français.  , 

Alexis  Commène  , assis  sur  le  trône  de 
Constantinople  , y déployoit  des  talens  qui  le 
mettoient  fort  au-dessus  de  ses  derniers  pré- 
décesseurs. Ce  prince  avoit  désiré  les  secours 
de  l’Europe , pour  repousser  les  ennemis  qui 
inenaçoient  de  son  entier  anéantissement  le 
vieux  fanlôme  de  l’empire  romain.  La  pau-  ^ 
vreté  , l’indiscipline  et  l'effronterie  des  coni- 
pagnons^el’hermitejloin  de  lui  donner  aucun 
espoir  , lui  causèrent  quelques  inquiétudes  , 
et  lui  iespirèrent  beaucoup  d’éloignement. 
Bientôt  après , la  vue  de  l’armée  des  princes 
le  plaça  dans  cette  situation  où  un  hommo  , 
foible  redoute  les  succès  de  ses  partisans  pres- 
qu’autant  que  ceux  de  ses  ennemis  : il  eut 
recours  à la  dissimulation  : il  céda  à l’illusion 
qui  caractérise  et  égare  la  foiblesse  ; il  re- 
garda comme  guéris  les  maux  qu’il  parvint 
à différer. 

Cachant  ses  craintes  sous  les  apparences  de 
la  satisfaction , Alexis  prodigua  les  honneurs  , 
les  prévenances  et  les  carçsses  aux  chefs  des 
Croisés.  Son  habileté  dans  l’art  d’ourdir  des 
intrigues , lui  donnoit  Fassurapçe  d’obtenir 
de  nombreux  avantages  sur  des  hommes  qui 
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sMionoi’oient  d’une  noble  franchise  et  d’une  Philippe  I. 
indomptable  valeur,  mais  qui  trahissoient  à 
chaque  instant  leur  ignorance  et  leur  supers- 
tition. 

Les  guerriers  de  FOccident  furent  d’aboi’d 
éblouis  de  la  magnificence  qui  rcgnoità  Cons- 
tantinople, sur-tout  à la  cour  et  dans  le  palais 
impérial.  Bientôt  cédant  à l’espece  de  mé- 
contentement qu’une  admiration  trop  soutenue 
ne  manque  guère  de  produire,  ils  furent  fati- 
gués de  la  politesse  et  de  la  galanterie  , qui  i 
leur  sembloient  un  reproche  direct  et  soutenu 
de  la  rudesse  de  leurs  manières.  D’après  un 
penchant  bien  général , ils  ne  virent  qu’avec 
jalousie  des  qualités  qui  leur  étoient  étrangères, 
quoiqu’ils  les  jugeassent  frivoles  et  mépri- 
sables. 

r Les  Grecs,  nés  dans  l’asile  des  grâces,' 
élevés  dans  les  jouissances  du  luxe,  entraînés 
parles  exemples  d’une  cour  corrompue,  d’ail- 
leurs spirituels,  polis,  voluptueux  et  vail- 
lans  , se  sentirent  repoussés  par  l’âpreté,  des 
manières  et  des  usages  de  nos  aïeux.  La  prin-" 
cesse  Anne  Commène  , qui  nous  a transmis 
leur  portrait,  les  représente  terribles  dans 
leurs  regards  , rudes  dans  leur  abord  , fami- 
liers dans  leur  commerce,  et  bruyans  dans 
leur  joie. 

D’une  part  l’orgueil  effarouché , et  de  l’autre 
,1a  vanité  blessée , enfantèrent  une  haine  im- 
placable entre  les  Croisés  et  les  habitans  de 
Constantinople.  Celte  passion  a défiguré  les 
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Philippe  I.  récits  qui  nous  sont  parvenus.  Des  redierdiB# 
multipliées  n’aboutissent  qu’à  jeter  sur  touS 
ces  événemens  une  incertitude  où  l’on  ren* 
contre  difficilement  la  vérité.  On  n’aperçoit 
qu’une  accusation  violente,  au  moment  où  l’on 
se  flattoit  de  trouver  un  rapport  impartial  : 
il  nous  semble  pourtant  que  nous  ne  hasar-» 
dons  pas  une  assertion  injuste,  en  disant  qud 
les  Grecs  se  flétrirent  par  des  torts  graves  , 
tandis  que  les  Croisés  n’errèrent  que  d’après 
leur  ignorance  des  formes  extérieures. 
Quelques  traits  inexcusables  , sans  doute  , 
dénoncent  moins  la  noirceur  que  la  gros- 
sièreté. 

Dans  une  audience  solennelle  , dont  la 
pompe  asiatique  contrastoit  avec  l’appareil 
simple  et  grossier  des  monarques  de  l’Europe  , 
Robert  de  Paris  monte  sur  le  trône  d’Alexis  , 
et  s’assied  à ses  côtés.  Baudouin  le  prend  par 
le  bras , et  lui  représente  que  c’est  un  devoir 
de  respecter  les  usages  des  peuples  chez  les- 
quels on  se  trouve.  Robert  ne  descend  qu’avec 
fépugnance , et  s’écrie  avec  feu  : « Vraiment  ! 

J»  voilà  un  beau  paysan  qui  s’asseoit,  lorsque 
P tant  de  capitaines  se  tiennent  debout  en  sa 
P prçscnce  ! » L'empereur  , instruit  de  ce 
propos  par  l’un  de  ses  interprètes  , réprime 
son  mécontentement;  mais  curieux  de  con- 
noître  le  nom  et  l’état  de  cet  audacieux  , il 
le  retient  après  l’audience  publique , le  comble^ 
d’égards  , lui  fait  des  questions  , et  reçoit 
pour  réponse  : « Je  suis  Français,  d’une 
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» ttoWesse  aussi  pure  qu’ancienne  .Tout  ce  que  Philippe  t< 
» je  sais , c’est  qù’il  y a dans  mon  voisinage 
i>  une  église  où  viennent  ceux  qui  désirent 
» d’entretenir  leur  courage  par  des  combats 
3*  singuliers,  jusqu’à  l’arrivée  d’un  adver- 
» saire  ; ils  adressent  leurs  prières  à Dieu  et 
))  aux  Saints.  J’ai  souvent  v:sité  cette  église  , 

3>  et  je  n’y  ai  jamais  rencontré  de  guerrier 
3>  qui  voulût  répondre  à mon  défi.  » 

Dans  les  cérémonies  de  représenlation  , 
comme  dans  les  entretiens  d’intimité  , les 
membres  de  la  famille  impériale  et  les  cour- 
tisans donnèrent  des  marques  particulières  de 
respect  à Hugues , comte  de  Vermandois.  Ces 
distinctions  flatteuses  n’excitèrent  aucun  mur- 
mure , d’après  l’opinion  généralement  admise 
qu’elles  étôient  dues  au  frère  du  roi  de 
Ti’auce,  qui  étoit,  d’un  aveu  unanime,  re- 
connu pour  le  premier  monarque  de  l’Occi- 
dent. 

Les  pièges  qu’ Alexis  avoit  tendus  étoient  trop 
habilement  dressés , pour  ne  pas  devenir  fu- 
nestes aux  Croisés:  à la  fin,  éclairéspar, leurs 
disgrâces , ils  ne  prétendirent  plus  se  payer  de 
vains  subterfuges  , et  ne  plaçant  de  confiance 
que  dans  leurs  armes , ils  s’emparèrent  d\ine 
incontestable  supérioj'ité.  Les  Grecs , quis’ar- 
rogeoient  l’honneur  d’avoir  fait  de  la  guerre 
une  science  inconnue  aux  autres  peuples , 
virent  leur  présomption  cruellement  humiliée. 

Des  revers  accumulés  les  forcèrent  à recon- 
noîïre  que  les  stratagèmes  dont  ils  tiroient  tant 
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Pliilippel.de  vanité,  s’évanouissoleiit  devant  l’infan- 
1P95  lerie  allemande  et  l’impétuosité  de  la  cava- 
lerie française.  Leur  style  figuré  annonce  les 
impressions  de  crainte  qu’ils  avoicnt  reçues. 
« Les  farouches  étrangers  que  nous  avons  à 
» combattre,  sont  d’une  race  de  fer  et  d’une 
J)  stature  gigantesque  : ils  lancent  des  flamnies 
» par  les  yeux  , et  répandent  le  sang  comme 
» si  ce  n’étoit  que  de  l’eau  pure.  » 

Les  Croisés  , vainqueurs  sans  beaucoup 
d’efforts  des  armées  grecques , eurent  bientôt 
l’occasion  de  se  mesurer  avec  des  ennemis 
tout  autrement  redoutables.  Par  bonheur  pour 
eux,  ils  n’avoient  pas  encore  adopté  les  pe- 
santes armures,  qui  ne  tardèrent  pas  à dfevenir 
en  usage  , et  qui  les  eussent  empêchés  d’agir 
contre  les  courses  de  la  cavalerie  légère , qui 
les  harccloit  sans  cesse. 

Le  siège  de  Jérusalem  fut  marqué  par  uno 
suite  des  plus  beaux  faits  d’armes  et  des  plus 
héi’oïques  exploits.  Les  assiégés  maintinrent 
la  balance  égale  , d’autapt  que  les  alliés  étoient 
fort  loin  de  soupçonner  les  connoissances  nom- 
breuses et  difiiciles  qui  apprennent  à pourvoir 
aux  besoins  des  armées.  Selon  le  rapport  d un 
prélat , « les  quarante  jours  de  siège  furqnt 
quarante  jours^jde  misère  et  de  calamité.  » 
Les  deux  partie  déployèrent  un  courage  iné- 
branlable ^j'cf’après  les  sentimens  religieux 
dont  Icursimes  étoient  embrasées.  Les  Chré- 
tiens ^prétendoient  à l’honneur  de  recouvrer 
la  cité  sainte  qu’ils  révéroienl  comme  le  lieit 
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OÙ  le  Clirist  avoit  acconipll  le  nijslère  de  la  Philippe  I.- 
rédemplion  du  genre  humain.  Les  Musulmans 
juroient  avec  ferveur  d’assurer  la  conservation 
ou  de  s’ensevelir  sous  les  ruines  d’une  ville  du 
milieu  dfc  laquelle  Mahomet  cloit  parti  pour 
s’élever  vers  le  ciel.  Sur  l’emplacement  du 
temple  de  Salomon , une  vaste  mosquée  attl- 
roit  les  regards,  et  célèbre  au  loin,  étoit  l’objet 
du  respect  de  toutes  les  nations  de  l’Orient. 

Depuis  le  sacrifice  de  la  Passion  de  Notre- 
Scigneur,  près  de  onze  siècles  s’étoient  écou- 
lés , lorsqu’à  pareil  jour  et  à la  même  heure  (i), 
les  enseignes  de  la  Croix  flottèrent  triom- 
pliantes  sur  les  murs  de  Jérusalem.  Les  lau-  1099 
rîcrs  des  vainqueurs  fiu’ent  flétris  par  des  excès 
de  tous  les  genres.  Mais  les  larmes  d’une  pé- 
nitence sincère  atténuèrent  l’énoi'mité  des 
crimes , et  l’élévation  de  Godefrol  répandit 
sur  ses  compagnons  un  éclat  imposant.  ^ 

Godefroi  , duc  de  la  Basse- Lorraine  , sur- 
passolt  de  beaucoup  scs  nobles  émules.  Les 
chefs  et  les  soldats  le  regardoient  comme  un 
héros  accompli  : tous  répétôient  qu’issu  du 
sang  de  Charlemagne , il  ofli’oit  par  sa  valeur  , 
par  ses  talons  cl  par  ses  vertus,  une  image 
fidèle  de  ce  grand  homme.  Le  héros  de  la' 
Croisade  nourrissoit  dans  son  arne  une  piété 
trop  pure  et  trop  ardente,  pour  écouter  la  voix 

f 't-  k ■' 

(0  Ce  fiit  MIT  vendredi  19  Joillet  1099,  entre  trois  heiirca 
et  quatre  heures  de  ropris-inidi , que  Jcrusalein  fut  prise 
d'assaut  par  les  Croiicsi 
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Philippel.de  rambîtion.  De  pressantes  instances  loi 
“’sa  furent  plusieurs  fois  réitérées , avant  qu’on  pût 
obtenir  son  aveu  pour  le  revêtir  dé  la  puissance 
souveraine  : encore  aucun  eflort  ne  le  détourna 
de  son  principe  , que  ce  seroil  manquer  à 
l’humilité  chrétienne  , que  de  se  parer  d’une 
couronne  d’or  dans  le  lieu  même  où  pour 
assurer  le  salut  des  hommes,  le  Sauveur  du 
inonde  avoit  souffert  l’outrage  d’une  couronne 
d’épines.  Godefroi  fut  baron  de  Jérusalem  , 
titre  à la  fois  modeste  et  glorieux  , qui  le  dé- 
signoit  comme  le  premier  vassal  du  roi  des 
rois. 

Philippe  montra  , dans  cette  circonstance 
délicate,  une  sagesse  de  conduite  et  une  pro- 
fondeur de  vues  qui  méritent  nos  éloges  et 
notre  attention.  Comme  son  plan  a guidé  ses 
successeurs  , l’historien  doit  y rapporter  le 
changement  total.de  la  constitution  française  , 
* ainsi  que  les  pas  de  géant  que  les  rois  firent 
dans  le  sentier  tortueux  que  Hugues  Capet 
leur  avoit  ouvert.  Ce  qu’il  y auroit  de  plus 
étonnant  ici , seroil  assurément  que  des  com- 
binaisons de  cette  nature  se  fussent  rencontrées 
dans  la  tête  d’un  prince  d’une  capacité  très- 
médiocre  ; mais  on  est  dispensé  de  recourir 
au  merveilleux  , lorsqu’on  apprend  qu’elles 
sont  dues  à Ingelrand  , ancien  gouverneur 
du  rpi  , que  les  auteurs  de  plusieurs  chroni- 
ques honorent  de  l’épithète  de  pédagogue 
très-érudit. 

Philippe  pei-raitàson  frère  Hugues  de  Yer- 
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mandois , à Raymond  comte  de  Toulouse , à Philippe  L 
Robert  duc  de  Normandie  , à Godefroi  duc 
de  la  Basse-LoiTaine , et  à Etienne  comte  de 
Chartres  J de  se  déclarer  les  chefs  de  la  Croi- 
sade. 11  exhorta  les  nobles  de  France  à mar- 
cher sous  ces  illustres  bannières  , pendant 
qu’il  veillcroit  au  maintien  de  l’ordre  dans  son 
royaume. 

Le  plus  grand  nombre  des  gentilhommes  et 
les  grands  seigneurs  eux-mêmes  furent  arrêtés 
dans  leurs  préparatifs  parle  manque  d’argent. 

Les  ressources  que  pouvoient  leur  procurer  soit 
les  emprunts  sur  gages , sôit  la  vente  de  leurs 
bijoux  et  de  leur  vaisselle  , étoient  insuÜi- 
santes.  Cet  embarras  causoit  une  espèce  de 
désespoir  , lorsque  le  conseil  du  roi  proposa 
l’unique  moyen  de  surmonter  ce  fâcheux  obs- 
tacle. Mais  pour  bien  saisir  l’importance 
d’une  offre  extrêmement  insidieuse  , repor- 
tons un  instant  nos  regards  sur  l’intérieur  de 
la  monarchie. 

. Nous  avons  vu  qu’à  l’époque  de  la  conquête 
des  Francs , un  grand  nombre  de  Gaulois  se 
trouvoient  réduits  à la  triste  condition  de 
serfs  ou  hommes  de  main-morte  ; ils  s’aug- 
mentèrent de  plusieurs  malheureux  que  divers 
accidens  réduisoient  à l’état  de  servitude. 

Les  campagnes  et  les  villes  furent  donc , dans 
le  principe  , presque  toutes  peuplées  d’es- 
claves , qui  ^e  vendoient  comme  le  bétail  ,* 
et  qui  dépendoient  de^nprices  de  leurs 
mailres.  Cet  ordre  de  ^oses^^  n’éprouva  de 
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Philippe  I.  variation  que  sous  le  règne  de  Cliarlemagnc> 
qui  y par  un  sentiment  d’humanité  , rendit 
plusieurs  lois  pour  alléger  le  joug  sous  le 
• poids  duquel  géinissoient  tant  d’infortunés. 

I.es  serfs  obtinrent  la  faculté  de  demeurer 
0^  seuls  avec  leurs  familles,  et  d’avoir  un  pécule 
particulier  ; ils  furent  néanmoins  soumis  à 
la  condition  expresse  de  ne  disposer  ni  de 
leur  personne  ni  de  leurs  biens  , sans  le  con- 
sentement des  maîtres  dont  ils  cultivoient  les 
terres  , auxquels  ils  donnoient  leurs  travaux 
à discrétion  , et  qui  étoient  leurs  seuls  juges. 

Ce  premier  règlcftncnt  avoit  été  dû  au  cœur 
sensible  du  grand  homme  ; mais  les  calculs 
de  sa  sagesse  en  produisirent  bientôt  de  plus 
décisifs  : il  comprit  que  si  le  droit  de  vendre 
les  hommes  de  main-morte  étoit  maintenu  , 
les  fiefs  seroient  souvent  réduits  à l’impossi- 
bilité de  remplir  le  service  militaire , pour 
lequel  on  les  accordoit.  La  loi  pi’escrivit  donc  , 
que  les  serfs  jouiroient  d’une  propriété  per- 
sonnelle et  inaltérable.  I>es  grands  vassaux; 
restèrent  seigneurs  suzerains  des  biens  et  des 
hommes  qu’ils  cédoient  par  inféodation, Dès- 
lors  , les  seigneurs  apprécièrent  les  avantages 
de  la  culture  des  terres  et  de  l’augmentation 
deshabitans  : la  justice  et  la  clémence  prirent 
par-tout  la  place  de  l’arbitraire  et  de  la  dureté.'' 
Les  serfs  cessèrent  d’être  froissés  par  la  cou-' 
fcmielle  inquiétude  de  changer  jje  maître  et 
d’abandonner  les|É||£ux  où  reposoient  les 
cendi’cs  de  leufllpèî^^  ils  devinrent  économes 
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tt  laborieux.  Des  fruits  iVudc  aussi  grande  Philippe 
valeur  mûrissoient  àpeine  , lorsque  le  gouver-  *“39 
Bcment  féodal  les  dessécha.  Le  soin  de  les 
ranimer  devint  le  plus  honorable  des  travaux 
des  premiers  rois  de  la  troisième  race. 

Quelques  serfs  avoient  obtenu  des  affran- 
chissemens,  pour  prix  de  services  imporlans 
ou  d’un  y.èle  soutenu.  Philippe  offrit  aux 
grands  seigneurs  qui  chcrchoient  en  vain  de 
l’argent , de  vendre  aux  communes  de'  leurs 
fiefs,  des  chartes  d’affranchissement  qui  don- 
B^sent  aux  enfansles  héritages  de  leurs  pères , 
qui  Ternissent  aux  habitaus  le  droit  d’établir 
les  impositions  , el  qui  laissassent  les  indi- 
vidus maîtres  de  changer  de  domicile.  L’idée 
de  tels  sacrifices  effraya  les  nobles.;  mais  le 
sire  de  Coucy  surmontant  la  répugnance  gé- 
nérale , donna  le  premier  l’exemple  pour  la 
ville  de  Vervins. 

La  digue  une  fois  rompue , le  fleuve  prit  un 
cours  rapide.  De  tous  côtés  les  seigneurs  ven- 
dirent des  affranchissemens , et  chaque  croi- 
sade augmenta  le  nombre  comme  l’activité 
de  CCS  marchés.  IjCs  sommes  exigées  furent 
d’abord  peu  considérables  , d’autant  que  les 
seigneurs  nourrissoient  la  riante  illusion  que 
l’Asie  leur  oflriroit  des  terres  fertiles  et  des 
ti’ésors  considérables  ; ils  se  flattoient  d’ail- 
leurs , que  dans  la  supposition  de  quelque 
disgrâce  , leurs  promesses  seroient  éludées 
sans  beaucoup  de  peine.  Celte  arrière-pensée 
fct  développée  au  peuple  par  dos  agens 
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Philippe  L adroits.  Pour  se  mettre  à l’abri  de  la  violence 
et  de  la  mauvaise  foi  des  seigneurs , les  com- 
munes ne  virent  que  la  ressource  de  supplier 
le  roi  de  se  rendre  le  garant  des  conditions 
stipulées , et  de  se  déclarer  le  protecteur  des 
villes.  Cette  demande  suggérée  avec  adresse  , 
fut  accueillie  avec  une  indifférence  apparente 
qui  trompa  les  seigneurs  assez  peu  clair- 
voyans  pour  ne  pas  s’apercevoir  qu’ils  per- 
doient  la  plus  grande  partie  de  leur  autorité. 

Philippe  obtint  donc  sans  aucun  titre  per- 
sonnel l’avantage  de  préparer  le  règne  de  son 
fils  , et  d’ouvrir  la  source  de  progrès  incal- 
culables pour  l’avenir.  L’absence  des  grands 
seigneurs  ne  laissa  plus  à réduire  que  ceux 
d’un  ordre  inférieur  , et  la  liberté  du  peuple 
bâta  les  progrès  de  la  puissance  royale. 

D’après  l’exemple  des  rois  de  sa  race , Phi- 
iroo  lippe  fît  sacrer  son  fils  Louis  et  se  l’afsocia. 
L’assemblée  réunie  dans  cette  occasion  solen- 
nelle , sanctionna  par  l’un  de  ses  décrets 
l’usage  qui  s’étoit  nouvellement  introduit 
d’attribuer  des  noms  propres  aux  familles. 
Les  seigneurs  et  les  nobles  prirent  ces  noms 
de  leurs  terres , et  les  roturiers  de  leurs 
fonctions  , de  leur  caractèrc,et  de  l’habitude 
de  leur  corps. 

Iæ  jeune  Louis  justifia  la  confiance  de  tous 
les  ordres  de  l’état.  Sa  sagesse  éclairée  allégea 
le  poids  des  maux  du  royaume.  Son  titre  le 
plus  intéressant  à nos  éloges , est  la  considé- 
falion  respectueuse  qu’il  ne  cessa  de  témoigner 
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a son  père  , qui  chaque  jour  se  rendolt  cou- Philippe 
pablc  de  nouvelles  erreurs. 

Le  couronnement  de  Louis  avoit  rassuré 
les  grands  seigneurs  , sur  les  suites  dange- 
reuses que  la  passion  de  Philippe  avoit  donné 
lieu  de  craindre  pour  le  repos  de  la  France.  . 

La  mort  de  Berthe  avoit  dissipé  les  scrupules 
de  plusieurs  prélats.  Le  sévère  Yves  de 
Chartres  pensa  que  les  mœurs  et  que  la  reli- 
gion ordonnoient  à l’Eglise  de  tolérer  que  le 
mariage  légitimât  l’union  des  deux  amans. 
L’assemblée  de  Beaugency  vendit  fort  cher  tro* 
cette  permission  si  vivement  sollicitée. 

Bientôt  après  , des  sujets  orgueilleux  mé- 
connurent leur  devoir,  outragèrent  la  majesté 
suprême  , et  donnèrent , par  un  abus  excessif 
de  la  confiance  publique  , une  de  ces  scènes 
révoltantes  dont  l’histoire  charge  ses  pages 
à regret.  Philippe , devenu  par  un  long  oubli 
de  lui-même  incapable  de  rougir  de  honte  , 
mit  le  comble  à sa  dégradation  et  à son  avi- 
lissement. Les  prélats  se  rassemblèrent  de 
nouveau  à Paris  ; il  parqj  en  leur  présence 
les  pieds  nus  , la  tête  découverte , et  le  corps 
revêtu  d’un  sac  de  pénitent  : il  se  mit  à ge- 
noux et  demanda  pardon  de  ses  péchés. 

Berthe  imita  l’exemple  que  son  époux  lui 
donnoit.  Lambert  , évêque  d’Arras  , leur 
accorda  l^aKsolution  après  leur  avoir  préala-; 
bleraent  fait  essuyer  une  longue  et  forte  ré- 
primande. 

Des  cœurs  flétris  par  la  débauche . ne  res? 

T.  I.  45 
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Philippe  I.  sentirent  qn’une  peine  légère  de  l’excès  de 
bassesse  auquel  on  venoit  de  les  assujettir.  Du 
moment  où  ces  deux  epoux  si  dignes  l’un  de 
l’autre  eurent  relevé  leur  fi’ont  abattu , ils  se 
rendirent  chez  le  comte  d’Anjou  qui , fidèle 
à son  plan  , leur  prodigua  les  fêtes  les  plus 
recherchées  , sans  paroîtrc  conserver  le 
moindre  ressentiment  des  insultes  dobt  il 
avoit  eu  lieu,  de  se  plaindre. 

Le  genre  de  vie  de  Philippe  lui  fit  éprouver 
de  bonne  heure  de  douloureuses  infirmités, 
triste  présage  de  sa  fin  prochaine.  Comme  s’il 
eût  été  jaloux  d’ajouter  aux  inconséquences 
qui  avoient  marqué  le  cours  de  sa  vie  entière  , 
il  écouta  le  conseil  que  l’abbé  de  Cluny  lut 
donna , de  mourir  revêtu  du  froc  des  Béiiédic- 
tins.  Cette  bizarre  réparation  pour  une  longue 
suite  d’erreurs  scandaleuses,  servoit  la  vanité 
des  moines , qui  durent  à cette  ruse  la  foule 
de  noms  de  rois  et  de  princes  dont  ils  char- 
gèrent leurs  annales  (i). 

(2)  Louis,  surnommé  le  Gros , obtint  la 
considération  de  sês  sujets  : Instruit  par  les 
fautes  de  son  père , il  eut  de  la  décence  dans 
ses.mœurs,  et  montra  du  courage  à la  guerre. 
Ce  ne  sont  pourtant  pas  les  seuls  tifres  qui 
doivent  le  distinguer  aux  yeux  de  l’historien. 
Sa  constance  dans  la  résolution  d’abattre  les 


(i)  Philippe  mourut  ù l'àge  de  57  ans,  apris  avoir  rcgm^ 
quarante-huit  années. 

(z)  Louis  dit  le  Gros  monta  sur  le  trône  à l’àge  de  3o  ans. 
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. vassaux  inférieurs  , le  /il  appeler  le  Balail-  Loias-ie-Grœ. 
leur  y ei  ses  progrès  dans  l’accroissement 
de  l’autorité  royale  , lui  méritèrent  le  titre 
d’IIabile, 

A l’avènement  de  Louis-le-Gros  , le  do- 
maine de  la  couronne  se  trouvoit  réduit  à 
Paris  , a quelques  villes  et  à trente  seigneu- 
ries. Les  vassaux  que  Hugues  Capct  avoit 
formés  avec  des  parties  du  duché  de  France  , 
afl'eetoicnt  la ‘prétention  d’être  indépendans 
des  rois  leurs  fondateurs  et  leurs  suzerains; 
liU  longue  et  apathique  foiblesse  du  dernier 
roi,  avoit  complètement  relâché  les  ressorts 
de  l’état,  et  doimé  beaucoup  d’audace  et  de 
force  à 'ces  petits  despotes.  Leur  soumissiou 
exigea  des  guerres  souvent  douteuses  et  d’au- 
tant plus  sanglantes  ,(i) , que  Louis  les  com- 
battit sans  autres  ressources  ^ue  ses  propres 
troupes.  Les  grands  vassaux  le  voyoient  avec 
une  joie  secrète  se  consumer  dans  une  lutte 
prolongée  contre  des  adversaires  , dont  « ils 

câressoient  en  secret  l’ingratitude  et  la 
» vanité  ».  ^ 

Ce  n’est  pas  que  îses-orgueilleux  pairs  du 
royaume  , vegardasseiÿ'  coanme  teui'S  égaux 

(i)  Ges  seigneurs  soulevçs  contre  I<ouis-Ie-Gros , étoient 
Bouchard  de Montmorcnci ; Mathieu  , comte  de  Beaumont; 

Dreux,  seigneur  de  Monchyi'Mugnes  dePompone;  Gui-le- 
Boux; 'Hugues  de.Cnessy;'  Hugues seigneur  du  Puisât; 

Thomas  de  Marie  ; Hedmond  de  Bourbon  , les  seigneurs  de 
Dammartin,  de  Montlliery,  de  Chàteau-Fort , de  Montjai 
et  de  Roclicfort.  Le  plus  renommé  étoit  Tbiband  , comte 
de  T royes.  ' ■ ' ' 
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lonî»-ie«ros.  dcs  comtes  de  Corbeil , de  Montlheri  et  dtf* 
Rochefort  ; mais  ils  étoient  fidèles  à la  maxime 
adoptée  par  les  grands,  de  se  joner  des  petits 
en  flattant  avec  art  leurs  passions^  et  leurs 
foîblcsses. 

Hugues  du  Puîset  possédoit  un  château 
entre  Etampes  et  Orléans.  Méprisant  les  dan- 
gers , ferme  dans  ses  résolutions  et  d’un  génie 
fertile  en  ressources,  il  ne  lui  manqua,  pour 
acquérir  de  la  gloire , que  de  se  montrer  sur 
«n  plus  vaste  théâtre.  Il  étoit  la  terreur  de 
ses  voisins , qui  obéissoient  avec  une  craintive 
soumission  aux  ordres  dont  les  signaux  p»-‘ 
loissoient  déployés  sur  le  haut  de  la  redou- 
table tour  du  Puisét.  Des  efforts  pé’nibles  et 
des  succès  divers  , avoient  consommé  trois 
années  , quand  Louis  se  crut  heureux  d’ac- 
corder à Hugues*,  rhonorable  capitulation 
■qu’il  lui  seroit  payé  des  sommes  assez  coW 
sidérables  pour  fournir  aux  'dépenses-  d’un 
établissement  dans  la  Terre-Sainte. 

La  prise  et  la  chute  de  la  tour  du  Puiset^ 
ne  sauroient  sans  doute  donner  de  l’éclat  à la 
réputation  de  Louis-le-Gros  ; mais  depuis  ce 
' jour , les  émules  de  ligues  furent  intimidés, 

et  les  peuples  prirent  de  la  confiance  dans 
l’autorité  royale.  Dans  cette  circonstance  , 
l’intérêt  du  monarque  parut  stimulé  par  la 
noble  ardeur  de  l’amitié  , motif  qui  l’honore, 
et  qui  dans  la  suite  contribua  tant  à la  pros- 
périté dé  la  France,  Louis  chérissolt  Suger, 
que  son  abbaye  de  Thouars  raetloit  sans  cesse 
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aux  prises  avec  le  seigneur  du  Puiset.  Il  ne  Loais-ie-Giai. 
laisse  pas  d'être  assez  remarquable,  que  dans' 
la  première  occasion  où  l’histoire  nous  parle 
de  ce  religieux , homme  d’état  qui  s’est  im- 
mortalisé par  sa  rare  fermeté  , par  sa  haute 
sagesse  et  par  ses  grandes  vues  ,.elle  nous  le 
montre  revêtu  d’une  cuirasse , et  monté  sur 
un  cheval  de  bataille.  *"* 

Une  égale  ardeur  animoit  les  autjres  ecclé- 
siastiques. Tous  hâtèrent , autant  qu’il  fut  en 
leur  pouvoir  , et  les  progrès  du  monarque 
qui  les  assuroit  d’une  constante  protection  , 
et  la  ruine  des  petits  seigneurs  qui  les  fati- 
guoient  par  de  continuelles  vexations.  Sous 
la  bannière  des  patrons  de  paroisse , les  curés 
rassembloient  les  habitans  des  villes  , ceux 
des  villages , et  tous  à la  fois  apôtres  et  chefs , 
ils  marchoient  avec  la  lance  ou  l’épée..  L’un  «nj 
de  ces  pasteurs  guerriers  monta  le  premier  à 
l’assaut  de  la  fameuse  toùr  du  Puiset. 

D’un  pas  plus  ou  moins  lent , le  châtiment 
ne  manque  jamaisd’atteindre  l’injustice.  Déjà 
nos  rois  souffroient.  du  tort  dont  ils  s’étoient 
rendus  coupables  , en  ne  s’opposant  pas  à 
l’usurpation  de  Henri  , lorsqu’il  avoit  dé- 
pouillé de  la  Normandie  son’frère  Robert. 

Mais  il  étoit  déjà  trop  tard  pour  que  les  re- 
mèdes propres  à réparer  le  mal  ne  coûtassent 
pas  beaucoup  de  temps  et  d’efforts. 

’ Louis  soutint  une  foule  de  combats  avec 
des  succès  varies  , sans  être  décisifs  : il 
accepta  l’offre  d’une  trêve  assez  désavanta-  «»'4 
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ioab-i<.Grai.  gçuse , Cl  reprit  bientôt  les  armes.  Cette 
prompte  rupture  eut  pour  prétexte  le  désir  de 
recouvrer  la  liberté  du  malheureux  Guil- 
laume Cliton  , dit  Courte-cuisse  y que  depuis, 
la  bataille  de  Tinchebrai , son  oncle  Henri 
retenoit  prisonnier.  Par  malheur,  celte  pro- 
tection avolt.élé  trop.  Ion g-temps  attendue. 

La  fortune  d’abord  incertaine  fut  fixée  par 
Î119  la  bataille  de  Breuneville.  Louis  , quoique 
vaincu , ajoute  à sa  gloire  personnelle  par  ua 
trait  de  celte  gaîté  qui  caractérise  les  âmes 
fortes  au  milieu  des  dangers  les  plus  émi- 
nens.  Entouré  d’ennemis,  il  parolssoit  au 
moment  d’être  accablé  par  leur  nombre  et  par 
leur  acharnement.  Un  soldat  saisit  la  bride 
de  son  cheval , et  lui  crie  : « Sire  vous  êtes 
» prisonnier.  » Le  monarque  lui  réplique 
« Ne  sais- tu  pas  qu’au  jeu  des  échecs  on  ne 
» prend  jamais  le  roi.  » 11  renverse  ce  soldat 
d’un  coup  de  sa  hache  d’armes  ; ses  autres 
adversaires  étonnés  de  sa  prouesse,  lui  lais- 
sent .un  passage  libre.  » ' ; " 

Henri , maître  de  la  q^mpagne , augmenta 
sa  puissance  et  multiplia  les  dangers  du  mo- 
narque Français,  par  le  mariage  de  deux  de 
ses  filles.  Mathilde , fille  légitime  , épousa 
Henri,  empereur  d’Allemagne  ; et  Margue- 
rite , fille  naturelle  , Conan , fils  du  duc  de 


Bretagne. 


iii4 


L’empereur  se  jeta  sur  la  Champagne  , et 
colora  son  irruption  du  prétexte  qu’il  vouldit 
tirer  vengeance  de  l’affront  que  le  concile  de 
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Rlieîms  lui  avoit  fait,  au  sujet  de  la  querelle  Looii-te-Grof. 
des  investitures.  Sur  le  premier  bruit  de  cette 
attaque  qui  menace  le  salut  de  l’état,  Louis  con- 
voque les  vassaux  et  les  arrière-vassaux.  Tous 
accourent  5 les  ecclésiastiques  se  gardent  de 
réclamer  leurs  privilèges.  « Suger , devenu 
^ » depuis  peu  abbé  de  Saint-Denis , s’avance  à 
J*  la  tête  des  sujets  de  son  abbaye.  » Un  si 
généreux  élan  de  patriotisme  fournit  une 
armée  de  plus  de  deux  cent  mille  hommes  , 
ïa  plus  belle  qui  eût  encore  paru  sous  la  troi- 
sième race.  Les  chevaliers  et  les  gentilshommes 
servoient  à leurs  frais.  Les  vassaA  d’un  ordre 
supérieur  doAoient  une  paye  à la  nombreuse 
infanterie.  Le  roi  ne  tira  de  son  trésor  que  les 
fonds  nécessaires  à l’entretien  des  ti’oupes  qui 
avoient  été  levées  sur  ses  domaines. 

* Louis  alla  , pour  la  première  fois , cher- 
> idier  à Saint -Denis  l’oriflamme  , bannière 
si  célèbre  dans  notre  histoire  , à laquelle  la 
crédulité  des  peuples  attachoit  une  vertu  mi- 
raculeuse , et  dont  le  seul  aspect  redoubloit 
l’ardeur  et  la  confiance  des  soldats  ; aussi 
étoit-ce  toujours  avec  beaucoup  de  solennité 
que  nos  rois  la  recevoient  à Saint-Denis  , et 
l’y  rapportoient  après  la  campagne.  Ils  ne 
purent  en  faire  usage  que  lorsque  Philippe 
eut  réuni  le  comté  de  Vexin  à la  couroime. 

Une  trompeuse , mais  adroite  politique , ap- 
plaudissoit  à la  persuasion  où  l’on  étoit  que 
Glovis  l’avoit  reçue  de  la  main  d’un  ange. 

L’approche  de  cette  redoutable  armée  ré- 
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LMb-ie-Grm.  cluisît  l’empcrcur  à la  honte  de  se  retirer  arec! 

précipitation.  Il  fut  vivement  poursuivi  jus-  * 
qii’aux  frontières  ; niais  les  vassaux  parvenus 
à ce  point , refusèrent , d’un  commun  accord  , 
de  pousser  au-delà  le  cours  de  leurs  avan- 
tages. En  vain  Louis  les  conjura , ou  de  fran-, 
chir  le  Rhin,  ou  de  marcher  à la  conquête 
de  la  Normandie.  La  seconde  de  ces  demandes 
contrarioit  encore  plus  les  calculs  des  grands , • 
dont  l’unique  but  étoit  de  balancer  la  puis- 
sance de  leur  suzerain  , par  celle  des  rois 
d’Angleterre.  Louis,  trompé  dans  son  espoir, 
voila  son  indignation  du  prétexte  spécieux  que 
sa  marche  rétrograde  étoit  détertbinée  par  les 
prélats,  qui  le  supplioient  d’accorder  le  bien- 
fait d’une  paix  générale. 

I.e  roi  se  trouvant  réduit  à ses  seules  forces 
Icntoit,  sans  aucun  succès , d’assurer  à Cliton, 
tant  par  les  armes  que  par  la  négociation  , 
soit  la  Normandie  , soit  un  démembrement 
de  cette  riche  province  , lorsque  l’assassinat 
11*7  de  Charles-le-Bon,  comte  de  Flandres,  lui 
imposa  le  devoir  de  punir  un  criminel , et  lui 
fournit  en  même  temps  l’occasion  de  fevoi'iser, 
le  prince  son  protégé. 

L’assassin  périt  sur  Téchafaud,  Cliton  fut 
investi  du  comté  de  Flandres , dont  la  Vacance 
paroissoit  incontestable  , puisque  le  dernier 
duc , issu  des  rois  de  Daneniarck , mouroit 
sans  laisser  de  postérité.  Mais  le  roi  d’Angle- 
terre , ennemi  trop  implacable  pour  ne  pa& 
siuTeiller  sans  relâche  les  destinées  d’un  princei 
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qui  lai  causoitde  l’ombrage,  seconda  les  pré- Leaiiie-Groi. 
tentions  de  Thierry  d’Alsace.  La  guerre  se  fil 
avec  vigueur  : Cliton  reçut  la  mort  au  sein 
de  la  victoire.  Thierry  posséda  la  Flandres.  »j»8 
Henri  se  félicita  d’être  délivré  de  ses  longues 
alarmes. 

Les  removds  ne  furent  pas  les  seuls  ven- 
geurs de  l’infortuné  Cliton.  La  main  de  Dieu 
parut  s’être  appesantie  sur  un  prince  spoliateur 
de  l’orphelin , et  qui  venoit , par  un  attentat  , 
de  mettre  le  comble  à ses  actes  réitérés  d’in- 
justice. Rempli  de  satisfaction , il  retournôit 
en  Angleterre  : sa  marche  offrolt  l’image  d’un 
triomphe.  La  joie  bruyante  et  les  jouissances 
de  la  table  transformoient  la  traversée  en  une 
véritable  fête.  Tout-à-coup  les  vents  grossis- 
sent , les  matelots  Ivresse  troublent,  les  ma- 
nœuvres sont  mal  exécutées.  Proche  de  Henri  * 
un  vaisseau  périt  ^ et  sous  ses  yeux  les  flots  eu- 

et  sodjH|s  unique.  « A la  vue  de  cette  terrible 
j>  catWrophe  , il  se  couvrit  le  visage  , et 
» jamais,  depuis  ce  jour,  il  ne  sourit.  » 

Louis , assez  heureux  pour  jouir  d’urt  repos 
que  sa  valeur  aVoit  acheté , tourna  toutes  ses 

Îensées  vers  les  progrès  de  l’autorité  royale. 

I crut  néanmoins  qué  la  prudence  lui  con- 
seiyoit  de  faire  précéder  toute  autre  démarché 
par  le  couronnement  et  l’association  de  Phi- 
lippe son  fils  aîné.  Cette  cérémonie  , dont  ,iig 
le  but  étoit  d’assurer  le  bonheur  de  son 

T.  it  44 


gloutissent  les  enfans  des  plus  grands  seigneurs 
de  sa  cour,  sa  belle-fille j deux  de  ses  filles 
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touU-ie-Gros.  royaumc  et  le  repos  de  sa  famille  , secoridâ 
l’exécution  de  ses  projets.  Comme  si  les  grands 
* vassaux  eussent  été  jaloux  d’aller  au'devant  do 

leur  abaissement , Foulques,  comte  d’Anjou  , 
parut  à Rheims  avec  une  suite  nombreuse,  et 
féclama  la  charge  de  grand-sénéchal. 

L’avarice  inspiroitla  démarche  de  ce  prince^ 
et  faisoit  taire  dans  son  cœur  des  sentimens 
plus  élevés.  Dès  que  les  comtes  d’Anjou  furent 
devenus  grands  feudataires  de  la  couronne , ils 
négligèrent  la  charge  de  grand-sénéchal  ^ qui 
leur  parut  trop  inférieure  à leur  nouvelle  di- 
gnité. Mais  Foulques  IV,  informé  que  cette 
charge  rapportoit  des  revenus  immenses  , en 
réclama  l’héritage  que  Gringuenelle , l’un  de 
scs  ancêtres,  avoit  obtenu.  Louis  se  réjouit 
de  l’hommage  qu’au  mépris  des  convenances  , 
un  vassal  immédiat  rendoit  à la  majesté  du 
trône.  Trop  habile  pour  que  les  faveurs  de  la 
fortune  l’éblouissent,  il  sentit  une  juste  ré- 
pugnance à confier  sans  aucune  réserve'  des 
fonctions  qui  deviendroient  dangereiMK  du 
moment  où  elles  seroient  exercées  des 
mains  aussi  puissantes.  D’après  un  heureux 
tempérament , le  comte  d’Anjou  fut  décoré 
du  titre  de  grand-sénéchal , eut  les  honneurs 
de  la  charge  pour  toutes  les  fois  qu’il  vien- 
droit  à la  cour,  et  de  plus  obtint  les  deux  tiers 
du  revenu.  De  sou  côté  , le  l’oi  nomma  un 
ofiioier  qui , dans  l’absence  du  comte  , réunît 
et  le  litre  et  les  honneurs  de  grand-sénéchal  , 
eu  remplit  toutes  les  fonctions  , possédât  le 


Diglîiri'd  by  Google 


TROISIÈME  DYWASTIE.  347 

tiers  des  revenus , et  se  tînt , pour  la  charge  y Louîs-Ie<GrÔS« 
vassal  des  comtes  d’Anjou.  Etienne  Garlande 
reçut  la  place  de  chancelier  pour  l’indemniser 
du  sacrifice  qu’il  faisoit  d’une  partie  des  avan- 
tages qne  la  charge  de  grand -sénéchal  lui 
procui’oit. 

Une  chute  de  cheval  fit  bientôt  évanouir  n3o 
les  espérances  que  Louis-le-Gros  et  la  France 
avoicut  conçues  des  précieuses  dispositions 
du  jeune  roi  Philippe.  ^ 

A celte  époque , saint  Bernard , fondateur 
depuis  .quelques  années  ( en  1 1 1 3 ) de  Fab- 
baye  de  Clairvaux,  débute  dans  la  carrière 
que  nous  lui  verrons  parcourir  avec  tant  d’hon- 
neur et  avec  tant  d’éclat.  Le  vœu  public  le 
désigne  pour  l’arbitre  de  la  trop  fameuse  que- 
relle élevée  entre  Innocent  11  et  Ana'clet.Ces 
implacables  rivaux  se  disputoient  le  trôné 
pontifical,  et  tous  deux  appuyoient  leurs  pré- 
tentions de  titres  spécieux.  I -a  préférence  que, 
sans  aucune  interruption,  saint  Bernard  pro- 
nonça en  faveur  d’innocent  , naissoit  en 
grande  partie  des  sentiinens  d’une  tendre 
amitié  , mais  tenoit  sans  doute  beaucoup  au 
désir  d’épargner  un  schisme  à l’église.  Ne 
laissons  point  échapper  une  remarque  hono- 
rable au  clergé  de  bVance.  Cet  ordre  donna 
successivement  quatre  hommes  qui  furent  les 
bienfaiteurs  des  pauvres , les  conseils  des 
princes  elles  flambeaux  des  siècles  ; Gerbert,, 

Fulbert , Ives  d^  Chartres  çt  saint  Bernard. 

Un  eoucile  rassemblé  dans  la  cathédrale 
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unisj«-Grst.  dc  Rhcîms  , compta  quinze  archevêques,  sok 
xanle-trois  évêques  et  une  foule  d’abbés  fran-» 
çais,  anglais  , allemands.  Tous  les  esprita 
y furent  entraînés  et  tous  les  cœurs  touchés 
par  l’éloquence  de  saint  Bernard.  L’admira- 
tion et  l’enthousiasme  dictèrent  un  canon  qui 
reconnut  Innocent,  qui  lança  des  anathèmes 
contre  Anaclet  et  contre  ses  adhérens.  Le 
vainqueur,  jaloux  de  prouver  sa  rcconnois- 
sance  au  souverainqui  l’a  voit  protégé , marqua, 
le  désir  de  poser  la  couronne  sur  la  tête  du. 
prince  Louis , qui  touchoit  à sa  onzièmo 
année. 

Louis-le-Gros  se  vit  enfin  dans  une  posi- 
lion  favorable  pour  réaliser  le  plan  qu’il  mû- 
rissoit  depuis  long-temps  , auquel  son  conseil 
venoit  d’accorder  des  éloges,  etquiohangcoik 
la  constitution  du  royaume.  11  rétablit  des  mu- 
nicipalités dans  les  villes  de  son  domaine  , 
qui  étoient  les  seules  où  son  autorité  fût  en- 
tière : il  encouragea  de  semblables  établisse-» 
niens  dans  les  villes  qui  appartenoient  à ses. 
vassaux. 

Nous  nous  sommes  servis  de  l’expression  de 
rétablir  ^ parce  que  -l’administration  des  of-> 
ficiers  municipaux  établie  par  les  Romains  , 
s’étoit  maintenue  lors  de  la  conquête  des 
Francs  , et  n’avoit  succombé  que  sous  les 
efforts  successifs  du  gouvernement  féodal . Ou 
distinguoit  pourtant  quelques  villes  assez  con-< 
sidérables  pour  maintenir  leur  ancien  régime;; 
CCS  exceptions  se  rencontroient  parliculiè»^ 
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ïenient  dans  leLanguedoc,  qui  suivoit  toujours  Losb-ic-Gmb 
les  lois  romaines.  Les  villes  demeurées  libres, 
furent  choisies  pour  servir  de  modèle.  Des 
magistrats  les  gouvernoieut , et  recevoient  eux- 
mêmes  les  ordres  d’un  conseil  de  bourgeois 
dont  les  membres  éloient  choisis  par  les  ha- 
bilans.  , 

Des  privilèges  aussi  réels  devinrent  l’objet 
de  la  Juste  anibition  de  tous  les  Français,  que 
la  première  croisade  avoit  rendus  libres.  Celte 
nation  généreuse  , qui  'forme  aujourd’hui  uu 
si  magnifique  et  si  redoutable  ensemble  , eut 
long  - temps  à soufl’rir  d’une  inégalité  aussi 
triste  qu’humiliante.  Cette  ancienne  situation 
étoit  néanmoins  bien  préférable  à la  mal- 
heureuse et  chimérique  liberté  , dont  des 
hommes  à paradoxe  furent  les  apôtres  , dont 
des  spéculateurs  habiles  dans  la  théorie  , mais 
étrangers  aux  leçons  de  l’expérience  , furent 
les  partisans,  et  dont  des  scélérats  dépourvus 
de  tous  sentimens  d’humanité  devinrent  les 
bourreaux. 

Toujours  inépuisable  dans  sa  bonté,  l’Étre- 
Suprême  permet  que  l’excès  même  des  mauk 
où  nos  fautes  et  nos  vices  nous  plongent , 
devienne  le  présage  de  soulagemens  plus  ou 
moins  rapides.  Un  concours  de  circonstances 
au-dessus  des  calculs  ordinaires  , se  manifesta 
pour  la  réparation  des  fléaux  qui  marquèrent 
le  monstrueux  système  de  la  féodalité,. 

A la  faveur  des  promesses  séduisantes  de 
servir  de  père  à leurs  sujets  , le?  rois  fondoient 
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louU-fe-Gros.  suF  raffectîon  du  peuple  les  progrès  d’un« 
autorité  dans  laquelle  toutes  les  autres  dé- 
voient se  concentrer.  Le  temps  étoit  encore 
éloigné  , où  trop  fiers  de  leurs  succès  ils  ont 
creusé  au  pied  du  trône  l'abîme  qui  les  a 
engloutis , pour  les  punir  do  tendre  encore 
à s’élever  après  avoir  atteint  le  sommet  de  la 
véritable  grandeur. 

Les  seigneurs  exerçoientun  pouvoir  toujours 
arbitraire  , souvent  rigoureux  et  quelquefois 
ridicule.  Leur  grossière  ignorance  les  aveu- 
gloit  assez  pour  que  plusieurs  d’entr’eux 
accordassent  , à titre  de  faveur  , l’acte  par 
lequel  « ils  se  réservoient  la  vente  exclusive 
» des  denrSes  durant  l’époque  de  l’année  qui 
» étoit  reconnue  la  plus  avantageuse  pour  le 
» débit  ».  Mais  la  tyrannie  de  ces  nombreux 
despotes  , olfeusoit  trop  et  les  vertus  ét  les 
lumières , pour  ne  pas  exciter  l’indignation 
des  âmes  élevées.  Les  chevaliers  se  pronon- 
cèrent dans  le  ferme  dessein  de  la  réprimer, 
et  les  hommes  éclairés  publièrent  la  maxime  : 

« Li  sire  doit  autant  foi  et  loyauté  à son 
»'  homme  , comme  li  homme  la  doit  à son 
})  seigneur  «. 

Les  fiefs  du  premier  ordre  renfermoient 
dans  leur  enceinte  beaucoup  de  nobles  qui 
jouissoient  avec  complaisance  du  droit  de  , 
porter  les  armes,  et  dans  leurs  petits  domaines, 
cominandoient  despotiquement  à des  serfs  , 
tandis  que  d’après  l’impuissance  reconnue 
de  se  soutenir,  par  leurs  pi’opres  forces,  ih 
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s^étoient  faits  hommes  des  ducs  et  des  comtes.  Lon!s.i*.Ctoj> 
La  proximité  des  suzerains  aggravoit  la  pesan- 
leur  du  joug,  et  faisoit  aux  rois  de  nombreux 
partisans  dans  cette  noblesse  inférieure. 

Ijes  habitans  des  villes  étoient  divisés  en 
ingénus  , en  villains  et  en  serfs , qui  tous 
plioient  impatiemment  sous  le  joug  des  sei- 
gneurs , et  plaçoieçl  une  entière  confiance 
dans  la  protection  des  monarques. 

Les  ingénus  s’bonoroient  d’être  les  descen*' 
dans  des  anciennes  familles  , et  dévoient  à 
des  circonstances  favorables  le  bonheur  de  se 
voir  encore  libres. 

Les  villains  et  les  serfs  languissoient  égale* 
ment  privés  de  la  liberté  civile  ; mais  plus  • 
d’une  distinction  marquoit  la  différence  de 
leur  origine.  Les  premiers  descendoient  des 
hommes  libres  que  la  victoire  avoit  abattus 
sous  la  tyrannie  féodale  ; et  les  seconds  récla- 
molent  pour  leurs  pères  les  esclaves  que  le 
droit  cruel  de  la  guerre  avoit  faits , soit  lors 
de  la  conquête  des  Romains  , soit  lors  des 
invasions  des  différentes  bordes  de  barbares. 

Le  noble  qui  se  mésallioit  en  épousant  la  fille  v 
d’un  villain  , transmetloit  la  noblesse  à ses 
enfans  ; tandis  que  celui  qui  s’avilissait  en 
choisissant  sa  femme  chez  les  serfs , ne  don- 
noit  le  jour  qu’à  des  malheureux  que  la  ser- 
vitude flétrissoit  de.son  opprobre.  Le  villain 
rccevoit  l’ordre  de  la  prêtrise  sans  avoir 
besoin  d obtenir  1 aveu  de  son  seigneur  ; tandis 
que  le  serf,  dans  une  dépendance  absolue  , - 
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lanis-ie-Grot.  ne  pouvoît  embrasser  l’état  ecclésiastique  sahï 
une  permission  expresse  de  sou  niaitret  Ceft 
différences  importantes  élevoient  une  ligne 
de  démarcation  si  sensible,  que  nos  rois  firent 
cesser  les  plaintes  des  villains  , mais  ne  hasar* 
dèrent  aucune  tentative  eu  faveur  des  serfs  ^ 
que  l’opinion  générale  rangeoit  parmi  les 
propriétés.  ^ 

Louis-le-Gros , scrupuleux  observateur  des 
usages  reçus  ) distingua  trois  classes  de  bour- 
geois dans  les  villes  qu’il  municipalisoit.  Les 
ingénus  prirent  le  titre  de  grands  bourgeois  ^ 
formèrent  les  grands  conseils  et  jouirent  des 
charges  supérieures.  Les  villains  avec  les  serfs 
• qui  se  raelietoient , furent  appelés  Jranôs 
bourgeois  , et  se  contentèrent  des  charges 
subalternes.  Les  malheureux  qui  manquèrent 
de  ressource  pour  se  tirer  de  la  sei’vltude  , 
languirent  dans  leur  situation  , quoiqu’ils 
eussent  échangé  leurs  noms  de  serfs  contre 
celui  de  petits  bourgeois. 

Les  officiers  municipaux  furent  chargés  de 
l’administration  civile  et  de  la  surveillance 
de  la  police.  Leurs  dignités  méritèrent  d’être 
recherchées  comme  une  marque  honorable 
de  l’estime  et  de  la  confiance  de  leurs  con- 
citoyens. On  les  appela  maires  ou  échevins» 
Les  seuls  habitans  des  provinces  méridionales , 
soit  par  reconnoissance  f soit  par  le  désir  de 
perpétuer  le  nom  de  la  plus  auguste  des 
magistratures  de  l’antiquité,  décorèrent  leurs 
officiers  municipaux  du  titre  de  consul  j et  les 
revetireut  de  robes  de  pourpre. 
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L’établissement  des  municipalités  porta  «ne  Louii-u-Cro»» 
ftn’te  atteinte  au  pouvoir  de  la  noblesse.  Les 
cliâteaux  des  seigneurs  ne  furent  plus  les  uni- 
ques asiles  des  opprimés  ; les  villes  offrirent 
des  retraites gplus  sûres,  et  qui  sur-tout  com- 
promettoienl  bien  moins  l’indépendance.  Ou 
évalua  l'avantage  de  vivre  avec  des  conci- 
toyens, au  lieu  de  ramper  sous  des  protecteurs, 

« Les  nobles  commencèrent  à jouir  d’une 
» moindre  importance  , dès  qu’ils  cessèrent 
» d’être  regardés  comme  les  seuls  patrons 
» vers  lesquels  le  peuple  pût  porter  ses 
» regards  pour  implorer  des  secours  contre 
» la  violence.  » . . 

Louis  fut  satisfait  de  ses  premiers  succès  ; 
mais  bien  éloigné  de  mettre  un  terme  a ses 
travaux  , il  porta  des  regards  attentifs  et  bien- 
faisans  sur  l’administration  de  la  justice.  Il 
sentoit  qu’avec  l’appui  salutaire  des  lois , le 
souverain  exerce  la  plénitude  de  sa  puissance  ; 
le  sujet  paisible  jouit  du  repos  , l’innocent 
vil  en  assurance , et  l’homme  pervers  con-i 
Doit  la  crainte  ou  subit  la  punition.  Jaloux 
de  donner  le  premier  l’exemple  , il  entoura 
le  Louvre  de  barrières  pour  le  , transformer  en 
un  tribunal , auquel  ressortoient  les  seigneurs 
des  petits  fiefs , et  les  possesseurs  des  grandes 
terres-  qui  eiivironnoient  Paris.  I^es  hommes 
parvenus  à Tige-  de  porter  les  armes,  y ver 
noient  pour  être  marqués  comme  propres  au 
'service , ou  pour  être  exempts  d’après  des 
raisons  valables.  Là  j les  divers  partis  enten- 
T.  I.  45 
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»uu-ie.Groi.  doiciit  dc  la  bouche  du  roi , des  arrêts  qui 
étoicnt  reçus  avec  une  respectueuse  sou- 
mission. 

Les  missi  dominici  redoublèrent  d’activité  j 
les  ducs  et  les  comtes  recueillii’eut  avec  exac- 
titude les  plaintes  des  sujets  que  l’on  avoit 
maltraités,  prononcèrent  des  jugemens  sur  les 
contestations  de  peu  d’importance  , et  ren- 
voyèrent au  conseil  du  roi  les  causes  d’un 
intérêt  majeur. 

Les  égards  de  Louis-le-Gros  pour  les  évê- 
ques , son  respect  pour  le  saint-siège  , sou 
zèle  en  faveur  des  églises  et  sa  piété  scrupu- 
leuse , ne  le  mirent  à l’abri  ni  de  l’excom- 
munication , ni  des  reproclics  de  saint  Ber- 
nard. Ces  signes  d’improbation  furent  le 
résultat  de  différentes  fautes'de  conduite  qui 
furent  jugées  fort  graves  : telles  qu’une 
espèce  de  préférence  accordée  à l’empcreiir 
dans  la  querelle  au  sujet  des  investitures  j des 
représentations  contre  la  prérogative  que  le 
clergé  de  Rome  s’arrogea  (en  1126)  d’ébre 
le  pape  « sans  le  consentement  ni  la  conlîr- 
« mation  de  l’empereur.  » 

,i37  - La  dernière  année  de  ce  règne  fut  marquée 
par  une  alliance  qui , d’après  les  calculs  les 
mieux  combinés  de  la  sagesse  humaine,  assuroit 
à la  couronne  un  surcroît  prodigieux  de  consi- 
dération et  de  puissance.  La  maison  d’Aqui- 
taine , si  souvent  fatale  au  repos  de  la  France, 
et  tant  de  fois  opposée  aux  volontés  du  mo- 
narque , loucboit  au  moment  de  s’éleiudrc. 
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Une  fille  unique  alloit  porter  à d’autres  princes  LoBî«-ie-Gr«$. 
ses  vastes  et  riches  possessions.  Eléonore , dès 
sa  plus  tendre  jeunesse , se  vit  de  toutes  parts 
recherchée  : elle  eût  sans  balancer  couronné 
les  vœux  du  jeune  roi  de  France , si  la  hainô 
Invétérée  de  son  pèi’e  et  la  surveillante  ja- 
lousie des  grands  vassaux  , ii’avolent  fait 
naître  une  foule  d’obstacles  difficiles  à sur- 
monter. Il  ne  fallut  tien  moins  que  la  pro- 
fonde adresse  de  Suger  pour  assurer  le  succès 
de  cette  négociation  délicate.  ' ' ‘ 

Lorsque  les  conditions  et  l’époque  dii  ma- 
riage furent  aiTÔtées , Louis  s’écarta  des  règles 
de  sa  modeste  économie',  pour  que  le  jeune 
prince  parût  entouré  d’une  l'eprcsentation  rpii 
convînt  à son  rang  , et  qui  -répondît  aùii: 
usages  d’une  cour  magnifique.  c 

Sous  le  nom  de  chef  du  conseil  du  futur 
époux,  Suger  dirigeoit  ses  démarches. Six  cents 
chevaliers  d’une  naissance  distinguée  et  d’une 
valeur  reconnue , formoient  soii  escorte.  Cfette 
troupe  imposante  et  superbe  marchoit  Sous 
les  ordres  de  deux  grands  sclglieurs  qui  ,'  par 
un  honneur  singulier,  avoient  l’un' et  l’autre 
reçu  le  titre  de  connétable.  C’éloientle  cômte 
Thibaud  , cousin  du  roi , et  le  vaillant’comte 
Raoul  de-  Vermandois. 

( I ) A sa  mort , Louis-le-Gros  excita  des  re- 
grets dont  il  étoit  digne  par  sa  douceur  , par 


(i)  Lonis-le-Gros  moiirut  âgé  de  57  ans  , après  avoir 
régné  vingt-neuf  années. 
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ses  qualités  aimables  et  par  ses  vertus.  La 
valeur  passoit  encore  pour  être  un  partage  si 
commun  et  si  nécessaire,  qu’elle  n’entra  point 
dans  son  éloge.  La  postérité',  étrangère  aux 
élans  de  l’enthousiasme  comme  aux  erreurs 
de  l’envie  , de  la  haine,  de  la  crainte  , ou  de 
l'intérêt  , place  Louis-le-Gros  au  rang  des 
rois  qui  se  sont  le  plus  distingués.  Ce  prince 
ne  possédoit  pas  un  génie  supérieur  : peu  pro- 
fond en  politique  , il  fut  trompé  toutes  les  fois 
qu’il  SC  reposa  sur  ses  propres  forces  ; mais  l’ex- 
trême rectitude  de  son  jugement  ,.rachetoit 
l’absence  des  dons  brillans  que  la  nature  lui 
«voit  refusés.  Il  confia  le  ministère  aux  quatre 
frères  Garlande  , qui  possédoient  des  talens 
et  du  mérite.  Il  fit  entrer  dans  le  conseil 
Suger,qui  avoit  été  son  condisciple  à l’école 
de  St.  Denis,  et  dont  dès  sa  jeunesse  il  pres- 
sentit la  supériorité.  Blus'  qu’aucun  autre 
monarque  , il  se. pénétra  des  principes  éga- 
lement respectables  et  vrais  , que  si  la  cou- 
ronne apporte  des  droits  nombreux  , elle 
impose  des  devoirs  sacrés.  I,«s  deruicres 
paroles  que  d’une  voix  mourante  , mais 
ferme  , on  l’entendit  adresser  à son  fils  , 
assurent  à sa  mémoire  le  respect  et  la  vé-  J 

nération  de  tous  les  siècles.  « Mon  enfant,  | 

» ayez  toujours  présent  à votre  pensée  que  ! 

» la  dignité  royale  est  une  charge  qui  vous  j 

» a été  confiée  pour  le  bien  public , et  dont  J 

» après  votre  mort  vous  l’endrez  un  compte  j 

» exact,  » I 
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(i)Quoiqiie  depuis  six  années  Louis-le-Jcune  l ouis  TTI 
fût  non-seulement  sacré,,  mais  encore  associé  dit^Weune, 
par  son  père  à la  puissance  royale  ; quoique 
son  mariage  avec  Eléonore , liéritière  de  la 
Guyenne  , lui  donnât  la  possession  des  con- 
trées qui  s’étendent  depuis  la  Loire  jusqu’aux 
Pyrénées  , sa  perte  parut  un  instant  être  iné- 
vitable. Les  seigneurs  irrités  des  diminutions 
de  pouvoir  qu’ils  avoient  essuyées  sous  les 
deux  règnes  précédens,  formèrent  une  ligue 
dont  Thihaud,  comte  de  Champagne , prince 
aussi  méchant  qu’hahile,  fut  le  chef  et  l’ame. 

I.e  sage  Suger  , que  le  roi  mourant  avoit 
désigné  pour  premier  ministre  , consulta  le 
parlement  sur  les  moyens  les  plus  propres  à 
sauver  Louis  de  ses  dangers  personnels , et 
l’état  d’un  déniemhrement  funeste.  Les  voix 
décidèrent  à runaniraité , que  l’on  inviteroit 
la  reine  douairière  à donner  sa  main  à Mat- 
thieu de  Montmorenci  , afin  d’assurer  au 
monarque  le  support  d’un  guerrier  fameux , 
avec  celui  4le  son  illustre  et  puissante  famille. 

Le  peuple  montroit  cette  agitation  qui  le 
rend  dangereux  , d’ahord  à ses  supérieurs  , 
bientôt  à lui-même , si  la  vigueur  du  gouver- 
vernemeut  ne  s’oppose  point  à ce  que  sou 
amour  de  la  liberté  dégénère  en  licence.  Les 
bourgeois  d’Arles  , abusant  des  avantages  de 
l'administration  municipale,rcfusèrent  d’obéir 


(i)  Louis  "VU  dine  Jeune  monta  sur  le  trôn^-  à loge  de 
dix-huit  ans. 
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io.j..ie.Tf«ii«.  aux  ordres  du  roi  , et  s’attroupèrent  pOni* 
adresser  des  remontrances.  Cette  démarche 
illégale  devint  le  signal  d’une  foule  de  rebel- 
lions. « I>a  majesté  royale  fut  indignée  , et 
» frappa  les  coupables  d’un  juste  châtiment.  » 

Montmorenci  avoit  dissipé  les  rebelles,  et 
Suger  rendoit  le  royaume  florissant , lorsque 
Louis  insulté  de  nouveau  par  le  comte  de 
Champagne  , sc  Jeta  sur  ses  possessions , prit 
•143  d’assaut  Vitry  , et  dans  un  transport  de  colère  , 
ordonna  de  mettre  celle  ville  à feu  et  à sang. 
Treize  cenis  personnes  réfugiées  dans  l’église  , 
y périrent  la  proie  des  flammes.  Le  remords 
déchirant  s’empara  de  l’ame  du  roi  , qui 
n’éloit  point  un  homme  cruel.  St.  Bernard 
profita  de  cette  occasion  , pour  rallumer  le 
zèle  de  ses  compatriotes  en  faveur  des  chré- 
tiens de  la  Palestine  , à qui  Noradin  venoit 
d’eulever  la  ville  d’Edesse.  Son  éloquence 
émut  tous  les  cœurs  ; scs  peintures  sédui- 
santes enflammèrent  les  imaginations  , et  scs 
mœurs  saintes  parurent’des  gages  çertains  de 
l’accomplissement  des  plus  magnifiques  pro- 
messes. 

La  place  de  Vézelai  fut  le  théâtre  d’une 
*145  scène  aussi  triste  qu’imposante.  Le  roi  , la 
reine  , des  grands  seigneurs  , des  évêques  et 
des  bourgeois,  demandèrent  à grands  cris  la 
croix  : on  n’en  avoit  pas  fait  un  assez  grand 
nombre  j Louis  pour  y suppléer  donna  son_ 
inanleat^  et  St.  Bernard  se  dépouilla  d une 
pallie  dFses  vêtemens.  Ces  secours  suffirent 
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k peine  aux  demandes  des  croises.  Dans  t<»îs-ie-ie»ae. 
rivresse  de  sa  joie , St.  Bernard  écrivit  à son 
ancien  disciple  Eugène  III , qui  le  respectoit 
toujours  comme  son  maître.  « Dieu  bénit  nos 
» travaux  apostoliques , et  les  succès  passent 
» de  beaucoup  notre  attente  : les  villes  de 
» France  sont  désertes  et  les  châteaux  aban- 
» donnés.  On  ne  rencontre  que  des  veuves 
» dont  les  maris  sont  vivans  j et  des  orphe- 
» lins  qui 'portent  envie  à la  gloire  de  leurs 
» pères.  » 

L’enthousiasme  général  attribua  des  mi- 
racles à ce  grand  apôtre.  Tous  les  vœux  se 
réunirent  pour  le  supplier  de  prendre  en  main 
le  commandement  des  troupes  ; mais , averti 
par  les  revers  de  Pierre-l’Hermite,  et  d’ail- 
leurs homme  d’une  pénétration  éclairée  , il 
refusa  ce  dangereux  honneur. 

Suger  s’opposa  de  tout  son  pouvoir  à l’exé- 
cution d’une  entreprise  dont  il  sentoit  les  in- 
convéniens , et  dont  il  présageoit  les  résultats.' 

La  prudence  ne  lui  permettoit  pourtant  pas 
d’énoncer  tout  haut  la  plus  pressante  des  ob- 
jections. Comment  avouer  que  l’objet  caché 
des  croisades  étant  de  tendre  un  piège  à la 
noblesse,  on  s’écartoit  du  but  proposé  dès 
que  le  roi  y marchoit  eu  personne  ? Il  fut 
heureux  pour  la  France  que  les  contrariétés 
du  ministre  ne  détournassent  pas  Louis  du. 
dessein  de  le  nommer  régent  d.u  royaume 
durant  le  cours  de  la  croisade. 

V Sous  les  ordres  de  l’empereur  d’Allemagne 
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iouis  ic-T«>ui«.  et  du  roi  de  France , les  forces  de  l’Europe  se 
précipitent  sur  les  contrées  de  l’Orient.  Des 
armées  effrayantes  au  premier  aspect,  mais 
attaquées  intérieurement  par  une  foule  de  vices 
destructeurs  , périrent  sans  obtenir  aucun 
succès.  A peine  prolongèrent-elles  d'un  petit 
nombre  d’années  la  languissante  existence  du 
royaume  de  Jérusalem.  Cette  terre-sainte  , 
l’objet  des  pieuses  sollicitudes  de  tant  de  mil- 
liers de  chrétiens,  offroit  le  triste  spectacle  n 
d’un  état  ruiné  par  ses  ennemis  et  déchiré  par 
ses  maîtres.  Elle  étoit  livrée  aux  caprices  de 
quatre  petits  princes  : Baudouin,  roi  de  Jé- 
rusalem ; Josselin  de  Courtenay , comte  d’Er 
desse  j Raymond  de  Poitiers , prince  d’An- 
tioche; et  Raymond  de  Saint-Gilles,  comte 
de  Tripoli.  Quoique  d’origine  française,  ils 
aggravolent  le  poids  de  leurs  disgrâces  par 
leurs  divisions  continuelles. 

• Louis  marcha  suivi  de  la  reine  et  d’une  cour 
nombreuse  , qui  trainoit  après  elle  tous  les 
embarras  que  l’on  ne  sauroit  trop  soigneuse- 
ment éviter  à la  guerre.  L’armée  étoit  com- 
posée de  plus  de  quatre-vingt  mille  combat- 
tans. 

L’arrivée  du  roi  de  France  causa  de  vives 
alarmes  à l’empereur  d’Orlent.  Les  Grecs  se 
proposèrent  de  cacher  leur  haine  et  leur  effroi 
sous  les  signes  d’une  déférence  respectueuse. 
Quelque  profonds  qu’ils  fussent  dans  l’art 
de  la  dissimulation,  divers  symptômes  tra- 
hirent leur  mauvaise  volonté.  L’évêque  de 
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Langrcs , le  seul  homme  d’élat  qui  se  trouvât  Lo«is.ie 
dans  le  conseil  de  Louis,  proposa  de  s’em- 
parer  de  Constanlinople.  La  scrupuleuse  déli- 
catesse du  roi  empêcha  l’efFet  d’un  remède 
sans  doute  violent,  mais  commandé  par  les 
circonstances. 

D’après  leur  confiance  dans  un  traité  frau- 
duleux , les  Français  se  virent  bientôt  réduits 
à une  position  difficile.  Emmanuel  Comnéne 
jeta  le  masque,  et  prétendit  que  les  seigneurs 
crqiijés  lui  rendissent  hommage  des  conquêtes 
qu’ils  se  promettoient  de  faire  sur  les  Infidèles, 
Robert  deDreux  fut  le  seul  d’entre  tant  de  braves 
qui  refusât  de  se  prêter  à cette  humiliation. 

Il  repoussa  par  le  fer  des  lois  outrageantes  , 
ne  voulut  devoir  son  salut  qu’à  son  courage  j 
et , suivi  d’un  petit  nombre  de  ses  compa-; 
gnons  d’armes , il  pénétra , l’épée  à la  main 
dans  Nlcomédie. 

Louis  poursuivit  sa -route  avec  des  troupes 
mécontentes  et  humiliées  des  affronts  que  leur 
chef  venoit  d’essuyer.  La  renco*ntre  des  Sar- 
razins  engageoit  chaque  jour  des  combats  dans 
lesquels  le  roi  monlroit  la  bravoure  d’un  soldat. 

Par  malheur , dépourvu  des  talons  de  chef , 
il  multiplioit  les  fautes  , et  s’abandonnoit 
quelquefois  au  plus  coupable  emportement. 

Sans  aucun  respect  pour  le  droit  des  gens,  il  fit 
trancher  la  tête  à un  général  sarrazin  qui  s’étoit 
rendu  son  prisonnier.  Une  absurde  et  cruelle 
superstition  persuadoit  alors  qu’aucun  enga? 
gement  ne  lioit  a\ec  les  ennemis  de  la  foi. 

T.  1 . 4^ 
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lenbieJtiiBe.  L’incapacîté  du  luonarquc  autorisa  l’i)isa**. 
***^  bordinaüon  féodale  qui  rompit  toute  espèce 
de  frein  , et  qui  multipira  les  disgrâces. 
xi<8  Geoffroi  Rançon  entraîna  l’avant-garde  avec 
la  bannière  royale  fort  au-delà  d’une  mon- 
tagne sur  laquelle  il  avoit  reçu  l’ordre  de  se 
loger.  Les  Sarrazins  s’emparèrent  de  ce  poste 
important,  et  coupèrent  l’armée  française. 
Louis  s’avança  sans  aucune  précaution  , s’en- 
gagea dans  un  défilé  , se  vit  attaqué  par  des 
ennemis  nombreux , et  se  défendit  avec  ^|ue 
valeur  héroïque.  Secondé  d’abord  par  quel- 
ques officiers,  mais  bientôt  resté  seul  ,.  il  fit 
des  prodiges  de  valeur  ; échappa  à la  faveur 
des  ténèbres  y marcha  toute  la  nuit , et  re- 
joignit son  camp  à la  naissance  du  jour.  Ses 
armes  criblées  de  traits  et  brisées  de  coups 
d’épée  , son  visage  souillé  de  sang  et  de  pous- 
sière , le  rendoient  presque  méconnoissablc. 
A son  aspect  néanmoins  des  transports  de  joie 
éclatèrent  de  toutes  parts , et  succédèrent  au 
deuil  général.  Les  soldats  avoient  versé  des 
larmes  de  douleur  -,  ils  en  répandoient  alors 
d’attendrissement.  Le  Français  aime  avec  tant 
de  passion  un  prince  valeureux  ! 

Le  conseil  se  rassembla  ; l’évêque  de  Lan- 
gres  profita  du  trouble  et  de  l’effervescence 
des  esprits.  En  homme  profond  et  habile , il 
fit  servir  aux  progrès  du  plan  secret  des  rois  , 
la  défaite  de  celui  qui  occupoit  le.  trône  avec 
si  peu  de  moyens.  11  présenta  comme  l’unique 
mesure  à laquelle  ou  pût  recourir  dans  ce 
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danger  pressant , le  choix  d’un  général  en  Louif-ie.je»a* 
chef  qui  commandât  les  opérations  de  la  cam- 
pagne , et  qui  distribuât  les  emplois  selon  le 
mérite , sans  aucun  égard  « à la  qualité  des 
' » fiefs , au  rang  et  à la  puissance  des  vassaux.  » 

Louis  prononça  l’engagement  solennel  de 
donner  l’exemple  de  l’obéissance.  Les  grands 
vassaux  se  prêtèrent  sans  réclamation  à une 
soumission  qui  les  préparoit  au  joug  que  l’on 
niéditoit  de  leur  imposer. 

Gelbert  ^ simple  gentilhomme , dut  à son 
expérience , à sa  valeur  et  à ses  vertus , l’hon- 
neur du  commandement;  mais  ses  eft’orts  gé- 
néreux ne  combattirent  qu’avec  désavantage 
la  redoutable  puissance  des  Sarcazins.  Presque 
tous  les  Croisés  tombèrent  moissonnés  par 
leurs  vices  intérieurs  , par  des  combats  achar*- 
nés , par  les  horreurs  de  la  famine  , et  pdr  les 
maladies  pestilentielles. 

Pour  unique  fruit  de  ses  énormes  dépenses , 
de  ses  longues  fatigues  , de  ses  nombreux 
dangers  et  de  la  perte  de  l’élite  de  ses  sujets  , 

Louis  recueillit  l’avantage  de  visiter  les  lieux 
saints , avee  l’humble  dévotion  d’un  pèlerin  ; 
il  fut  dégradé  par  ses  défaites , et  livré  au  ri- 
dicule par  les  désordres  de  sa  femme. 

*•  Eléonore,  spirituelle  et  jolie,  s’étoit  bientôt 
ennuyée  d’un  époux  peu  galant , d’un  exté- 
rieur commun , et  qui  consumoit  ses  journées 
dans  les.  pratiques  d’une  supei-stition  minu- 
tieuse , ornoit  l’autel  avec  les  sacristains  , ser- 
voit  la  messe,  chantoit  au  lutrin,  et  disoit  à 
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Loui»-ie-ietiii«.  toute  heurc  son  cliapelet.  Celte  princesse  se 
plaignoit  souvent  que  pensant  prendre  un  roi 
pour  son  époux,  elle  n’avoit  rencontré  qu’un 
moine.  Le  prince  d’Antioche  profita  des  dis- 
positions de  sa  nièce.  La  jalousie  de  Louis  fut 
éveillée  parles  rapports  de  quelques-uns  de 
ces  intrigans  subalternes  qui  n’achètent  le 
droit  de  ramper  dans  les  cours,  que  pai.  leur 
constance  à faire  des  bassesses  et  à fomenter 
les  désordres.  Le  même  prince  , terrible  sur 
un  champ  de  bataille  , étoit  d’une  honteuse 
foiblesse  dans  les  détails  de  sa  vie  privée.  Un 
roi  de  France  attendit  les  ténèbres  de  la  nuit 
pour  enlever  sa  femme  des  murs  d’Antioche. 

Cependant,  après  avoirune  fois  franchi  les 
bornes  du  devoir , la  reine  ne  songea  plus 
qu’à  satisfaire  de  nouveaux  désirs  -,  elle  ré- 
solut de  former  un  nouvel  engagement  qui 
remplit  mieux  que  le  premier  l’idée  qu’elle 
se  faisoit  du  bonheur.  Des  bras  d’un  séduc- 
' teur,  elle  vola  dans  ceux  d’un  amant  : l’ai- 

mable et  beau  Saladiu  reçut  les  gages  de  sa 
tendresse.  Les  imprudences  de  l’amour  scan- 
dalisèrent l’armée  , qui  frémissoit  à la  vue 
d’une  liaison  contractée  avec  un  mahométan. 
Les  murmures  excitèrent  le  dépit  du  prince 
d’Antioche  , et  parvinrent  aux  oreilles  de 
l’époux  outragé.  Le  retour  en  France  ne  put 
être  différé. 

Ce  même  monarque  qui  venoit  de  déployer 
, une  puissance  si  formidable  , s’échappa  sans 
que  ni  les  Chrétiens  ni  les  Musulmans  s’aper- 


Digitized  by  Google 


TROISIÈME  DYNASTIE.  5G5 

çnèsent  pour  ainsi  dire  de  son  départ.  Dans  Lonis.i*-iam*b 
sa  route  les  Grecs  l’enlevèrent , et  la  capti- 
vite  mit  un  instant  le  comble  à ses  revers  ; 
mais  il  fut  délivré  par  Grégoire , l’amiral  de 
Roger,  roi  de  Sicile.  Le  fils  de  Tancrède'de 
Hauteville  ressentit  une  orgueilleuse  satisfac- 
tion de  ce  que  le  courage  de  l’un  de  ses  offi- 
ciers lui  procuroit  la  gloire  de  protéger  le 
seigneur  de  son  propre  suzerain. 

Louis  reçut  à la  cour  de  Palerme  des  hon- 
neurs et  des  fêtes  où  le  désir  d’étaler  la  magni- 
ficence éclatoit  bien,  plus  que  l’intention  de 
rendre  des  respects  au  monarque  français. 

Peu  sensible  à ces  plaisirs  bruyans , et  rongé 
de  sollicitudes  intérieures,  il  s’applaudit  pour- 
tant d’une  circonstance  qui , en  le  détournant 
de  sa  route  , lui  procura  le  bonheur  , cher 
à ses  jeux,  d’aller,  le  bourdon  à la  main, 
recevoir  dans  Rome  l’absolution  du  pape. . 

Lorsque  les  misérables  débris  d’une  armée 
naguères  si  puissante  , eurent  annoncé  la 
ruine  de  l’entreprise , les  voûtes  de  Clairvaux 
répétèrent  les  plaintes  et  les  reproches  des 
veuves  , des  mères  et  des  enfaus  , qui  cher- 
choient-qualque  soulagement  à leur  désespoir. 

Le  saint  présenta  pour  unique  excuse  la  mau- 
vaise conduite  des  Croisés,  dont- les  infamies 
avoient  excité  le  courroux  céleste.  Des  crimes 
commis  en  présence  du  signe  de  la  rédemp- 
tion étoient  , disoit-il  , autant  de  saCriléges 
qui  ne  pouvoieiit  demeurer  impunis. 

Louis  trouva  sou  rojaume  dans  une  situa- 
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isni-ie-Tnire.  tion  ftorissante , grâces  aux  soins  éclairés  de 
Suger.  Les  hommes  qui  souffroient  impatiem- 
ment d’être  retenus  dans  les  bornes  du  devoir, 
attaquèrent  le  régent  jusqu’aux  piedsdu  trône, 
et ‘prétendirent  le  noircir  par  leurs  accusa- 
tions. Le  roi , pour  son  honneur  , reconnut 
la  calomnie  , quoique  des  mains  habiles  la 
cachassent  sous  les  apparences  mensongères 
d’un  dévouement  à sa  personne  , et  de  l'amour 
du  bien  public.  Il  prodigua  donc  à son  sage 
ministre  des  marques  de  reconnoissancc , et 
le  décora  du  titre  de  père  de  la  patrie. 

Ces  distinctions  flatteuses  ne  parurent  au 
fidèle  Suger  que  de  nouveaux  motifs  pour  ne 
voir  et  ne  chercher  en  tout  que 'l’avantage  de 
son  maître  et  celui  de  son  pays.  Aussi  n’hé- 
sita-t-il pfjint  à s’exposer  au  mécontentement 
de  Louis,  par  la  fermeté  de  ses  représenta- 
tions contre  le  divorce  que  ce  prince  médi- 
toit  de  faire  avec  Eléonore.  Pour  le  malheur 
de  la  France,  le  roi  n’avoit  que  les  idées  et 
les  petitesses  d’un  frère  lai , pendant  que  le 
ministre  portoit  sous  son  froc  les  conceptions 
et  les  sentimens  d’un  grand  homme. 

Les  flatteries  des  courtisans  Emportèrent 
sur  des  conseils  sensés,  mais  sévères.  Suger 
n’obtint  que  quelques  retards  , auxquels  la 
maladie  qui  le  traînoit  au  tombeau , ne  lui 
permit  pas  de  mettre  autant  de  suite  qu  il 
l’eût  désiré.  D’après  la  décision  d’une  assem- 
blée d’évêques , Eléonore  fut  répudiée  sous. 
itSs  le  prétexte  bannal  de  parente.  Les  suites  que 
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Suger  mourant  avoit  annoncées , ne  tardèrent  Louis-i«.ie»Dt. 
pas  à le  justifier.  Quarante  jours  après  que  la 
sentence  du  divorce  eut  été  portée , Eléonore 
épousa  Henri  de  Plantaj^enet , qu’elle  rendit 
un  souverain  redoutable , en  lui  portant  pour 
dot  la  Guienne  et  le  Poitou  ; qu’il  réunit  à 
ses  autres  possessions , l’Anjou , le  Maine  et 
la  Norn^ndic. 

Quelcjues  personnes  dévouées  aux  intérêts 
du  roi  , lui  représentèrent  que  si  les  torts  de 
la  reine  juslifioient  sa  répudiation  , il  étoit 
autorisé  à garder  les  biens  de  cette  princesse, 
comme  appartenans  aux  deux  filles  prove- 
nues de  son  mariage.  Au  seul  bruit  de  ce  con-  - 
seil , bien  peu  conforme  avec  le  caractère  du 
prince  qui  le  recevoit , les  grands  vassaux  se 
prononcèrent  d’un  tou  propre  à montrer  qu’ils 
se  sentoient  la  force  suffisante  pour  entraver 
les  opérations  de  la  cour. 

L’accroissement  de  puissance  du  duc  d’An- 
jou et  le  retour  de  l’audace  des  grands  vassaux, 
firent  sentir  l’étendue  de  la  perte  que  le 
royaume  venoit  de  faire  par  la  mort  Suger. 

Ce  grand  homme  s’étoit  élevé  par  son  seul 
mérite.  Né  dans  une  classe  obscure  , d’un 
extérieur  commun , reçu  chez  les  moines  par 
bienveillance  , regardant  comme  une  faveur 
d’être  admis  au  nombre  des  novices  de  Saint- 
Denis  , il  avoit  gagné  l’estime  de  ses  rois  , mé- 
rité le  respectde  ses  contemporains,  et  s’étoit 
rendu  digne  d’occuper  une  place  dans  l’histoire, 
par  sou  zèle  éclairé  pour  le  bien  de  l’état. 
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loBu  le  i«n*.  La  France  plcuroit  encore  son  premier 
ministre  , lorsqu’elle  donna  des  larmes  au 
trépas  de  saint  Bernard  : sa  prépondérance 
sur  ses  contemporains,  prouva  jusqu’à  quelle 
hauteur  le  courage  , le  génie  et  la  vertu 
peuvent  élever  un  homme  sans  le  secours 
des  moyens  ordinaires  de  grandeur.  La  raison  , 
la  force  , le  sentiment  et  même  le  goût  res- 
pirent dans  ses  écrits  et  lui  garantissent  la 
durée  du  litre  glorieux  de  dernier  père  de 
l’Eglise.  Sous  son  modeste  habit  et  sans  aucun 
titre , il  dirigeoit  la  cour  de  Rome , parloit  en 
père  aux  souverains , repreuoit  avec  force  les 
ministres  , et  cominaiidoit  au  peuple.  Heureux 
si,  par  un  abus  de  ce  pouvoir  irrésistible  , il 
n’eût  pas  été  le  promoteur  d’une  expédition 
qui  fit  à la  France  des  plaies  profondes  et 
ci'uelles. 

A coté  des  noms  de  Suger  et  de  saint 
Bernard , l’historien  peut  placer  celui  d’Abai- 
lard.  Sa  naissance  distinguée  en  Bretagne  , 
ses  services  brillans  dans  sa  première  jeu- 
nesse , s%n  esprit  supérieur  et  son  talent  pour 
la  dialectique  , n’auroient  pas  seuls  depuis  tant 
de  siècles  transmis  son  nom  de  bouche  en 
bouche.  Il  fut  le  plus  passionné  des  amans  j 
voilà  son  vrai  titre  à la  célébrité.  Son  histoire 
est  connue  ; son  nom  et  celui  d’Héloïse  son 
amante,  ne  mourront  jamais,  et  leurs  mal* 
heurs  trouveront  toujours  des  cœurs  sensibles 
disposés  à les  plaindre. 

^Si  la  reconnoissance  présidoit  aux  jugemens 


Digiiized  by  Google 


r 

i 


TROISIÈME  DYNASTIE.  S69 

et  pesoit  les  éloges  , peut-être  placerions*nous  lotîs  le-ieu»»» 
fort  au-dessus  de  ces  trois  illustres  personnages 
un  homme  qui  n’est  point  assez  célèbre  : c’est 
Pierre  Lombard.  Admiré,  respecté  de  son 
temps  sous  le  nom  de  ilüa/fre  des  sentences  , 
il  se  livra  tout  entier  à la  noble  , mais  dilBcile 
entreprise  d’arracher  l’esprit  humain  aux  té- 
nèbres qui  l’ensévelissoient.  Indigné  de  la 
supériorité  que  les  moines  s’arrogeoient  avec 
hauteur  , il  conçut  le  dessein  de  rendre  au 
clergé  séculier  le  rang  que  ce  coi-ps  avoit 
sacrifié , soit  à son  aversion  pour  l’étude,  soit 
Rux  soins  de  ses  intérêts  temporels. 

• Ce  plan  de  Lombard,  ouvrage  d’un  esprit 
supérieur  et  d’un  caractère  généreux  , fut  au 
moment  d’être  confondu  parmi  ces  rêves  phi- 
lantropiques qui  chaque  jour  vont  se  perdre 
dans  les  abîmes  de  l’oubli.  Pour  le  bonheur  de 
la  France  un  prince  du  sang , Philippe  , l’un 
des  frères  de  Louis-le- Jeune , se  trouva  digne 
d’apprécier  des  vues  si  grandes  , et  de  les 
seconder  par  ses  bienfaits  : il  exigea  que  le 
savant  et  modeste  Lombard , le  remplaçât  sur 
le  siège  de  Paris.  Le  nouvel  évêque  consacra 
ses  veilles,  et  destina  ses  revenus  au  progrès 
ide  la  plus  généreuse  des  ambitions.  Les  dé- 
pendances de  Son  église  et  son  palais  furent 
transformés  eu  des  écoles.  Les  clercs  étalés 
prêtres  se  confondirent  parmi  les  écoliers  , 
jusqu’à  ce  que  leurs  efforts  les  missent  en  état 
de  siéger  près  des  maîtres.  Ceux-ci  reçurent 
pour  récompense  de  leurs  services,  des  reve- 

T.  I.  47 
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iÆuîs.ie.;«M,  nus , des  égards  et  le  litre  honorable  de 
docteur. 

Honorons  la  mémoire  de  Pierre  Lombard  , 
à titre  de  fondateur  de  l’école  , devenue  si 
fameuse  dans  l’Europe  sous  le  nom  A’  Univers 
site;  elle  reçut  dès-lors  de  nombreux  élèves, 
et  ne  cessa  de  justifier  les  bienfaits  de  leur 
souverain  par  des  travaux  imporlans. 

D’après  le  sentiment  de  préférence  que 
tout  homme  honnête  doit  aux  qualités  qui  se 
rapportent  à l’état  qu’il  professe  , les  sollici- 
tudes de  Pierre  se  portèrent  d’ahord  sur  la 
théologie  (en  iiSa)  ; clics  passèrent  bientôt 
1IÎ4  aux  lettres,  et  ne  tardèrent  point  à créer  la 
faculté  de  médecine  (n55). 

Les  succès  du  respectable  évêque  de  Paris  , 
piquèrent  les  moines  d’une  respectable  ému- 
lation -,  ils  abandonnèrent  le  défrichement  des 
terres  , pour  le  travail  assidu  de  copier  des 
livres,  et  sauvèrent  de  l’oubli  plusieurs  chefs- 
d’œuvres  de  l’antiquité.  Ils  n’appi’écioient  pas 
toujours  la  valeur  de  ces  trésors  , mais  ils 
n’en  ont  pas  moins  acquis  des  litres  à la  recon- 
noissance  de  tous  les  hommes  qui  cultivent 
et  qui  chérissent  les  lettres. 

On  aime  a suivre  j usqu’aux  moindres  mou-* 
vemens  des  personnages  que  dirige  l’amour 
éclairé  de  leur  pays.  Ne  craignons  donc  pas 
’ de  remarquer  que  Pierre  Lombard  crut  qu’il 
investissoit  le  monarque  de  plus  de  dignité  , 
lorsque  par  ses  demandes  réitérées , il  obtint 
que  Louis  - le  - Jeune  coupât  sa  bai’be  , et 
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laissât  croître  ses  cheveux  pour  flotter  sur  ses  LoHif.u.je«nc. 
épaules. 

A celte  époque  digne  d’être  observée  , 
quelques  lueurs  d’uue  lumière  encore  foiljle  • 
et  souvent  mil  dirigée  , percèrent  les  nuages 
épais  qui  couvroient  les  esprits.  Les  trouvères 
ou  troubadours  provençaux , dont  les 

chants  aimables  et  naïfs  n’avoient  encore 
retenti  que  dans  les  provinces  méridionales, 
étendirent  leurs  courses  , parurent  suivis  de 
chanteurs  et  de  menestres , et  furent  accueil- 
lis dans  toutes  les  cours.  Les  princes  et  les 
grands  seigneurs  les  comblèrent  de  caresses, 
d’égards  , de  présens  ,,et  devinrent  quelque- 
fois leurs  élèves,  même  leurs  émules. 

Les  poètes  de  la  Picardie  ne  laissèrent  à 
ceux  de  la  Provence  d’autre  avantage  que 
celui  do  l’aiicienilelé. 

Les  premières  représentations  théâtrales 
curent  lieu  à Paris.  Une  avide  curiosité 
recueille  ces  essais  informes  et  grossiers  , 
mais  qui  deviennent  précieux  , considérés 
comme  le  germe  de  cette  gloire  dramatique 
qui , de  l’aveU'  des  nations  nos  émules , est  le 
plus  brillant  de  nos  titres  littéraires.  Un 
moine  nommé  Geoflroi  ( i ) chargé  de  l’édu- 
cation de  la  jeunesse ,,  conçut  l’idée  de  former 
ses  élèves  dans  Part  de  la  parole  par  des 
représentations  de  tragédies  qu’il  tiroit  de  la 
Bible  cl  de  la.  vie  des  Saints.  L»  cour  et  la 


(i)  flÉNAüLT , Abrégé  chronologiqtie , aimée  1175. 
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ville  se  portèrent  en  foule  au  spectacle  , dont  \ 

aucun  n’oblint  autant  de  succès  que  la  vie- 
miraculeuse  de  sainte  Catherine. 

La  passion  dominante  d’une  fausse  dlalec-  I 

tique  égara  souvent  les  meilleurs  esprits  , J 

mais  elle  produisit  le  goût  de  l’étude. 

Les  regards , distraits  un  moment  par  cette 
aurore  des  beaux  arts  et  des  lettres  , sont 
bientôt  rappelés  vers  les  agitations  de  la  poli- 
tique , le  tumulte  de  la  guerre.  Le  testament 
d’Etienne  donna  le  trône  d’Angleterre  à Henri 
de  Plantagenet.  Celte  masse  d’étals  réunis 
sur  la  tête  d’un  seul  souverain  y menaça  la 
France  d’une  ruine  prochaine , et  ne  parvint 
qu’à  troubler  son  repos , grâces  au  concours 
d’un  grand  nombre  de  «ûrconstances  heu- 
reuses. 

Les  inquiétudes  causées'  par  un  ennemi 
redoutable , hâtèrent  l’exécution  d’un  projet 
que  Suger  avoit  long- temps  mûri  dans  sa  pro- 
fonde sagesse  , et  différé  dans  les  derniers 
mois  de  sa  vie  , parce  que  les  exercices  du 
religieux  ralentissoient  l’activité  du  ministre* 

Ses  réflexions  s’éloient  constamment  dirigées 
vers  le  désir  d’accroître  l’autorité  royale  , et 
de  sapper  les  prérogatives  des  grands  sei- 
gneurs. Sur  ce  point  d’une  si  haute  impor- 
tance , peu  d’idées  furent  plus  ingénieuses 
que  celles  de  chercher  dans  les  barons  des 
rivaux  qui  ^rtageassent  , et  qui  dès-lors  af- 
faiblissent la  puissance  et  la  considération  des 
vassaux  immédiats* 
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Les  barons  du  roi  sortirent  de  la  foule  des 
barons  qui  couvroicnl  la  surface  de  la  F rance , * 
et  qui  éloient  les  dépendans  des  ducs  ou  des 
comtes.  Ou  les  décora  du  titre  de  hauts 
barons  de  France  ; on  les  investit  de  tous  les 
droits  utiles  et  lioiiorlliques  que  les  vassaux 
immédiats  s’étoient  attribués.  Ce  pas  prodi- 
gieux ne  se  fût  peut-être  jamais  fait,  sans  le 
zèle  actif  et  ferme  de  Mattliieu  de  Montmo- 
renci.  Puissant  par  son  existence  , par  sou 
mérite  personnel  , par  la  cliarge  de  conné- 
table , et  par  sa  qualité  d’époux  de  la  reine 
mère  , il  exerçoit  une  irrésistible  influence 
sur  l’opinion  publique,  comptoitdes  partisans 
dans  toutes  les  classes,  et  comprimoit  le  cour- 
roux des  grands  seigneurs.  Une  ordonnance 
arrachée  au  manque  d’énergie  du  parlement, 
prononça  la  grandeur  future  des  barons  , et 
reconnut  qu’à  l’avenir  la  charge  de  conné- 
table seroit  la  première  des  dignités  de  l’état. 

Les  rois  n’acquittoient  donc  qu’une  dette 
sacrée  de  reconnoissance , toutes  les  fois  qu’ils 
se  montroient  jaloux  d’accorder  des  charges  , 
des  distinctions  et  des  honneurs  à ces  Mont- 
morenci  , qui  , dès  l’époque  la  plus  reculée 
de  l’histoire  de  France  , se  font  remarquer 
par  leur  entier  dévouement  aux  chefs  de  la 
monarchie.  Le  souvenir  du  service  important 
qu’ils  rendoient  à la  couronne  , fut  perpétué 
par  le  changement  dans  leur  cri  d’armes  qui 
devint  : « Dieu  aide  au  premier  baron  chré- 
» tien  ».  J.’épée  de  connétable  parut  être  une 
partie  de  leur  irahicuse  héritage. 
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£nbJc-Tcim«.  Depuîs  Ic  sccond  mariage  d’Eléonore  , LouÎ8 
et  Henri  se  surveilloient  avec  une  inquiète 
jalousie  , cherchoieut  les  occasions  d’en  venir 
aux  mains  , et  ne  posoieiit  les  armes  que 
lorsqu’ils  s’y  voyoient  contraints  par  l’épui- 
sement de  leurs  finances.  La  disproportion 
de  talens  entre,  les  deux  rivaux  , rendoit 
cette  lutte  fort  inégale.  Henri  , général  et 
politique  , avoil  jle  nombreux  avantages  dans 
les  combats  , comme  daus  les  négociations. 
Sa  réserve  et  son  adresse  déjouoient  la  valeur 
et  la  franchise  de  Louis.  Jamais  il  ne  le  crab 
gnoit  moins  , que  lorsqu’il  le  uommoit  son 
ivès-redouté  seigneur. 

it58  Plusieurs  années  de  suite  la  guerre  se  fit 

îifio  dans  le  midi  de  la  France  avec  des  succès 
divers , et  des  interruptions  fréquentes.  Henri 
réclamoit  le  comté  de  Toulouse  , qu’il  pré- 
lendoit  être  un  fief  que  l’aïeule  d’Eléonore 
avoit  aliéné. 

ifSi  Une  des  suspensions  d’armes  fut  consacrée 
ù l’utilité  publique.  D’un  accord  commun , les 
deux  rois  firent  un  règlement  qui  tendoil  à 
diminuer  la  fureur  des  duels  judiciaires.  On 
ne  permit  plus  de  les  accorder  pour  une  dette 
qui  n’excédferoit  pas  cinq  sous. 

«167  Bientôt  après,  Henri  s’empara  de  la  Bre- 
tagne au  nom  de  son  fils  Geoft’roi , qui  avoit 
^ épousé  la  fille  de  Conan  , souverain  de  cette 
province. 

1169  Le  mariage  de  Henri  , le  fils  aîné  de 
Henri  II  ^ charma  les  peuples  par  l’espérance 
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<jue  la  paix  qui  se  sif;noit  à Montmirail  , Louis-ie-jcune. 

■seroit  durable.  La  dignité  des  rois  de  France 
ne  fut  jamais  déployée  avec  autant  de  pompe. 

Henri  II  fit  en  personne  hommage  de  la  , -i 

Normandie , et  fut  représenté  par  ses  fils  pour  ' 

les  autres  terres  qu’il  possédoit  en  France. 

Heni'i  réclama  comme  un  héritage  honorable 

dans  la  maison  d’Anjou , la  charge  de  grand- 

sénéchal.  Cette  demande  s’accordoit  si  bien  ' 1 

avec  le  vœu  conslang^nos  rois  pour  l’élévation 

des  grands  officiers  la  couronne  , qu’elle 

fut  accueillie  avec  empressement.  Le  comte 

de  Blois , pour  iors  grand-sénéchal , reconnut 

« tenir  sa  charge  comme  un  fief  dont  le  roi 

» d’Angleterre  , en  sa  qualité  de  comte  d’Aa-  ' 

» jou,  possédoit  la  suzeraineté.  » L’aîné  des 

fils  de  Henri  II  exerça  les  fonctions  de  grand-  ‘ 

sénéchal  , « et  le  jour  de  la  Chandeleur,  il 

» servit  à table  le  roi  son  seigneur.  » 

La  paix  jurée  solennellement  et  cimentée 
par  un  pacte  de  famille,  ne  dura  point  assez  1,7g  1 

pour  que  les  deux  nations  en  retirassent  quel- 
qu’avantage.  Trois  campagnes  amenèrent  de 
nouvelles  négociations  , dont  l’unique  fruit 
fut  une  promesse  de  mariage  entre  Richard  1175 
second , fils  de  Henri  II , et  Alix  , seconde 
fille  de  Louis. 

La  jeune  princesse  devint  la  victime  d’une 
clause  stipulée  cependant  par  un  mouvement  ^ 

dê  tendresse  paternelle.  Henri  II  demanda 
qu’Alix  attendit  à sa  cour  le  temps  propre  à 
célébrer  les  noces  ; les  vues  du  monarque 
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étoient  inspirées  par  le  désir  de  familiariset* 
sa  belle-fille  avec  les  usages  de  l’Angleterre  , 
de  l’éloigner  d’une  mère  corrompue , et  de 
la  rapprocher  d’une  sœur  vertueuse.  Mais  une 
passion  criminelle  étouffa  dans  le  cœur  de  ce 
prince  les  principes  d’honneur  et  de  délica- 
tesse. Usé  par  les  fatigues  et  par  les  années  , 
il  ne  rougit  pas  de  se  rendre  le  séducteur  d’un 
enfant  qui  lui  étoit  confié.  Ses  amours  furent 
affichés  avec  une  telle  in^cence  > qu’ils  scan- 
dalisèrent ses  sujets,  e»f^imèrent  la  jalousie 
d’Eléonore  , ef  remplirent  de  fureur  l’ame 
superbe  de  Richard.  Les  éclats  importuns 
d’une  princesse  galante  dans  ses  beaux  jours, 
et  chagrine  sur  son  déclin,  furent  punis  avec 
rigueur.  Un  vieux  château  servit  de  prison  à 
Eléonore  , et  devint  le  prix  de  l’immense 
grandeur  qu’elle  avoit  procurée  à son  incons* 
tant  époux. 

Louis-le- Jeune  trahit  les  devoirs  que  la 
nature  et  que  l’honneur  lui  prescrivoient.  Loin 
de  faire  éclater  une  profonde  indignation  , à 
peine  laissa-t-il  entrevoir  un  léger  méconten- 
tement, Dans  la  suite,  Philippe- Auguste  re- 
connut l’affligeante  vérité  qu’il  ne  pouvoit  , 
sans  injustice,  prendre  la  défense  d’une  sœur 
qui  avoit  foulé  aux  pieds  les  lois  de  la  pudeur. 
La  honte  de  quatorze  années  de  désordres  fut 
en  partie  effacée  par  la  complaisance  du  baron 
de  Ponthieu,  qui  se  persuada  que  l’honnefir 
de  devenir  le  beau-frère  d’un  roi  de  France  , 
dédommageoit  de  l’humiliation  de  se  déclarer 
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le  mari  de  la  maîtresse  d’un  roi  d’ Angle-  Loa!s-1e-JCtthe« 
terre.  * 

Les  fréquens  traités  de  trêve  ou  de  paix 
amenoient  des  fêtes  qui  metloient  en  évidence 
la  passion  dominante  de  ce  siècle.  Les  nobles 
aiinoient  avec  ardeur  les  tournois , jeux  san^, 
glans  dans  lesquels  se  trouvoient  les  exercices,  kv' 
les  combats  et  souvent  les  périls  de  la  guerre. 

Les  chevaliers  y disputoient  presque  autant  de 
magnificence  que  d’adresse  : cette  magnifi- 
cence ne  SC  resserroit  point  dans  un  luxe  inté- 
rieur et  personnel  ; elle  se  satisfaisoit  par  un 
appareil  souvent  peu  recherché , mais  ■ qui 
manifestoit  toujours  le  goût  de  la  grandeur  , 
joint  ausentiment  de  la  générosité.  Aux  joutes 
d’armes  qui  furent  célébrées  à Beau^ire  (ett 
1174),  Raymond  comte  de  Toulouse  , fît 
présent  à son  filleul  Raymond  comte  d’A- 
çoull,  de  cent  mille  pièces  d’or.  Ce  chevalier 
renommé . entre  les  plus  nobles  et  lés  plus 
vaillanS  , distribua  par  égales  parts  cette 
tomme  à cênt  chevaliers  des  environs  d’Uzès, 
qui  s’étoient  empressés  de  former  son  cortège. 

Ou  dérangeoit  sa  fortune , on  exposoit  sa  vie 
pour  satisfaire  une  fausse  vanité  que  les  rois 
hourrissoient  par  des  àpplaudissemcns  et  par 
des  marques  d’honneur,  d’autant  que  la  ruine 
de  chaque  seigneur  rejâillissoit  plus  ou  moins 
sur  son  ordre et  toumuit  à l’avantage  des 
àOi’anchis. 

' Les  revew  essuyés  dans  la  Palestine  n’avoient 
pas  laissé  une  impression  bien*  profonde  dans 

T.  I.  4^ 
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ï.oou.i«-T.«ne.  l’amc  dc  l’imprudent  Louis  : loin  d’être  guérî 
de  la  fureur  des  Croisades , il  fut  constamment 
occupé  du  projet  de  tenter  une  nouvelle  ex-, 
pédition.  Cliaque  fois  que  ce  désir  se  montra 
l’opinion  publique  s’exprima  de  manière  à ar- 
rêter ses  tentatives.  Les  Chrétiens  de  la  Pales* 

1177  tine,  se  voyant  sans  cesse  trompés  dans  leur 
attente  , lui  représentèrent  que  puisque  le 
bieu  de  ses  sujets  conlrarioit  sa  volonté , ils  le 
supplioicnt  de  soulager  par  ses  largesses  leur 
infortune.  Sur-le-champ  il  ordonna  la  levée 
d’une  taxe  dans  le  royaume  j mais  il  ne 
fut  obéi  que  dans  les  provinces,  qui  formoient 
son  domaine.  Hunaud,  comte  de  Saintonge 
et  de  Touraine  ^ accepta  la  commission 
d'être  l’^tei’prèle  d’un  refus  unanime.  D’après 
des  privilèges  solennellement  reconnus  , les 

* seigneurs  possédoient  le  droit  de  soumettre 

leurs  sujets  à des  impositions.  Supposé  qu’ils 
accordassent  leur  assentiment  à ce  que  la  nou- 
velle taxe  fût  établie , « l’argent  perçu  devoit 
» être  remis  à leurs  officiers , et  distribué  en 
» leur  nom  uux  Chrétiens  de  l’Asie.  » 

Louis  voulut  contenter  de  quelque  manière 
son  penchant  pour  les  voyages  de  dévotion.  Il 

1178  partit  sous  le  costume  de  pèlerin,  et  visita 
dans  Cantorbéry  le  tombeau  de  Thomas 

< Becket  ; de  cet  homme  fameux  qui  poussa  jus^ 
qu’à  l’excès  les  qualités  qui  caractérisent  les 
grandes  âmes.  Guerrier  redoutable  dans  sa 
jeunesse,  niiuisti’e , habile  dans  son  âge  mûr, 
et  primat  de  l’Angleterre  malgré  ses  refus 
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réitérés,  il  défendit  avec  une  inflexible  fer- 
meté  les  prétentions  de  l’Ef^lise  j brava  le  mo- 
narqueson  ancien  bienfaiteur,  tint  le  monde 
chrétien  attentif  sur  ses  trop  bruyantes  que- 
relles, arrosa  de  son  sang  les  marches  de 
l’autel,  et  reçut , avec  la  palme  du  martyre  , 
les  honneurs  de  la  canonisation.  ' 

A son  retour  , Louis  fit  sacrer  son  fils  à 
Rheims,  et  décida  que  cette  ville  seroit  dé-  "79 
sormais  le  lieu  du  couronnement  des  rois. 

Une  prérogative  si  recherchée  et  si  disputée 
par  plusieurs  prélats,  fut  accoi'dée  en  faveur 
du  cardinal  Sabine,  archevêque  de  Rheims  , 
et  frère  de  la  reine  Alix. 

La  cérémonie  du  sacre  du  jeune  Philippe 
mérite  de  fixer  notre  attention  par  la  pompe 
imposante  qui  y fut  étalée,  et  plus  encore  par 
l’atteinte  dont  elle  frappa  le  gouvernement 
féodal.  Le  roi  d’Angleterre  y représenta  le 
duc  de  Normandie,  et  le  comte  de  Flandres 
y tint  l’épée  royale.  Pour  la  première  fois  , 
six  prélats  s’avancèrent  décorés  du  titre  et  des 
honneurs  de  la  pairie  : trois  ducs , l’arche- 
vêque  de  Rheims  , l’évêqut;  de  Laon  et  celui 
de  Langres  : trois  comtes , les  évêques  de 
Châlons  - sur  - Marne  , de  Beauvais  et  de 
Noyon. 

Conformément  à la  coutume  reconnue 
vicieuse  par  les  hommes  éclairés  , mais 
accueillie  avec  transport  par  la  masse  géné- 
rale , on  prétendit  motiver  ce  coup’  d’autorité 
par  un  exemple  : le  roi  publia  que  les  anciens 
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i«uii-ie-reiiac.  Gcrmains  étoient  dans  l’usage  de  rassemliler 
douze  pairs  ^ qu’un  juge  suprême  présidoit. 

Les  pairs  sentirent  les  suites  funestes  qui  les 
jnenaçoieut , et  y eussent  opposé  une  résis- 
tance vigoureuse  , sans  la  division  qui  paraly- 
soil  leurs  forces.  Ce  mal  règne  communément 
parmi  les  menAres  de  toute  corporation , 
les  mène  à leur  ruine  , et  garantit  tôt  ou  tard 
le  triomphe  du  pouvoir  monarchique.  Le  roi 
d’Angleterre  redoutoit  les  grands  seigneurs 
de  France , comme  liés  d’un  intérêt  semblable 
avec  les  turbulens  barons  de  son  royaume» 
Le  duc  de  Bourgogne  sacrifîoit  à tel  point  sa 
propre  grandeur  à l'élévation  de  la  famille 
dont  il  étoit  issu  ^ que  sa  complaisance  facile 
joignit  le  comté  de  Laiigres  à l’évêché,  pour 
que  l’évêque  de  cette  ville  relevât  de  la  cou- 
ronne. Le  comte  de  Flandres  mûrissoit  le 
dessein  d’unir  le  jeune  monarque  avec  Isa- 
belle , sa  nièce  et  sa  filleule  : en  conséquence, 
‘ il  se  prêtoit  avec  empressement  aux  sacrifices 

propres  à revêtir  d'un  plus  grand  éclat  la 
couronne  «que  ses  vœux  destinoient  à une 
princesse  qui  lui*étoit  infiniment  chère.  Ce 
partage  d’opinions  laissa  Louis  le  maître  de 
faire  pencher  la  balance  à son  gré. 

La  création  des  paii’S  ecclésiastiques  peut  à 
juste  titre  être  rangée  parmi  les  tentatives  les 
plus  heureuses  qui  ont  assuré  l’abaissement 
des  grands  seigneurs  , et  hâté  les  progrès 
de  l’autorité  royale.  Les  vassaux  immédiats 
frémirent  à la  vue  d’un  partage  qui  présageoit 
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la  ruine  de  leur  considération  et  de  leur  puis- Lo«!»-!e-icimtf 
sance.  Ils  reconnoissolenl  enfin  des  égaux  ; car  " 
ils  n’avoienl  pas  daigné  s’eflarouclier  de  la 
rivalité  des  grands  officiers,  et  de  celle  des 
hauts  barons.  Au  contraii’e , ce  nouveau  corps 
étoit  d’autant  plus  terrible  qu’il  ne  restoit  plus 
rien  à opposer  à ses  prétentions.  Les  prélats 
se  saisissoient  dû  premier  rang  avec  une  fierté 
que  justifiuient  l’intérêt  de  la  cour , le  dévoue- 
ment des  ecclésiastiques,  et  plus  encore  le 
caractère  révéré  de  l’épiscopat.  Cette  entre- 
prise , conçue  avec  beaucoup  de  profondeur  , 
fut  sur  l’opinion  publique  une  conquête  inap- 
préciable. L’influence  du  prince  ne  connut 
plus  d’entraves  dans  la  cour  royale  des  pairs  , 
qui  obtint  de  la  part  des  peuples  un  hommage 
exclusif  , du  moment  où  elle  eut  des  pairs 
ecclésiastiques.  Cette  distinction  devenoil 
d’autant  plus  honorable,  qu’elle  n’étoit  par- 
tagée par  aucune  cour  des  pairs  de  France. 

La  tendresse  paternelle  et  le  zèle  religieux 
avancèrent  la  dernière  heure  de  I^ouis  - le- 
Jeune.  Le  pèlerinage  de  ce  prince  à Cantor- 
béry  avoit  eu  le  double  objet,  et §e solliciter 
la  guérison  de  Philippe  qui  souflroit  d’une 
maladie  de  langueur,  et  de  satisfaire  un  sen- 
timent de  dévotion.  Ce  pieux  monarque  eut 
h son  retour  la  satisfaction  d’embrasser  son 
fils  eu  parfaite  santé  ; mais  il  éprouva  les 
symptômes  d’ftné  maladie  qui  dans  peu  de 
mois  le  mit  au  tombeau  (i  ).  uSo  ' 

(i)  Louis-le-Jeune  mourut  cTuno  paral^iic  à l’àgc  d’enyiroa 
6o  ans  , après  avoir  rrgnr.4ü  années. 
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loutsJe-jeBiie.  Nous  n’aTODS  pas  fait  une  mention  distincte 
des  affrancbissemens  des  villes  , parce  que 
durant  le  cours  de  ce  règne , ils  se  multipliè- 
rent sans  aucune  interruption.  La  liberté  pa- 
roissoit  être  le  terme  de  toutes  les  espérances  ; 
mais  on  s’en  approchoit  par  des  routes  bien 
différentes.  Les  évêques  tantôt  favorisoieiit  , 
tantôt  contrarioient  les  demandes  des  com- 
munes , soit  qu’ils  fussent  eux-mêmes  sei- 
gneurs , soit  qu’ils  ne  fussent  que  dévoués  aux 
seigneurs.  Souvent  le  peuple  se  séparoitdela 
noblesse  : quelquefois  les  nobles  s’attachoient 
à la  bourgeoisie  , dont  ilsachetoieut  l’affection 
par  le  sacrifice  de  la  prééminence  de  leur 
ordre.  Dans  ce  dernier  cas  , la  première 
échelle  des  officiers  municipaux  « étoit  com- 
>»  posée  par  indivis  des  nobles,  des  gradués 
» et  des  notables  rentiers.  » 

Les  progrès  pour  affranchir  une  foule  de 
malheureux  d’un  injuste  et  barbare  avilis- 
sement, furent  si  lents,  qu’au  milieu  du  dou- 
zième siècle  (en  1 1 55)  Hugues  de  Cliampfleuri, 
évêque  de  Soissons , donna  « cinq  serfs  de 
» ses  terrâs  en  échange  d’un  beau  cheval  , 
» pour  faire  son  entrée  dans  sa  ville  dio- 
■»  césaine.  » A la  même  époque  Guibert  de 
Nogent  s’acquit  une  haute  réputation  , par  la 
chaleur  avec  laquelle  il  repoussa  l’établisse- 
ment et  nouveau  des  communes  qui 

affranchissoit  de  Vancien  servage  ; et  l’arche- 
vêque de  Rheims  dut  les  titres  de  docte  et  de 
vénérable  à sa  hardiesse  « de  prêcher  solen- 
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» communes  ». 

Dès  les  dernières  années  de  Louis-le- J eune, 
il  se  fit  une  révolution  contraire  aux  principes 
de  la  justice.  Les  affrancliissemens  qui  dans 
l’origine  avoient  été  donnés  avec  joie  et 
souvent  offerts  , devinrent  des  faveurs  qu'il 
fallut  acheter. 

La  protection  des  rois  cessa  d’êlre  un  acte 
de  bienfaisance , pour  devenir , d’après  les 
calculs  des  financiers  , une  source  de  ri- 
chesses. L’avidité  des  ministres  et  l’enthou- 
siasme des  peuples  , concoururent  à rendre 
ces  marchés  chaque  jour  plus  onéreux.  L’abus 
se  porta  quelquefois  si  loin,  que  plusieurs  villes 
sollicitèrent  dans  la  suite  la  liberté  de  rentrer 
dans  leur  ancienne  sujétion  , plutôt  que  de 
gémir  sous  le  poids  des  charges  qu’elles  sup-  ' 
portoient. 

Suger  avoit  senti  que  les  peuples  obtien- 
droient  des  privilèges  illusoires  , tant  que  les 
nobles  se  réserveroient  le  droit  exclusif  de 
porter  les  armes.  D’après  ses  conseils  , les 
villes  furent  autorisées  à se  garder , à se  for- 
tifier et  à lever  des  milices  bourgeoises.  Une 
armée  stable  couvrit  la  surface  de  la  France  , 
et  se  voua  au  maintien  de  l’autorité  royale. 

Les  armes  deviennent  donc  ou  salutaires  ou 
désastreuses , selon  les  mains  dans  lesquelles 
le  Ciel  les  dépose.  La  levée  de  la  nation  a 
raffermi  le  trône  du  foible  Louis-le- Jeune  ; 
brisé  le  sceptre  du  vertueux  Louis  XVI  ; 
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couvert  nos  frontières,  conservé  l’ordre  dans 
l’inlérieur  et  garanti  nos  côtes  , lorsque  Na- 
poléon porloil  au  loin  la  victoire , tcrrassoit 
un  peuple  renommé  dans  t.’art  si  difficile 
DES  BATAILLES,  ctdlctoitune  paix  dont  chaque 
a^ÿicle  portoit  le  sceau  de  la  modération  et 
de  l’humanité , dans  des  circonstances  où  nul 
murmure  ne  se  fût  élevé  contre  des  lois  rigOu» 
reuses. 

Pliilippe  II  Quoique  Philippe  n’eût  que  quinze  ans 
«lit Auguste. jQj,gqyg  jQjj  père  mourut,  d’heureuses  dispo- 

iiSo  . . T ‘ . 

sitions.iirent  concevoir  des  espérances  qui  Jui 
Valurent  le  surnom  de  Dieu-donné  y que  ses 
conquêtes  changèrent  depuis  contre  celui 
D’Auguste.  On  ne  sauroit  sans  injustice , 
méconnoître  sa  supériorité  sous  plusieurs  rap- 
ports ; mais  iî  fut  trop  ambitieux  et  sur-tout 
trop  intéressé,  pour  que  ses  qualités  portassent 
ce  caractère  de  franchise  et  de  noblesse  qui 
constituent  les  grands  souverains. 

Son  mariage  avec  Isabelle , Clle  de  Bau- 
i,8i  douin , comte  de  Hainault , annonça  unô 
sagesse  ferme  et  réfléchie.  Alix  sa  mère  lui 
fît  à cet  égard  des  défenses  injustes  , mais 
elles  ne  furent  point  écoutées.  Le  i*oi  d’An- 
gleterre, armé  sous  le  prétexte  spécieux  de 
ramener  le  jeune  monarque  à l’obéissance 
filiale, essuya  des  revers  qui  le  déterminèrent 
xi83  à solliciter  la  paix.  Bientôt  il  reconnut  avec 
chagrin,  que  le  successeur  de  Louis-le-Jeune 
lui  offroit  un  adversaire  bien  plus  redoutable, 
soit  dans  les  combats,  soit  dans  les  négociations, 
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Le  comte  de  Sancerre  fut  scvcrement  puni  Philippe., 
pour  s’être  trop  montré  dans  cette  intrigue , '^“®^*** 
dont  le  principal  objet  tendoit  à donner  au 
comte  de  Champagne  , frère  de  la  reine  mère  , 
une  grande  prépondérance  dans  le  gouver- 
nement. 

La  plus  saine  politique  avoit  dirigé  le  choix 
d’une  alllanèe,  qui^endoit  sacrés  dans  l’opi- 
nion , les  sentimens  de  respect  et  d’amour 
que  la  nation  portoit  à la  maison  régnante» 
Isabelle  pénétroit  les  cœurs  d’un  intérêt  gé- 
néral , d’après  l’honneur  d’être  issue  du  sang 
de  Charlemagne.  Ce  sang  étoit  encore  si  cher 
et  si  précieux  que  , quoiqu’elle  eût  quatre 
frères  et  deux  sœurs , les  peuples  la  procla- 
mèrent avec  joie  , la  princesse  la  plus  digne 
de  porter  la  couronne  de  France. 

Philippe  reconnut  lui-même  que  ce  mariage 
ajoutoil  à l’éclat  de  sa  grandeur,  lorsqu’au 
couronnement  de  la  jeune  reine , il  reçut 
auprès  d’elle  une  seconde  consécration.  Ne 
se  laissant  pourtant  éblouir , ni  par  les  trans- 
ports de  l’allégresse  publique , ni  par  de 
nouveaux  titres  ajoutés  à l’autorité  suprême  , 
il  prétendit  à des  avantages  plus  réels  : ses 
désirs  furent  satisfaits,  par  le  don  que  le 
comte  de  Flandres  fit  à sa  nièce  du  comté 
d’Artois. 

Philippe  ne  tarda  guère  à tenir  seul  les 
rênes  du  gouvernement,  et  ne  conféra  que  le 
titre  de  premier  ministre  à Guillaume  de 
Phampagne  , oncle  de  la  reine  mère.  Ce 

T.  I . 49 
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Philippe-  ministre  est  le  premier  d’entre  les  prélats 

Aiigiifte.  français  , qui  ait  eu  la  foiblesse  de  pcnseï* 
* que  le  cardinalat  pouvoit  ajouter  à la  splendeur 
du  caractère  épiscopal.  Dans  le  principe  , les 
cardinaux  étoient  les  curés  de  Rome  , et  par- 
ta^coient  ce  titre  avec  les  curés  de  plusieurs 
grandes  villes  ( i ).  Le  double  avantage  de 
former  le  conseil  des  papes  , et  de  vivre  à 
la  source  des  grâces  , les  investit  d’une  con- 
sidération qui  renfermée  d’abord  dans  l’en- 
ceinte de  Rome,  s’étendit  au-dehors  par  d’in- 
sensibles progrès.  Quelques  religieux  que  leur 
doctrine  ou  leur  piété  rendoient  recomman- 
dables , reçurent  ce  titre  j mais  c’étoit  un 
lustre  que  l’on  avoit  dessein  de  donner  au  col- 
lège des  cardinaux , plutôt  qu’un  honneur  que 
l’on  prétendit  faire.  Aussi  ne  lisons-nous  point 
sur  la  liste  déposée  dans  le  Vatican,  le  nom 
de  St.  Bernard  , quoique  ce  grand  homme 
surpassât  scs  contemporains  en  taleils,  réunît 
la  vénération  générale  , fut  l’oracle  de  l’Eglise 
et  nommât  des  papes. 

.Urbain  III  caressa  l’erreur  d’un  personnage 
grand  seigneur  par  lui-même , oncle  d’une 
reine , chef  du  conseil  d’un  roi  de  France  , 
son  arrière-neveu  , et  qui  nonobstant  de  si 
magnifiques  avantages  ,i’echerchoit  une  dignité 
de  la  cour  de  Rome. 

(i)  Nous  en  avons  des  preuves  dans  le  pontifical  deTroyes, 
et  dans  la  chartre  de  fondation  de  l’abbaye  de  St.  Martin  à 
Soissons.  Ces  preuves  seroient  plus  faciles  à produire , 
fi  différens  chapitres  n’avoient  perdu  leurs  archives,  et  s^ 
d’autres  ne  les  avoient  négligées. 
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Les  deux  premiers  traits  qui  nous  frappent  Philippo- 
^ans  le  règne  fameux  de  Philippe  , sont  un 
acte  d’injustice  et  un  défaut  de  reconnois- 
sance. 

Les  Juifs,  quoique  universellement  haïs  et 
méprisés  , avoient  entre  leurs  mains  presque 
tout  le  commerce  qui  sc  faisoit  dans  ce  temps 
d’ignorance.  Courtiers  depuis  les  siècles  les 
plus  reculés,  ils  dévoient  à leur  longue  expé- 
rience la  possession  de  gains  énormes.  Leurs 
compétitem's  chercholent  continuellement  les 
occasions  de  les  persécuter.  Les  rois  et  les 
seigneurs  les  regardoient  comme  dts  éponges 
bonnes  à presser  y sans  réfléchir  que  les  vexa- 
tions retombent  toujours  sur  les  consomma- 
teurs. Philippe , peu  satisfait  de  ces  ressources 
bornées,  bannit  de  son  royaume  les  Juifs  et 
confisqua  leurs  immeubles.  I.es  prélats  , par 
des  principes  de  charité  chrétienne  , et  les 
grands  seigneurs  par  des  motifs  de  politique  , 
combattirent  ce  parti  violent  , et  blâmèrent 
son  exécution  ; mais  les  classes  inférieures 
applaudirent  d’autant  plus  volontiers  , qu’elles 
se  voyoieut  déchargées  des  dettes  qu’elles 
avoient  contractées  envers  eux. 

Sans  avoir  égard  à ce  que  le  comte  de 
Flandres  étoit  son  parrain  , et  qu’à  un  titre 
respecté  dans  ce  siècle,  il  joignoil  celui  d’an- 
cien régent  du  royaume  , celui  d’onde  de  sa 
femme,  et  îesdroits  encore  plus  sacrés  de  bien- 
faiteur j Philippe  l’attaqua  , lui  prit  le  ’Verman- 
dois  avec  une  partie  de  la  Picardie,  afin  de 
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s’assurer  la  possessiou  de  FArtois , dont  le 
comte  lui  avait  fait  présent  lors  de  son  mariage. 
Un  procédé  si  contraire  aux  principes  de  la 
morale  et  de  l’équité,  couvenoit  à l’exécutiou 
du  plan  qu’il  s’étoit  tracé  de  bonne  heure , 
et  qui  fut  la  plus  grande  afl’aire  de  sa  vie  en- 
tière ; la  RL'iHiE  DES  GRANDS  VASSAUX.  Son  aïeul 
Louis-le-Gros  avoit  préparé  cette  opération  , 
par  les  coups  presque  mortels  dont  il  avoit 
frappé  les  vassaux  d’un  ordre  inférieur. 

Cette  guerre  d’une  courte  durée , se  fait 
pourtant  remarquer  par  le  progrès  sensible 
de  l’autorité  royale  , et  le  souvenir  de  l’in- 
dépendance primitive.  Les  grands  seigneurs 
J prirent  les  armes , moins  pour  secourir  l’un 
d’cnlr’eux  , que  pour  parvenir  au  ministère 
qu’ils  avoient  jusqu’alors  dédaigné.  Le  comte 
de  Flandres  appela  le  monarque  à un  combat 
singulier.  Par  un  mouvement  généreux,  Phi- 
lippe accepta  le  défi  ; mais  quelques  média- 
teurs firent  échouer  un  projet  peu  décent, 
sans  que  personne  néanmoins  condamnât  le 
procédé  du  vassal.  Les  conditions  de  la  paix 
furent  dictées  par  le  souverain. 

Philippe  s’occupa  sur-le-champ  des  moyens 
de  mettre  à profit  les  avantages  qu’il  devoit 
à ses  deux  derniers  prédécesseurs.  L’aflVan- 
chisseraent  des  villes  lui  donnoit  des  sujets 
chez  les  vassaux  inférieurs  , et  même  quel- 
ques-uns dans  les  états  des  vassaux  du  premier 
rang.  Les  richesses  publiques  s’accroissoienl 
chaque  jour , et  exerçoient  une  telle  in- 
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fluênce  , qu’à  cette  époque  « les  rois  com-  Philippe- 
» mencèreiit  à demander  de  l’argent  à la 
» place  des  hommes.  » 

Differentes  ressources  concouroient  avec 
plus  ou  moins  d’abondance  à remplir  le 
trésor  royal. 

I.  Les  cens  , assignés  sjur  tonies  les  terres 
soumises  à la  seigneurie  immédiate  de  la  fa- 
mille régnante. 

II.  Les  droits  perçus  à l’investiture  des  fiefs, 
dont  le  roi  possédoit  la  mouvance  dans  ses 
états  propres. 

III.  Les  droits  pour  obtenir  la  légalisation 
des  ventes  des  terres  libres. 

IV.  Les  profits  de  la  justice  , d’autant  plus 
lucratifs  , qu’un  usage  immémorial  chez  les 
Francs  condamnoit  les  coupables  à payer  , 
sous  le  nom  de  freda  , des  amendes  dont 
tous  leurs  biens  étoient  responsables. 

V.  Les  redevances  en  nature,  soit  grains, 
soit  fourrages  , soit  bois , que  les  aïeux  des 
princes  Capétiens  avoient  établis  d’après  les 
droits  des  seigneurs. 

VI.  Une  capitulation  qui  , dans  certaines 
villes  , s’étoit  transmise  depuis  l’origine  de  la 
monarchie. 

VII.  Les  taxes  sur  les  marchandises,  et  les 
droits  qui , sous  la  dénomination  de  péage  , 
se  levoient  sur  les  ponts  ou  sur  les  barques  des 
rivières,  et  souvent  aux  portes  des  villes  (i). 

(i)  Dans  ces  temps  grossiers , les  bateleurs  dressoicnt  des 
animaux  pour  servir  d'objet  de  luxe  et  d’amusement  aux 
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VIII.  Les  rachats  que  lesvlllains  ou  que  le4 
corporations  des  marchands  avoient  stipulés 
pour  se  délivrer  tantôt  de  quelques  servitudes 
gênantes  , tantôt  de  quelques  taxes  onéreuses. 

IX.  Le  droit  de  procuration  ou  de  gîte  , 
qui  , sous  les  deux  premières  races, ne  s’étoit 
payé  qu’en  denrées,  mais  que  les  rois  con- 
vertissoient  chaque  jour  en  rentes  fixes. 

X.  La  taille  , qui  étoit  imposée  sur  tous 
les  sujets  bourgeois,  villains,  afTranchis  ou 
serfs. 

Les  seigneurs  tailloient  leurs  sujets , c’est- 
à-dire  , qu*ils  inscrivüieiit  leurs  noms  sur  des 
barres  de  bois,  dont  nos  boulangers  et  nos 
bouchers  ont  conservé  l’usage.  On  marquoit 
près  des  noms  la  somme  que  l’individu  devoit 
fournir.  Cette  imposition , trop  arbitraire  pour 
ne  pas  être  souvent  injuste  , ne  porta  jamais 
sur  les  nobles. 

Philippe  eut  le  talent  de  faire  un  heureux 
emploi  de  l’état  de  prospérité  où  se  trou- 
voienl  ses  finances.  Paris  fut  embelli  j des 
murailles  fermèrent  son  enceinte , et  pour  la 
première  fois , on  débarrassa  les  rues  de  leur 
révoltante  malpropreté.  Le  financier  Gérard 
de  Poissy , mérita  que  l’histoire  transmit  son 

foires  , qni  étoient  le  rendez-vous  où  les  hommes  de  toutes 
les  classes  accouroient  avec  empressement.  Afin  de  ne  mettre 
aucune  entrave  qui  gênât  les  plaisirs  publics  y la  loi  prononça 
que  les  bateleurs  feroient  « sauter  et  baler  leurs  animaux 
V devant  les  gardes  de  péage,  au  lieu  de  donner  leur  monnoie.  » 
C*est  à cette  espèce  de  grâce  que  remonte  le  proverbe  assez 
cleiidu  , de  payer  ea  monnoie  de  sinÿe» 
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taom  avec  honneur  : citoyen  généreux  , il  fit  Philippe- 
liommage  de  onze  mille  marcs  d’argent  pour 
être  employés  aux  ornemensde  la  capitale. 

Quelques  attentions  flatteuses  favorisèrent 
les  progrès  dofi  lettres.  Pierre  de  St.-Cloct  et 
Jean  de  Nivelois  , obtinrent  assez  de  répu- 
tation pour  mériter  qjie  les  critiques  du  sei- 
zième siècle  fissent  leur  éloge.  « Ces  deux 
» auteurs  ont  en  leurs  styles  une  grande  ma- 
» jesté  de  langage,  et  crois  que  s’ils  eussent 
» eu  le  temps  en  fleurs  de  bonnes  letti’es 
N comme  il  est  aujourd’hui  , qu’ils  eussent 
a excédé  tous  auteure  grecs  et  latins.  » 

La  cour  de  France  brilla  comme  le  centre  de 
la  galanterie , et  des  vertus  qui  caractérisoient 
les  vrais  chevaliers.  Le  bruit  des  prouesses 
de  ces  guerriers  magnanimes  commença 
pour  lors  à retentir  dans  les  contrées  les  plus 
lointaines.  Déjà  l’admiration  et  la  reconnois- 
sance  les  honoroieut  hautement  du  titre  de 
défenseurs  « des  vierges , des  orphelins  , des 
» veuves  et  de  tous  les  malheureux.  » En 
dépit  de  la  jalousie  que  les  Anglais  n’ont  ja- 
mais cessé  de  vouer  aux  Français  , le  fils  aîné 
de  Henri  vint  à cette  école  célèbre  , pour  liSS 
s’orner  des  qualités  précieuses  qui  lui  méritè- 
rent à son  retour  le  respect  de  ses  compatriotes 
- çl  les  égards  de  son  père. 

La  nation  partagea  l’enthousiasme  dont  le 
monarque  pénétroit  tous  ceux  qui  l’appro- 
choienl.  Des  feux  de  'joie  et  des  fêtes  expri- 
mèrent la  vive  allégresse  que  la  naissance  d’un 
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Philippe- prince  excitoit  chez  tous  les  Français.  Ce  rc- 

■Auguste,  jeton  de  deux  races  illustres  étoit  d’autant 
' plus  précieux  J qu’il  rassembloit  sur  sa  tête  de 
doubles  droits  à l’héritage  de  la  couronne. Dès 
ce  jour  , on  résolut  d'abolir  la  A:érémonie  de 
sacrer  les  princes  du  vivant  des  rois  qu’ils 
étoient  appelés  à remplacer. 

Tandis  que  la  France  florissoit,  un  orage 
se  formoit  dans  l’Orient , et  préparoit  la  dé- 
solation de  l’Europe.  Un  jeune  guerrier  de  la 
tribu  de  Curd , s’étoit  rendu  , par  sa  valeur 
et  par  son  génie  , le  chef  suprême  des  Sarra- 
zins.  De  bonne  heure  il  médita  le  renverse- 
ment de  la  puissance  des  Chrétiens  dans  la 
Palestine.  Objet  tout  à la  fois  de  la  terreur  et 
de  l’admiration  de  ses  ennemis , le  nom  de 
Saladin  mérita  d,’être  placé  parmi  les  noms 
à jamais  célèbres.  Ne  dissimulons  pourtant  pas 
qu’il  renconti’a  d’abord  sur  sa  route  un  rival 
trop  foible  pour  suspendre  le  cours  de  ses  ex- 
ploits. . 

En  effet , Lusipian  opposoit  attaques 
d’un  général  habile , la  témérité  d’un  soldat 
ignorant.  Cadet  d’une  famille  noble  de  la 
Champagne , et  contraint  de  s’éloigner  de  la 
France,  pour  avoir,  dans  un  duel  , tué  le 
comte  de  Suffolck  , il  courut  à Jérusalem 
chercher  un  asile  , et  y reçut  une  couronne  , 
grâces  à la  passion  que  ses  avantages  extérieurs 
inspirèrent  à la  reine  Sybille.  Ce  prince  étoit , 
si  généralement  reconnu  pour  un  homme  mé- 
diocre , qu’à  la  nouvelle  de  cette  subite  élér 
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ration , son  frère  Geoffroi  s’écria  : « Puisqu’ils  philîppé» 
» en  ont  fait  un  roi , ils  auroient  fait  de  moi  Auguste. 
» un  Dieu,  s’ils  m’avoient  connu.  » 

L’armée  chrétienne  et  l’armée  des  Sarra^ns 
se  rencontrèrent  près  de  Tybériade.  La  victoire 
ne  fut  pas  balancée  j tttalgré  la  valeur  et  le 
zèle  religieux  dont  les  n^^iodres  Chrétiens 
étoient  enflammés.  La  perte  de  la  vraie  Croix 
plongea  l’Europe  dans  un  deuil  profond.  La 
captivité  de  Lusignan  fut  adoucie  par  les  trai^- 
temens  généreux  et  même  délicats  du  vain- 
queur , qui  , de  sa  propre  main  , offrit  au 
prince  son  prisonnier  , une  .coupe  remplie 
d’une  boisson  que  l’on  avoit  rafraîchie  dans  la 
neige.  Dans  le  même  temps , l’épée  de  Saladin  ’ 
abattit  la  tête  de  Renauld  de  Chastillon , ter* 
rible  et  constant  champion  de  la  Foi  chré- 
tienne , qui  rejeta  l’offre  de  racheter  ses  jours 
par  une  apostasie.  Deux  cent  trente  chevaliers 
hospitaliers  furent  pénétrés  d’une  sainte  ému- 
lation , et  reçurent  avec  des  transports  de  joie 
les  palmes  du  martyre.  . 

Jérusalem  fît  une  foihle  résistance  : cepen* 
dant  ses  murs  renfermoient  soixante  mille 
Chrétiens , que  l’aspect  du  saint  Sépulcre  au- 
voit  dû  transformer  en  autant  de  héros , mais 
qui  succombèrent  victimes  d’une  puérile  cré- 
dulité. Ils  placèfent  tout  espoir  de  salut  dans 
des  secours  surnaturels  > et  négligèrent  les 
travaux  militaires  pour  des  processions  ou 
pour  des  actes  de  pénitence*.  A leur  première 
demande  d'une  capitulation  ^ Saladin  répondit 


Digitized  by  Google 


I 


Auguste. 
1187 


5g4  ROIS  DE  PRA^NCE. 

Philippe- d’un  ton  sévère  : « J’ai  prononcé  le  ser- 
ment de  venger  les  injures  que  les  vrais 
P croyans  ont  essuyées  ; l’heure  du  pardon 
» fst  passée  : le  sang  des  Chrétiens  peut  seul 
» laver  le  sang  que  les  premiers  Croisés  ré- 
» pandirent  avec  tant  de  férocité.  » Par  bon- 
heur, tme  sortie  rigoureuse  apporta  des  adou- 
cissemens  à la  rigueur  de  l’arrêt. 

Ainsi  s’écroula  le  trône  de  Jérusalem,  sur 
lequel,  dans  l’espace  de  quatre-vingt- huit 
années , des  princes  du  sang  français  s’étoient 
assis.  La  foiblesse  continuelle  de  ce  royaume 
doit  nous  prouver,  que-si  la  valeur  suffit  pour 
jeter  les  premiers  fondemens  d’un  état , c’est 
au  génie  guidé  par  la  sagesse , qu’il  appantient 
d’achever  des  édifices  politiques,  capables  de 
braver  les  outrages  du  temps. 

Saladin  surpassade  beaucoup  les  espérances 
des  Chrétiens.  Aussi  magnanime  dans  la  paix 
que  terrible  à la  guerre , il^cquit  des  droits 
au  respect , jaiéme , à la  reconnoissance  des 
vaincus.  Touché  des  regrets  de  la  reine  Sy* 
bille  , U mêla  ses  larihes  aux  pleurs  de  cette 
princesse , qui  par  des  craintes  exagérées  avoit 
amolli  la  résolution  des  assiégés.  Compatis- 
sant aux  misères  d’une  foule  d’infortunés  , il 
répandit  des  aumônes  abondantes  sur  les 
veuves , sur  les  orphelins,  et  permit  aux  hos- 
pitaliers dé  donner  des  soulagemens  aux  ma- 
lades. Enfin , animé  d’un  noble  enthousiasme  , 
il  brigua  l’honneur  de  devenir  l’un  des  mem- 
bres de  l’ordre  de  la  chevalerie.  Eudes  Ta- 
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bafié,  clievalier  du  royaume  de  Jérusalem  , Philippe- 
que  l’on  renommoil  pour  sa  rare  sagesse  et 
pour  sa  haute  vaillance,  fit  précéder  par  di- 
verses instructions  le  jour  de  V accolée^  Le  n88 
superbe  Soudan  ne  soupçonnoit  guère  que 
celte  cérémonie  rappeloit  le  coup  qu’un  serf 
recevoit  sur  la  joue  , pour  marque  de  son 
affranchissement. 

Si  l’inconséquence  n’étoit  pas  le  partage 
naturel  de  l’homme , il  seroit  impossible  d’ac- 
corder la  politique  et  la  clairvoyance  que  Phi- 
lippe employoit  pour  atteindre  sou  but , avec 
la  fausse  démarche  qu’il  fit  de  s’engager  dan8 
une  troisième  croisade.  Sa  piété  parut  tou-  ,,83 
jours  sincère  ; mais  nous  sommes  assurés  de 
son  éloignement  pour  la  superstition  , par  la 
résistance  qu’il  ne  cessa  d’opposer  aux  entre-  . 
prises,  de  la  cour  de  Rome  , et  par  le  ton 
d’ironie  avec  lequel  il  répondoit  aux  préten- 
tions exagérées^des  moines.  Nous  ne  le  voyons 
entraîné  que  par  une  impulsion  facile  à re- 
connoître  , et  même  à justifier  chez  un  prince 
jeune  , brave  , et  sensible  au  cri  de  l’honneur.. 

Les  peuples  animés  d’un  zèle  aixlentparloient 
sans  cesse  autour  de  lui  des  conquêtes  à faire , 
de  lauriers  à cueillir , et  le  portoient  à roügir 
de  la  seule  pensée  que  deux  souverains  ses 
rivaux  de  puissance  et  ses  émules  de  gloire  , 
l’éclipserolent  a jamais,  s’il  languissoit  dans 
le  repos  , taudis  qu’ils  marchei'oient  à la  tête 
de  l’Europe  armée.. 

Philippe  SC  croisa  j mais  fidèle  à son  hu- 
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Philippe-  meut  intéressée , il  ordonna  que  tontes  le» 
Auguste,  personnes  qui  ne  preiidroient  pas  la  croix  , 
laïques  ainsi  qu’ecclésiastiques,  payeroient  une 
fi)is  seulement  le  dixième  de  leurs  biens.  Ce 
subside  , le  premier  que  l’on  ait  établi  sans 
admettre  des  exceptions,  reçut,  d’après  son 
objet,  le  nqm  de  dîme  saladine.  Quelques 
membres  du  clergé  regrettèrent  les  effets  do 
leurs  prédications,  et  se  pernurent  des  mur- 
mures. Le  roi  leur  imposa  silence  avec  d’au- 
tant plus  de  raison , qu’un  luxe  indécent  avoit 
pénétré  dans  leur  ordre.  Les  archevêques  et 
les  évêques  marchoient  avec  une  telle  suite  do 
, gentilshommes  , de  valets  , de  chevaux , de 
chiens  et  d’oiseaux,  qu’ils  inspiraient  la  crainte 
que  les  frais  occasionnés  pour  les  recevoir  un- 
seul  jour,  ne  consommassent  les  moyens  de 
. subsistance  des  curés  et  des  paroissiens,  pour 
une  année  entière. 


Nous  voyons  , au  début  de  cette  croisade  , 
les  peuples  occupés  du  soin  de  s’assurer  quel- 
ques marques  disliiM;tives.  Les  Français  gar- 
dèrent la  croix  rouge  que  les  premiers  Croisés 
avoient  adoptée  : les  Anglais  prirent  la  croix 
blanche,  et  celle  des  Flamands  fut  verte. 

Philippe  nous  paroîtra  dans  ces  guerres  le 
même  que  dans  ses  rapports  d’administration 
et  de  politique.  Il  montroit  du  courage  dans 
l’action  , et  de  l’habileté  dans  la  conduite  des 
troupes  •,  mais  il  manquoit  de  cette  valeur  en- 
traînante et  de  ce  coup-d’œil  rapide  qui  carac- 
lérisenl  le  héros.  Ses  deux  rivaux  le  surpas- 
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soient.  Frédéric  Barberousse  , admirateur , Philippe- 
enthousiaste  d’Alexandre , prétendoit  à Thon-  Auguste, 
neur  de  l’imiter  jusques  dans  les  actions  de 
sa  vie  privée.  A l’exemple  du  roi  de  Macé- 
doine , il  se  baigna  dans  Ips  eaux  du  Cydnus  , 
y prit  une  pleurésie , mais  ne  rencontra  pas 
parmi  ses  médecins  juifs  un  Philippe  qui  fut 
en  état  de  sauver  ses  jours.  Richard  se  couvrit 
d’une  gloire  stérile  pour  les  peuples  de  la 
Palestine  ; mais  elle  lui  valut  le  surnom  de 
Cœur-de-Lion , et  l’avantage  d’être  célébré 
dans  l’Occident  et  redouté  dans  l’Orient. 

C’est  l’unique  circonstance  dans  laquelle 
l’histoire  offre  à nos  regards  un  roi  de  France 
réuni  avec  un  roi  d’Angleterre , pour  com- 
battre on  faveur  de  la  même  cause.  Les  divi- 
sions et  les  haines  éclatèrent  avec  tant  de 
promptitude  , et  se  soutinrent  avec  tant  d’ani- 
mosité , qu’il  devint  dès-lors  évident  que  ces 
deux  peuples  rivaux  étoient  çéparés  par  de 
trop  profondes  passions , pour  que  les  seiiti- 
roeus  de  l’amitié  pussent  jamais  les  animer. 

Leurs  diifféreus  traités  de  paix  ne  sont  jamais 
que  des  suspensions  d’hostilités  , dont  les 
avantages  prolongent  ou  raccourcissent  la 
durée. 

Les  Croisés  ouvrirent  leur  expédition  par  le 
siège  d’Acre.  LiOrsque  Philippe  , en  sa  qualité 
de  généralissime  , ordonnoit  un  assaut , Ri- 
chard se  renfermoit  dans  ses  tentes  : lorsqu’à 
son  tour  Richard  indiquoit  une  occasion  favo- 
rable pour  accabler  les  ennemis , Philippe 
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retenoit  les  trotipes  dans  leurs  quartiers.  Ce# 
altercations,  peu  dignes  de  deux  aussi  grands 
souverains , ne  furent  que  le  prélude  de  que- 
relles plus  graves.  Philippe  pubKoit  le  désir 
de  placer  le  marquis  de  Montferrat  sur  le 
trône  de  Jérusalem  , quand  Saladin , soit  par 
mépris,  soit  par  politique  , brisa  les  ferS  de 
Lusignan.  D’après  un  pur  esprit  de  contra- 
diction , Richard  publia  le  dessein  de  relever 
ce  prince  abattu.  Le  zèle  et  l’éloquence  des 
prélats  n’^obtinrent  qu’avec  peine-  une  récon- 
ciliation apparente., 

La  prise  d’Acre  , autrefois  si  célèbre- sous 
le  nom  de  Ptolémaïde*,  coûta  trois  années  de- 
travaux  et  de  combats.  Dans  cette  mémorable 
entreprise , Philippe  n^acquit  aucune  gloire 
personnelle  , d’après  cette  gêne  et  cette  souf- 
france qui  toujours  accompagnent  l'a  jalousie 
que  nous  cause  la  présence  d’un  homme  au- 
quel nous  voudrions  pour  le  moins  iRius  éga- 
ler. Une  maladie  engendrée  autant  par  la 
tristesse  que  par  l’insalubrité  du  climat , lui 
fît  tomber  les  cheveux  et  les  ongles  : rfle  four- 
nit un  prétexte  plausible  pour  hâter  son  retour 
en  France. 

L^arrivée  du  monarque  adoucit  l’amertume 
des  regrets  que  la  nation  donnoit  à la  perte- 
de  plusieurs  d’entre  ses  plus  fameux  guerriers.. 
Thibaud,  comte  de  Champagne,  étoit  mort 
après  avoir  fait  « des  prouesses  d’une  rare  ' 
» croyance  , » et  mené  dans  les  camps  1* 
vie  austère  d’un  cénobite.  Josselin  de  Monl- 
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Tnoi’cnci  venoit  de  coûter  des  pleurs  à l’armée  p^i^ppe. 
qui,  d’uiie  voix  unanime,  le  célébroit  pour  Angiute. 
être  « la  fleur  des  chevaliers  de  son  siècle.  » 

Richard  s’applaudit  de  l’éloignement  d’un 
rival  dont  la  grandeur  l’oflusquoit , et  qui  lui 
laissoit  un  corps  de  dix  mille  hommes  sous  les 
ordres  du  duc  de  Bourgogne.  Les  obstacles 
sont  aussitôt  franchis.  Saladin  cède  à l’impé- 
tuosité de  ce  torrent  dévastateur.  Jérusalem 
envoie  des  émissaires  qui  sollicitent  une  capi- 
tulation. Au  milieu  de  l’ivresse  que  produi- 
soient  d’aussi  brillans  succès , ^e  duc  de  Bour- 
gogne abandonne  précipitamment  l’armée. 

Celte  défection  encouiMit  le  blâme  général',' 
et  n’a  jamais  été  colorée  par  aucune  excuse. 

Le  monarque  français  élendit-il  jusqucs-là  le 
ressentiment  de  son  inquiète  jalousie  ? Ri- 
chard exhala  sa  fureur  en  reproches  sanglans , 
versa  des  pleurs  de  rage , détourna  les  yeux  de 
dessus  Jérusalem,  et  s’écria  d’un  accent  dou- 
loureux : « Cité  sainte , le  Chrétien  qui  ne 
» verse  pas  jusqu’à  la  dernière  goutte  de  son 
» sang  pour  le  délivrer  du  joug  des  Infidèles , 

» est  indigne  de  regarder  tes  murs  sacrés.  » 

Durant  le  cours  de  celte  croisade  , les  che- 
valiers français  déployèrent  un  mélange  de 
bravoure. et  de  galanterie  qui  doit  sans  doute 
paroitre  bizarre  , mais  qui  ne  les  rend  qu4^ 
plus  intéressans.  Le  sire  de  Coucy  , atteint 
d’un  coup  mortel,  trace  avec  son  sang  d’éter- 
nels adieux  à la  sensible  et  vertueuse Gabrielle 
de  Vergy,  qu’il  adoi’oit  encore  à sa  dernière 
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Philippe- heure.  11  charge -son  écuyer  de  remettre  à son 
Auguste,  amante  ce  funèbre  écrit,  avec  le  cœur  qui  n’a 
® jamais  cessé  de  brûler  pour  elle.  Le  serviteur 
fidèle  obéit,  arri’  e avec  son  dépôt,  et  tombe 
entre  les  mains  du  jaloux  et  vigilant  Fayel  : 
cet  époux,  le  plus  féroce  des  hommes,  sert  k 
Gabrielle  le  cœur  de  Coucy  , jouit  à longs 
traits  de  sa  vengeance , et  apprend  à sa  vic- 
time l’aflreux  repas  qu’elle  vient  de  faire. 
L’infortunée  saisie  d’horreur  tombe  sans  vie 
aux  pieds  de  son  bourreau. 

Remis  des  fttigues  d’une  pénible  convales* 
cence  et  d’une  longue  route,  Philippe  reprit 
avec  ardeur  la  suite  de  ses  démarches  contre 
les  grands  vassaux , et  pour  l’accroissement 
de  l’autorité  royale.  Il  trouva  dans  ses  écono- 
mies le  moyen  de  solder  en  temps  de  paix 
un  corps  de  troupes  qu’il  mit  sous  les  ordres 
d’un  officier  supérieur,  qui  reçût  le  titre  de 
maréchal  de  France.  Alberic  Clément  fut  le 
premier  honoré  de  cette  charge  , dont  la  con- 
sidération ne  se  renfermant  pas-dans  les  bornes 
de  la  France,  recevoit  des  marques  de  respect 
dans  les  cours  étrangères  et  dans  les  diètes 
de  l’Empire. 

Philippe  ressentit  , ou  plutôt  affecta  la 
crainte  des  meurtriers  envoyés  par  le  Vieux  • 
*tle  la  Montagne.  Ce  prince  foible  et  misérable 
s’éloit  fait  redouter  par  les  souverains  de  l’Eu- 
rope , par  le’fanatisme  dont  il  remplissoit  ses 
sujets,  et  plus  encore  parce  merveilleux  qui 
ne  manque  jamais  sou  effet  sur  Fesprit  du  vuk- 
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jgàirc.  Si  les  écrivains  de  ce ''siècle -inspiroient  piinrpp<si 
la  confiance  , jamais  l’art  d’embraser  les  âmes 
des  feux  du  fanatisme  n’avoit  été  porté  plus 
loin.  A les  en  croire , le  chef  des  assassins 
occupait  des  châteaux  que  l’art  et  la  nature 
avoient  rendus  inexpugnables  , situés  sur 
les  montagnes  qui  régnent  depuis  Antioche 
jusqu’à  Damas.  Lorsque  ses  sujets  alteignoient 
l’âge  où  les  passions  fermentent,  Une  li- 
queur les  plougeoit  dans  un  sommeil  pro- 
fond J à la  faveur  duquel  ou  les  transportoit 
*ous  les  berceaux  de  jardins  délicieux  , où  les 
Voluptés  de  tout  genre  les  enivroienl.  A leur 
réveil  j un  Iman  les  félicitoit  du  bonheur 
d’avoir,  durant  quelques  instans  , savouré  les 
plaisirs  éternels  du  séjour  de  ceux  qui  rece- 
Voient  la  mort , en  exécutant  sans  crainte  et 
sans  balancer  les  ordres  de  leur  souverain  i 
V Aussi  les  assassins  à leurs  rois  obéissans  ^ 

» moult  de  princes  ôccirentj  comme  ceux 
» qui  de  leür*mort  avoient  peu  de  crainte.  » 

De  semblables  récits  ouvrent  avec  raison 
la  carrière  aux  doutés  : ils  produisirent  pour- 
tant d’assez  profondes  impressions  pour  que 
le  nom  d’assassin  soit  devenu  celui  des  meur- 
triers par  trahison,  et  pour  que  le  roi  y re-* 
connut  des  motifs  propres  à justifier  la  levée 
de  quatre  cents  nobles  hommes , qui,  sous  lé 
titre  de  sergehs  d’armes , furent  l’origine  pre- 
ndère  des  gardes-du-corps.  Dès  - lors  ils  dé- 
ployèrent la  bravoure , le  zèle  et  la  fidélité 
qui  les  ont  rendus  si  recommandables  pendant 
T»  I»  Si 
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Philippe- la  durée  (1q  leur  longue  existence. 

d’armes  marehoieiit  armes  Je  massues  do~ 
rées , et  de  carquois  toujours  pleins  de  car- 
reaux.  La  personne  du  roi  fut  mise  sous  leur 
garde  immédiate  , et  l’on  désigna  la  bannière 
royale  pour  leur  servir  de  point  de  rallieme^it. 

„g3  Rjcliard  reprend  la  route  de  l’Europe  : il 
est  précédé  par  une  réputation  de  haute  vail-  . 
lance , qui  efl’acc  dans  les  e^n’its  le  souvenir 
de  ses  violences  et  de  ses  cruautés.  La  tem- 
pête disperse  sa  flotte  : le  vaisseau  qu’il  monte 
échoue  sur  les  côtes  de  l’Italie.  Seul  , il 
échappe  à la  mort,  et  pi’étend  gagnera  pied 
ses  états.  Ce  monarque,  que  les  poètes  célé- 
broient  comme  le  iiéros  de  sou  siècle  , dont 
tous  les  peuples  chantoienl  les  rares  prouesses  , 
et  pour  lequel  ses  sujets  préparoienlde  grands 
honneurs,  est  reconnu  par  un  soldat.  Jamais 
déguisementn’avoit  pourtant  été  plus  humble, 
puisqu’il  se  prêtoit  avec  complaisance  à tour- 
ner la  broche  de  la  cuisine  d’une  auberge  de 
Haguenau.  Par  malheur , cette  petite  ville 
V se  trouvoit  enclavée  dansdes  possessions  de  la 
maison  d’Autriche.  , 

. Léopold,  marquis  d’j^utriche,  nourrissoit 
dans  son  cœur  ulcéré  le  ressentiment  de  l’af- 
fron  t que  Richard  lui  avoit  fait  au  siège  d’Acre. 
L’impétueux  monarque  avoit,  en  présence  dq 
l’armée  , arraché  de  ses  propres  mains  l’éten- 
dard autrichien  qui  flottoit  arboré  sur  le  som- 
met d’une  touj: , et  l’âvoit  remplacé  par  les  ' 
léopards. 
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D’autant  plus  cruel  dans  sa  venf^eance  , que  piiilippo- 
sa  foiblesse  secondoit  mal  sa  rage  , Léopold  '^"“^‘3’^*' 
fit  c'iiargcr  de  fers  l’ennemi  que  le  hasard 
rendoit  son  prisonnier,  le  laissa  languir  quel- 
ques semaines  dans  un  cachot  humide , et  le 
vendit  ensuite  à l’empereur  Henri  VI. 

A la  nouvelle  de  ce  coupable  emprisonne- 
ment , Philippe  trahit  une  joie  qui  tourne  à 
sa  honte.  Sans  respect  pour  les  sentimens  de 
riiouneur  et  de  la  délicatesse  , il  s’empare 
d’une  grande  partie  de  la  Normandie. 

Que  d’humiliations  et  que  de  maux  les  peu- 
ples n’étoient- ils  pas  condamnés  à dévorer, 
dans  un* temps  où  Icui’S  chefs  satisfaisoient  aussi 
cruellement  des  passions  Implacables  et  bar- 
bares, sans  être  retenus  ni  par  les  lois  de  là 
décence,  ni  par  les  devoirs  de  riiuinanité  ! 

Des  souverains  trament  le  plan  cruel  de  tour- 
ner à leur  profit  l’infortujie  de  l’nud’cntr’eux, 
que  la  justice  leur  prescrivoit  de  secourir 
avec  énergie. 

L’empereur  , le  roi  de  France  et  le  marqids 
d’Autriche  se  proposent  d’abord  de  placer  sur 
le  trône  d’Angleterre,  un  frère  de  Richard  , 
le  duc  Jean.  Bientôt , certains  que  les  intrigues 
de  ce  prince  dénaturé  répugnoiciit  aux  An- 
glais, au  lieu  de  les  séduire,  ils  ne  prennent 
conseil  ni  de  la  délicatesse  , ni  de  la  généro- 
sité ; mais  ils  écoulent  la  voix  de  l’avarice. 

A la  suite  de  quinze  mofs  de  négociations  , 
Richard  n’ouvre  qu’avec  des  flots  d’or  les  portes 
de  sa  prison  (en  1104).  La  gloire  de  Philippe 
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Philippe- seroit  sauvée  d’une  tache  bien  honteuse,  si  le 

Auguste,  temps  avoit  anéanti  le  trait#  qui  perpétue  Ica 
U93  , i-  , U r r 

traces  d une  humiliante  conuivence. 

Quoiqu’une  politique  intéressée  se  félicitât 

de  remettre  à Richard  son  royaume  déchiré 

par  des  disseutions  intérieures , son  armée 

privée  de  ses  plus  braves  soldats,  et  son  trésor 

eiitièrement  épuisé , néanmoins  ce  prince  ins-. 

piroit  la  terreur  à ses  adversaires.  Philippe 

}ui-même  en  trahit  le  secret , lorsqu’il  adressa 

ce  peu  de  mots  au  prince  Jean  : « Prenez 

» garde  à vous  ; le  diable  est  déchaîné.  » 

Les  appréhensions  de  Philippe  furent  justi- 


fiées par  les  fureurs  de  Richard  , ^ui  ne- 
sembla  respirer  encore  quelques  années,  que 
pour  se  mesurer  avec  un  ennemi  contre  lequel 
il  élevoit  de  justes  sujets  de  plaintes.  Cette 
guerre  fomentée  par  une  haine  pci-sonnelle  , 
bien  plus  que  par  la^  raison  d’état , produisit 
peu  d’événemens  dignes  d’une  place  dans, 
l’histoire.  ' 


Nous  y rencontrons  pourtant  une  foule  de 
traits  qui  tendent  à confirmer  l’opinion  que  , 
dans  ces  siècles  de  guerre , les  rois  u’épai— 
gnoient  pas  leurs  personnes.  Philippe  sort  de 
Manies  avec  une  suite  de  deux  cents  lances  , 
et  par  l’erreur  de  ses  guides,  se  trouve  tout- 
à-coup  en  présence  du  roi  d’Angleterre  , qui 
étoit  à la  tête  de  quinze  cents  gendarmes , et 
que  plusieurs  corps  de  troupes  devançoieiit. 
Les  plus  distingués  d’entre  les  officiers  fran- 
çais s’autorisent  de  leur  expéi’ience  pouc  donner- 
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le  conseil  d’une  prudente  retraite.  Le  roi  Philippe^ 
s’écrie  avec  indignation  : « Que  je  recule  de- 
» vant  Richard  ! » Après  ce  peu  de  mots , il 
fond  avec  rapidité  sur  les  Anglais  , et  perce 
leurs  escadrons.  Un  acte  d’uné  nature  si  ro- 
manesque et  si  peu  conforme  au  caractère 
habituel  d’un  prince  fort  circonspect , entraîne 
soudain  de  nouveaux  périls.  SoiA  ses  pas,  le 
pont  de  l’Epte  s’enfonce  : la  vigueur  de  son 
cheval  et  sa  présence  d’esprit  assurent  son 
salut.  Richard,  par  ses  transports  de  joie, 
fait  le  plus  bel  éloge  de  ses  adversaires  : il 
écrit  de  dessus  le  champ  de  bataille  : « J’ai 
» fait  boire  Philippe  ; j’ai  pris  plus  de  cent 
» chevaliers  français  , parmi  lesquels  se  dis- 
» tingue  le  fameux  Montmorenci, 

L'année  suivante  rappelle  la  mémoire  d’un  1194 
malheur  dont  les  suites  se  firent  long-temps 
ressentir  en  France.  L’usage  commun  aux 
chefs  des  hordes  barbares  , de  traîner  dans 
leur  marche  leurs  effets  importans  ou  précieux, 
$ubsisloit  encore  chez  les  première  rois  de  la 
troisième  dynastie.  A Fredval , «ntre  Châ- 
teaudun  et  Vendôme,  Philippe  tombe  dans 
une  embuscade , sauve  à grand  peine  sa  per- 
sonne , et  laisse  entre  les  mains  de  scs  enne- 
mis « ses  bagages , sa  chapelle  , son  trésor  et 
» ses  archives.  » Richard  refusa  de  rendre 
les  titres  de  la  couronne.  Cette  perte  ne  fut 
que  très-imparfaitement  réparée  par  les  tra- 
vaux du  garde  des  archives  , Gautier  de 
Yillcbéon,  dont  la  mémoire  prodigieuse  reçut 
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Philippe-  quelques  secours  de  la  part  des  clercs  de  la 

Auguste,  chancellerie.  Guérin  , évêque  de  Seiilis  , 
dans  l’idée  de  prévenir  un  semblable  malheur, 
établit  un  trésor  de  Chartres,  qui  devint  stable 
à Paris  , et  fut  à l’abri  des  hasards  de  la 
guerre. 

,,g5  Dans  une  rencontre , Philippe  de  Dreux  , 
évêque  de  *Laon  et  prince  du  sang,  tomba 
au  pouvoir  de  Richard  , qui  donna  l’ordre^e 
le  charger  de  chaînes  et  de  le  jeter  au  fond 
d’un  cachot.  Des  princes  et  des  prélats  récla- 
mèrent les  droits  de  la  guerre  , ceux  de  l’hon- 
neur et  de  l’humanité;  mais  le  roi  d’Angle- 
terre prétendit  que  son  excessive  rigueur  étoit 
justifiée  par  des  injures  sanglantes.  Il  accusa 
l’évêque  de  Beauvais  d’avoir  abusé  du  carac- 
tère d’ambassad.  iir  près  de  Henri  VI , pour 
aggraver  les  souffrances  de  sa  prison  , qu’il 
auroit  dû  soulager  de  tout  son  pouvoir.  Le 
pape  réclama  le  prisonnier  : « Rendez  - moi 
de  grâce,  mon  cher  fils.  » Pour  unique  ré- 
ponse, Richard  fit  porter  a Rotne  la  cuirasse 
que  le  prélat  portoit  le  jour  du  combat,  et 
accompagna  son  envoi  de  ce  peu  de  mots  r 
« Reconnoissez-vous  la  robe  de  votre  fils?  » 
Si  Richard  ne  recueillit  pour  fruit  de  ses 
eflbrts  constans  , que  des  lauriers  stériles,  du 
moins  obtint- il  le  triste  avantage  d’épuiser 
les  ressources  de  son  rival.  Iæ  dénument  des 
finances  réduisit  à la  nécessité  de  vendre  à 
très-haut  prix  aux  Juifs,  la  permission  de- 
rentrer  dans  le  royaume.  Les  sommes. exlor- 
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tjuées  sur  ces  malheureux , tombèrent  à la  Philippe- 
cltarge  du  peuple.  Toujours  le  prêteur  usu-^“S“|^®* 
raire  place  en  tête  de  ses  gains  illicites , les 
impôts  dont  le  gouvernement  prétend  les 
grever. 

Le  bonheur  de  Philippe  le  délivra  de  son 
redoutable  rival  , que  son  insatiable  avidité 
conduisit  à Chalus.  Le  seigneur  de  ce  château  ' 

situé  dans  le  Limousin  , avoit,  disoit-on,  dé- 
couvert des  trésors  Immenses.  Richard  courût 
au-devant  des  périls  avec  son  ardeur  accou- 
tumée. Bertrand  Gourdon  l’atteignit  d’une 
flèche , et  le  renvei'sa  mortellement  blessé. 

Les  Anglais  remplis  de  fureur  donnèrent  un 
assaut , emportèrent  la  place , et  traînèrent  aux 
pieds  de  leur  maître  son  meurtrier.  Le  roi  dit 
d’un  air  sombre  et  menaçant  : » Misérable  , 

» pourquoi  m’as -tu  arraché  la  vie?  » L’in- 
trépide soldat  réplique  : « Mon  père  et  deux 
» de  mes  frères  ont  péri,  de  votre  main  : le 
» Ciel  m’a  présenté  l’occasion  d’en  tirer  une 
» juste  et  glorieuse  vengeance.  » Lp  mo- 
narque expirant  céda  à un  dernier  mouve- 
ment d’héroïsme  •;  il  remarqua  que  Bertrand 
n'avoit  fait  que  son  devoir  ; il  ordonna  que 
ses  fers  fussent  brisés  ^ et  qu’une  somme  con- 
sidérable lui  fût  à l’infant  délivrée.  Ensuite  , 
d’une  voix  presque  éteinte  , il  prononça  ; 

« Pars,  éloigne-toi , je  te  pardonnç,. . » Les 
Anglais , étrangers  a cette  noble  générosité  , 
n’allcndirent  que  le  dernier  soupir  de  Richard 
pour  arrêter  le  malheureux  Bertrand  et  pour 


Digitized  by  Google 


tioo 


408  Ï10!3  DK  PRANCE. 

Philippr-  le  livrei’  à d’horribles  supplices.  En  présence 
Aognste.  (Jeg  soldais  et  des  généraux  , il  fut  écorché 
vif,  et  mourut  sans  se  démentir. 

La  mort  de  Richard  changea  la  scène  poli- 
tique en  Europe.  Jean,  monté  sur  le  trôné 
d’Angleterre  , étoit  aussi  foiblc  , aussi  lâché 
que  son  frère  étoit  ferme  et  courageux  * Ar- 
thur , duc  de  Bretagne , et  fils  du  second 
frère  de  Richard  , lui  disputa  la  couronne* 
La  guerre  s’alluma , le  malheureux  duc  fut 
remis,  par  une  trahison > entre  lés  mains  dé 
son  oncle , qui , trop  pusillanime  pour  être 
généreux,  le  fit  conduire  à Rouen,  et  le  poi- 
gnarda. 

La  mère  d’Arthur  vint  avec  Içs  principaux 
membres  de  la  noblesse  de  Bretagne , de- 
mander justice  à Philippe-Auguste,  comme  au 
seigneur  suzerain  de  son  malheureux  fils  et  de 
son  cruel  assassin.  Philippe  accueillit  une  de- 
mande si  conforme  à ses  désirs , assembla  la 
cour  des  pairs  , et  fit  citer  Jean  à compa* 
roitre.. 

Jamais  peut-être  l’habile  politique  du  mo- 
narque et  l’imprévoyance  des  grands  seigneurs 
ne  s’accordèrent  mieux  pour  favoriser  l’ac- 
croissement de  l’autorité  royale.  Si  Jean  pa- 
roissoit  en  accusé , la  cour  des  pairs  devoit  l’al> 
soudre  innocent  ou  le  punir  criminel.  Dans 
l’une  et  -dans  l’autre  supposition , les  nom- 
breux états  qu’il  possédoit  en  France,  ne  soiy 
tiroient  point  de  sa  famille.  Au  contraire , si 
ce  prince  refusoit  de  se  soumettre , la  félonie! 
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eiUraiiioit  1 ordre  que  ses  terres  fussent  con-  Philippe, 
fisqnées  au  profit  de  son  suzerain.  L’intérêt  Auguste* 
de  Philippe  étoit  donc  de  punir  , dans  la  per- 
sonne  du  roi  d’Angleterre,  le  Vassal  félon  , 
et  nullement  1 homme  criminel  i aussi  , ses 
soins  eurent- ils  pour  objet  d’empêcher  son 
-arrivée.  Eustache  , évêque  de  Derry,  lui  de- 
manda en  public  un  sauf- conduit  pour  son 
maître:  il  répondit  d"un  ton  sévère,  et  même 
avec  un  emportement  affecté  ; « Qu’il  vienne 
» sans  craindre  aucune  violence. — Mais  , 

» seigneur,  accorderez- vous  une  égale  sûreté 
» pour  le  retour?  — Oui,  si  le  jugement  de  ^ 

» ses  pairs  me  le  permet.  — Cependant  la  jus- 
» tice  réclame  que  l’assurance  soit  égale  pour 

» se  rendre  à la  cour  et  pour  en  revenir. « 

De  par  tous  les  saints  de  France,  il  n’en 

» sera  que  ce  qui  sera  jugé  par  les  pairs 

» Sire,  songez  que  vous  devez  être  le  pro- 
» tecteur  des  prérogatives  des  têtes  couron-' 

» nées  : de  plus*  les  barons  anglais  ne  con* 

» sentiroirt  jamais  au  départ  de  leur  souve* 

» rain  , si  sa  personne  sacï^  est  menacée  du 
» moindre  danger.  — Hé  , seigneur  évêque  , 

» qu  est-ce  que  tout  cela  me  fait  ! Les  dues  de 
» Normandie  qui  étoient  vassaux  de  la  France, 

» ont  fait  la  conquête  de  l’Angleterre  : sf  un 
» vassal  augmente  ses  droits  , son  seigneur 
» doit-il  perdre  les  siens  ? »^  - 
^ Les  grands  seigneurs  attentifs  à ce  débat  , 
n en  démêlèrent  pas  les  arrière-pensées , et  se 
persuadèrent  que  Philippe  étoit  animé  par 
T.  I.  5a 


Digilizr-- Cuogli: 


4lO  ROIS  DK  FRAXCÏ. 

Philippe-  l’indignation  qu’eux-niêmes  cprouvoienl.  Dans 
Auguste.  Jjjyr  aveuglement , ils  proiioucèrcnt  ; « Que 
» Jean  s’étoit  rendu  coupable  de  régicide  et 
» de  félonie.  Pour  le  premier  de  ces  crimes  , 
» ils  le  condamnoicut  à la  mort  : pour  le  se- 
» cond,  ils  le  déclarolent  déchu  de  ses  droits, 
» sur  les  fiefs  rnouvans  de  la  couronne.  » A 
la  suite  de  cet  énoncé  , tous  coururent  aux 
armes  , et  se  disputèrent  les  occasions  de  sa- 
crifier leur  vie , pour  aggraver  la  pesanteur 
du  joug  qui  les  menaçoit. 

La  guerre  , toute  à l’avantage  du  roi , fut 
poussée  avec  ardeur  , « et  réujiit  irrévocable- 
iîoa  » ment  la  Normandie  à la  couronne.  » Cette 
province  fertile  , riche  et  peuplée  , avoit 
eu , durant  l’espace  de  trois  cents  années  , 
seize  ducs  issus  du  fameux  Rollond  , dont  six 
s’étoient  placés  sur  le  trône  d’Angleterre. 

Une  grande  partie  du  Poitou,  l’Anjou,  le 
Maine  et  la  Touraine  reçurent  bientôt  la  loi 
du  vainqueur.  Tant  de  revers  accumulés  ne 
purent  tirer  Jean  de  son  indolence. 

Philippe  acquit  .par  ces  conquêtes  une  con- 
sidération mêlée  de  crainte  , qui  lui  procura 
de  grands  avantages  pour  presser  l’avance- 
ment de  ses  desseins.  Il  corrompit  quelques 
grands  seigneurs,  et  tint  en  respect  ceux  que 
ses ‘promesses  ne  purent  séduire.  Dajis  une 
assemblée  où  le  duc  de  Bourgogne,  les  comtes 
de  Boulogne  , de  Nevers  , de  Sajnt-Paul  et 
Guy  de  Damplerre , agirent  comme  paii  s du 
royaume  , on  rendit  une  ordonnance  d’autant 
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pins  dangereuse,  qu’elle  travailloit  à la  ruine  Philippe- 
des  fiefs  sous  le  titre  trompeur  d’ affemiisse-  Auguste. 
ment  des  prérogatives.  Elle  étoit  combinée 
avec  un  art  infini  « pour  réduire  les  grands 
» fiefs  en  de  moindres  portions , pour  les  di- 
» viser,  pour  multiplier  les  hommages  d’une 
» meme  terre , et  pour  anéantir  autant  qu’il 
» se  pouvoil  le  droit  de  pairie  et  de  baronie.  » 

L’iiabile  monarque  reconnut  bientôt  que 
les  moyens  sourds  dont  il  faisoit  usage,  ne  lui 
procuroient  que  dos  résultats  trop  lents  au 
gré  de  sou  impatience.  Il  prit  aussitôt  la  ré- 
solution d(*  frapper  un  coup  décisif.  Sous  son 
règne  , le  nombre  et  l’appareil  des  tournois 
éclipsoienl  la  magnificence  des  temps  anté- 
rieurs. A l’une  des  plus  brillantes  de  ces  fêtes, 
il  permit  à Foulques,  curé  de  Ncuilly  , de 
paroître  sur  une  estrade  et  de  prêcher  une 
croisade. 

Cet  homme  audacieux  et  fanatique  possé- 
doit  une  sorte  d’élo(juence  inculte  , mais  pa- 
thétique , qui  se  trouvoit  parfaitement  d’ac- 
cord avec  les  passions  de  ses  auditeurs.  Le 
goût  des  aventures,  les  espérances  romanes- 
ques, le  désir  de  déployer  du  courage  aux 
yeux  des  belles  rassemblées  en  grand  nombre, 
le  penchant  des  < ocurs  sensibles  vers  la  piété  , 
les  louanges  insidieuses  de  Philippe,  embrû- 
sèrent  trop  les  âmes  pour  que  les  désastres 
passés  revinssent  à la  mémoire , et  donnassent 
des  avis  salutaires. 

Les  plus  grands  seigneurs  partirent  pour  la 
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Philippe-  croisade  , après  avoir  affranchi  nn  grand 

Auguste. fjg  leurs  serfs,  d’après  l’accroisse- 
ment prodigieux  du  luxe.  Les  préparatifs  de 
cette  expédition  prouvèrent  la  haute  consi- 
dération des  puissances  étrangères  pour  les. 
grands  seigneurs  français.  Six  députés  élus 
parmi  les  plus  nobles  d’entre  les  croisés , 
furent  chargés  de  s’assurer  des  secours  de 
la  république  de  Venise.  Le  doge  Henri 
Vondola  les  combla  d’égards  , et  même 
de  respect.  Ce  vieillard  recommandable  par 
sa  valeur,  ses  talens,  sa  sagesse  et  son  expé- 
rience , leur  rendit  un  hommage  flatteur  : 
« Seignores  ie  ai  veues  vos  letres,  bien  avons 
» conneu  que  vostres  seigneurs  sont  les  plus. 
» haulz  homes  qui  soient  sans  corone.»  L’em- 
pereur Alexis  employa  dans  la  suite  les  mêmes 
expressions  auxquelles  il  ajouta  le  soin  de 
désigner  leur  patrie  comme  « la  meilleure 
( » terre  qui  soit,  » 

Ces  chevaliers  si  intrépides,  si  magnanimes 
et  si  pieux  , mais  trop  souvent  grossiers 
cruels,  et  même  intéressés,  s’abandonnoient 
volontiers  aux  mouvemens  de  la  sensibilité. 
Le  comte  Thibaud  de  Champagne  avoit  été 
reconnu  pour  chef  de  l’entrepiése.  Une  mort 
précipitée  l’enleva.  Sa  perte  causa  des  regrets 
fort  vifs  , et  fut  jugée  porter  un  grand  dom- 
mage^ Sur  le  refus  du  comte  de  Bar-le-Duc  , 
Geoffroi  de  Villehardouin  , maréchal  de 
Champagne  , proposa  de  déférer  le  comman- 
dement au  marquis  Bouiface  de  Mont-Ferrat , 
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homme  ambitieux , mais  « réputé  le  premier  phîiippc- 
» capitaine  de  son  siècle.  » Lorsque  le  mar-^“6''^e* 
quis  eut  avec  une  joie  habilement  dissimulée 
cédé  aux  vœux  qu’on  lui  adressoit,  il  se  pré- 
senta devant  les  comtes  et  les  barons  qui 
s’étoient  rassemblés  dans  le  verger  de  l’abbaye 
deNotreDame  de  Soissons,  « etqui  le  prièrent 
» au  nom  de  Dieu  de  vouloir  prendre  la  croix. 

1»  avec  la  coduitte  de  l’armée  au  lieu  du  feu 
J»  conte  Thibaud  de  Champagne  en  recevant 
» pour  cet  effect  son  avoir  et  ses  gens.  Et  là 
» dessus  se  prosternèrent  à ses  pieds  tous 
» plorans  à chaudes,  larmes  ; mais  lui  de  sa 
» part  cheut  aux  leurs , et  leur  dit  qu’il  le 
V feroit  très-volotiers.  Ainsi  accorda  le  mar- 
» quis  leur  demande  et  prit  la  charge  de 
» l’entreprise.  » 

Ces  touchantes  et  religieuses  dispositions 
n’eurent  que  des  résultats  que  la  justice  pût 
sanctionner.  La  première  expédition  de  ces 
nouveaux  croisés  fut  la  prise  d’une  ville  chré- 
tienne. Constantinople  livrée  à la  fureur  avide 
des  soldats , fut  arrachée  à ses  souverains  , et  no4 
devint  la  capitale  de  l'empire  latin. 

Les  croisés,  animés  des  senÿmens  de  res- 
pect et  d’admiration  qu’un  héros  imprime 
pour  plusieurs  siècles  , prétendirent  , d’un 
aveu  commun , rendre  encore  un  hommage 
à la  gloire  de  Charlemagne.  Baudouin  de 
Flandres , né  de  ce  sang  illustre , fût  élevé 
sur  le  trône  impérial. Prince  estimable, mais 
malheureux  , qui , à peine  revêtu  de  la  pour- 
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prc,  périt  d’une  mort  cruelle,  et  ne  laissa 
qu’une  puissance  incertaine  , que  ses  foibles 
successeurs  furent  incapables  d’affermir. 

Cependant  un  prince  avoit  évité  le  piège  , 
el  s’cccupoit  du  gouvernement  de  ses  états  , 
qu’il  faisoit  trop  prospérer  pour  ne  pas  éveil- 
ler la  baine  inquiète  et  jalouse  de  Philippe. 
C’étoit  Raymond  VI  , comte  de  Toulouse  , 
qui  pensoit  que  les  services  rendus  en  Pales- 
tine par  scs  aïeux  , et  que  sa  piété  person- 
nelle dévoient  lui  assurer  l’attachement  des 
ecclésiastiques  et  l’appui  de  la  cour  de  Rome  : 
ressources  inutiles  ; sa  perte  étoit  jurée.  Pour 
la  consommer,  on  rappela  le  souvenir  d’une 
circonstance  presqu’enlièrenient  effacée  de  la 
mémoire  des  peuples. 

Soixante  années  avant  cette  époque , un 
jeunq^énergumène  appelé  Henri , s’etoit  érigé 
dans  les  provinces  méridionales  , d’abord  en 
apôtre,  puis  ep  prophète  -,  enfin,  son  sup- 
plice en  avoit  fait  un  martyr.  Couvert  d’un 
sac , la  barbe  et  les'  cheveux  négligés , les 
pieds  nus,  la  main  chargée  d’une  croix  de 
1er  , il  prêehoit  aux  ecclésiastiques  la  réforme, 
aux  riches  la^harité,  à toutes  les  classes  la 
pénitence.  Ses  partisans,  au  lieu  d’être  to- 
lérés, furent  persécutés  ; dès-lors  ils  devinrent 
et  plus  nombreux  et  plusfervens.  Ils  vivoient 
néanmoins  cachés  et  soumis,  lorsque  St.  Do- 
minique les  dénonça  comme  Manichéens. 

Innocent  III  envoya  un  légat  qui  , chargé 
d’ordres  sévères  , les  exécuta  avec  tant  de 
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rigueur , qujil  périt  victime  de  l’indignatioD  pi^juppe, 
générale.  Aussitôt  Raymond  est  accusé  de-  Auguste, 
vant  le  saint-siège,  comme  complice  de  l’as- 
sassinat  et  comme  fauteur  de  l’hérésie.  Le 
pape  l’excommunie  sans  l’entendre , dégage 
ses  sujets  du  serment  de  fidélité , donne  ses 
états  au  premier  occupant , ci  commande  à 
tous  les  chrétiens  de  s’armer  contre  cet  eii- 
, Demi  de  l’église,  l e malheui’eux  prince  s'a- 
dresse à Philippe  son  cousin  germain  , dont 
l’uuique  réponse  est  le  conseil  de  se  soumettre 
à l’arrêt  rendu  par  le  père  des  fidèles. 

Raymond  cédant  à la  force,  se  soumit  à la 
pénitence  publique  , et  reçut  des  coups  de 
verge  de  la  main  du  légat.  C<'tte  humiliation 
ne  satisfit  pas  ses  sujets  ; il  fut  contraint  à se 
croiser  lui  - même  contr’eux.  Montfort , le 
chef  de  cette  expédition  , cachoit  un  cœur 
farouche  et  une  ame  sans  pitié , sous  un  air 
austère  et  un  maintien  religieux.  D’un  œil 
sec , et  souvent  avec  le  ton  d’une  cruelle 
ironie , il  ordonnolt  et  voyoit  les  plus  horri- 
bles supplices.  « Rien  ne  le  fléchissoit , ni  le 
» feu  qui  dévorolt  les  villes  et  les  vdlages  , 

» ni  les  cris  des  malheureux  que  l’on  égor- 
» geoit,  ni  les  plaintes  des  orphelins  qui  gé- 
» missolent  sur  les  tombeaux  de  leurs  pères  , 

» et  sur  les  ruines  de  leurs  habitations.  » 
L’avarice  aigrissôit  encore  sa  férocité  : d’ail- 
leurs intrépide  , vigilant , actif  et  d’un  esprit 
supérieur,  il  réunissoit  les  qualités  dont  l’exer- 
cice produit  de  grandes  actions,  et  dont  l’abus 
enfante  des  attentats. 
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Philippe-  Innocent  lîl  tarda  peu  à fi’ém^  des  ravages 
l’incendie  qu’il  avoit  allumé  ; mais  le  sou* 
verain  des  souverains  reconnut  avec  douleur 
que  sa  prétendue  toute-puissance  éloit  bravée 
par  des  furieux  , qui , couverts  de  crimes , in- 
capablesde  remords  et  plongés  dans  la  licence, 
ne  pouvoient  être  terrassés  que  par  la  force* 
Le  clergé  méconnut  les  exhortations  et  les 
menaces  du  pontife.  Les  évêques  ne  rougirent 
pas  de  porter  les  soldats  au  massacre  des  hé- 
rétiques , auxquels  ils  donnoient , avec  les 
épithètes  les  plus  injurieuses,  les  noms  de 
Manichéens  t de  Vaudois  et  sur-tout  à! Al- 
bigeois y sobriquet  tiré  de  la  ville  d’Alby  qui 
passoit  pour  avoir  été  leur  berceau. 

Notre  plume  se  refuse  à tracer  le  tableau 
révoltant  d’une  foule  d’atrocités  : l’une  d’elles 
suffira  pour  donner  leur  odieuse  mesure.  Au 
moment  de  prendre  d’assaut  la  ville  de  Bé* 
«09  ziers , les  généraux  demandent  à l’abbé  de 
Gîteaux,  légat  du  pape,  quel  traitement  on 
doit  faire  aux  habitans,  dont  plusieurs  sont 
contraires  à l’hérésie?  < Tuez-les  tous,  ré- 
» pond  le  moine  sanguinaire  ; Dieu  saura  bien 
» ensuite  distinguer  ses  élus.  » 

Malgré  sa  pénitence  , malgré  l'absolution 
du  pape , et  malgré  ses  douloureux  sacrifices  , 
le  comte  de  Toulouse  reçut  de  la  part  des 
évêques  un  décret  qui  le  dépouilloit  de  ses 
états.  Soyons  peu  surpris  que  les  efforts  du 
pape  restassent  infructueux  pour  arrêter  le 
cours  de  ces  horreurs.  Il  est  facile  de  préci- 
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piter  les  hommes  dans  les  excès  de  la  pas-  philippei. 
sion  ; mais  que  d’obstacles  à vaincre  , quand 
on  veut  les  rappeler  à la  modération  et  au 
bon  ordre  ! 

Le  désespoir  ranima  la  force  des  opprimés  i 
l’intérêt , l’amour  pour  «n  prince  cruellement 
persécuté,  se  réveillèrent  dans  tous  les  eœurs. 

On  courut  aux  armes  avec  la  résolution  de  tst» 
défendre  l’infortuné  Raymond  : son  beau- 
frère  Pierre>  roi  d’Arragon  , amena  des  se- 
cours. Philippe  , se  débarrassant  alors  du 
masque  d’iiypocrisie  qui  le  gênoit  , envoya 
son  fils  pour  relever  les  forces  des  Croisés.  La 
guerre  prit  un  caractère  plus  sérieux , et  ne 
fut  pas  terminée  par  la  sanglante  bataille  de 
Murek  , dans  laquelle  le  roi  d’Arragon  périt» 

Philippe  se  permit , dans  la  même  année  , 
une  démafrche  imprudente  que  nous  blâme- 
rions moins , si  elfe  n’étoit  qu’une  injus- 
tice j car  l’ambition  ne  connut  jamais  aucun 
frein  ; mais  que  nous  condamnons  comme 
un  attentat  contre  la  dignité  royale  , qui 
pouvoit  tourner  un  jour  au  détriment  du 
prince  dont  il  faisoit  l’avantage  momentané» 

Jean  - Sans -Terre,  haï  de  tous  les  Anglais  j 
brava  le  saint-siège  à l’occasion  de  la  nomina- 
tion d’un  archevêque  de  Cantorbéry.  Inno- 
cent III  eut  recours  à ses  armes  accoutumées  ; 
il  lança  les  foudres  de  l’église  , publia  une 
croisade  contre  le  roi  d’Angleterre,  et  donna 
son  royaume  à Philippe , qui , loin  de  repousser 
|uae  offense  faite  À toutes  les  têtes  couronnées^ 
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Philippe-  ordonna  les  préparatifs  d’un  armement  de 
quinze  cents  vaisseaux. 

La  politique  ultramontaine  s’alarma  d'un 
accroissement ’de  puissance  qu’elle  avoit  paru 
solliciter.  Le  légat  Pandoîphe  traversa  le 
royaume , observa  d’un  œil  inquiet  les  pré- 
paratifs de  guerre , et  loua  le  zèle  de  Philippe. 
Bientôt  il  gagna  Douvres,  sous  le  prétexte  de 
négocier  avec  les  barons  d’Angleterre.  Dans 
une  conférence  secrète  avec  le  roi  Jean  , il 
lui  traça  un  tableau  effrayant  des  forces  de  son 
ennemi , de  la  haine  du  plus  grand  nombre 
de  ses  sujets  et  de  sa  propre  foiblesse.  Il  lui 
présenta , pour  unique  ressource  dans  ce  dan- 
ger , la  protection  du  pape , qui  , père  com- 
mun des  fidèles , le  recevroit  comme  l’enfant 
prodigue,  et  prendroit  sur  l’heure  sa  défense. 

Jean , le  plus  lâche  et  le  plus  insinsible  des 
hommes,  se  reconnut  vassal  de  la  cour  de 
ma  Rome.  A la  vue  d’un  peuple  immense  , il 
fiéchit  le  genou,  posa  scs  mains  dans  celles  du 
légat,  et  prononça  le  plus  honteux  des  ser- 
mcns.  « Je  serai  dorénavant  vassal  du  pape, 
» ainsi  que  mes  successeurs  : je  promets  de 
» payer  à la  cour  de  Rome  un  tribut  de 
» mille  maRcs  d’argent  , sept  cents  pour  le 
» royaume  d’Angleterre , et  trois  cents  pour 
f>  celui  d’Ecosse.  » Soudain  les  foudres  du 
Vatican  s’éteignirent  : Innocent  défendit  à 
Philippe  de  poursuivre  son  entreprise  : une 
ccconde  fois  il  éprouva  l’inutilité  de  donner 
aux  souverains  des  ordres  qui  blessoient  leur& 
intérêts. 
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L’empereur  Othon  IV  et  le  comte  de  Tlan-  PLilippe- 
dres  méprisoient  un  roi  qui  se  dégradoit  lui- 
même  j mais  ils  eurent  la  généreuse  sagesse 
de  le  secourir.  La  flotte  flamande,  jointe  à 
celle  de  l’Angleterre , battit  celle  de  France,  iai3 
qui  comptolt  dix-sept  cents  voiles.  Après  sa^ 
défaite,  Philippe  fit  brûler  sous  ses  yeux  mille 
bûtimens  échoués  sur  les  côtes. 

Nous  sommes  fort  éloignés  de  blâmer 
ceux  qui  pensent  que  ce  nombre  prodigieux 
de  vaisseaux  entassés  les  uns  sur  les  autres  , 
est  une  preuve  de  l’état  d’imperfection  où 
étoit  alors  la  marine.  Mais  , quelque  petits 
et  mal  équipés  que  pussent  être  ces  bâti- 
raens  , une  telle  flotte  entraîne  nécessaire- 
ment des  frais  énormes, et  doit  au  moins  nous 
étonner  , sur-tout  lorsque  l’on  considère  que 
depuis  les  derniers  rois  de  la  seconde  race , 
la  marine  française  étoit  absolument  nulle. 

. L’année  suivante , Philippe  répara  ce  revers 
d’une  manière  bien  glorieuse  , entre  Lille  et 
Tournay.  A la  tête  de  chiquante  mille  com- 
battans,  il  brava  dans  les  plaines  de  Bouvines 
deux  cent  mille  hoiimies  qui  marchoient 
réunis  sous  les  ordres  de  l’empereur  , du 
comte  de  Flandres,  d’un  général  anglais  et 
de  plusieurs  princes  alliés.  Cette  bataille  , 
l’une  des  plus  fameuses  et  des  plus  honorables 
de  notre  histoire,  présente  quelques  circons- 
tances digues  d’être  rapportées. 

Le  connétable  Dreux  de  Mello,  sc  trou- 
vant, par  son  grand  âge  , hors  d’état  de  comr 
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Philippe-  mander  l’armée,  remit  cet  honneur  à Guérin  , 

^**1214^  évêque  de  Senlis.  Ce  prélat , avant  d’entrer 
dans  l’état  ecclésiastique , avoit  passé  pour 
l’un  des  jdus  preux  chevaliers  de  son  temps  : 
il  annonça  que  sa  résolution  étoit  de  ne  pas 
combattre,  mais  d’aider  ses  frères  d’armes  de 
ses  conseils  et  de  son  expérience  pour  la 
gloire  de  Dieu , le-  solut  de  la  patrie  et  L’hon- 
neur du  roi, 

La  bataille  fut  soutenue  de  part  et  d’autre 
avec  un  long  acharnement.  Philippe  déploya 
beaucoup  de  courage , fut  renversé , foulé 
aux  pieds  des  chevaux , et  sauvé  par  Tintré- 
pîde  dévouement  de  l’un  de  ses  sergens  d’ar- 
mes. Galles  de  Montigni , chevalier  d’une 
grande  force  et  d’une  rare  vaillance  , mais 
privé  des  avantages  de  la  fortune , portoit  en 
ce  jour  la  bannière  royale.  Tant  que  dura  le 
danger , il  ne  cessa  d’appeler  du  secours  « en 
» virant  constamment  son  enseigne.  » A la 
vue  de  ce  signal  de  détresse,  l’oriflamme  qui 
étoit  au  premier  front  de  la  bataille,  revint 
sur  le  lieu  de  la  mêlée. 

Philippe  de  Dreux  , évêque  de  Beauvais, 
plus  ardent  que  l’évêque  de  Senlis  , combat- 
tit r toutefois  d’après  une  bizarre  conciliation 
avec  les  lois  de  l’Eglise,  qui  défend  à ses 
membres  de  verser  le  sang  , il  se  servit  d’une 
massue  de  fer  avec  laquelle  , entre  autres 
prouesses  , il  renversa  le  général  anglais. 
Matthieu  de  Montmorenci  enleva  seize  ban- 
nières. Les  sergens  d’armes  , sous  les  ordres 
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(3u  maréchal  Henri  Oémcnt , firent  des  pro-  phjiippe- 
diges  de  valeur.  Auguste. 

Philippe  reçut  sur  le  champ  de  bataille 
le  titre  Auguste , qui  lui  fut  décerné  par 
des  acclamations  unanimes,  que  la  joie  et 
l’enthousiasme  inspiroient  : il  s’empressa  de 
donner  à son  tour  des  preuves  de  satisfaction 
et  de  reconnoissance.  Les  évêques  de  Seulis 
et  de  Beauvais  accrurent  par  de  riches  do- 
maines, les  revenus  de  leurs  sièges.  Matthieu 
de  Montmorenci  fut  pourvu  de  la  survi- 
vance de  connétable , et  le  devint  quatre 
années  après  ; le  nombre  des  alérious  de 
ses  armoiries  servit  à perpétuer  le  souvenir 
honorable  des  enseignes  qu’il  avoit  conquises. 

Le  maréchal  Clément , près  d’expirer  de  ses 
blessures , eut  la  consolation  d’apprendre  que 
son  fils  encore  enfant  obtiendroit  la  dignité 
que  sa  mort  alloit  laisser  vacante.  Les  sergens 
d’armes  reçurent  la  permission  de  faire  élever 
l’église  de  Ste.  Catherine  ànVal-des- Ecoliers ^ 
comme  un  monument  qui  transmettroit  l’éclat 
de  leur  vaillance.  Les  chevaliers  et  ji^qu’aux 
simples  soldats , touchèrent  des  gratifications 
proportionnées  au  rang  qu'’ils  occupoient  dans 
l’armée. 

Au  milieu  de  ces  transports  d’allégresse, 
Philippe  cherchoit  d’un  œil  empressé  le  brave 
auquel  il  devoit  la  conservation  de  ses  jours. 

De  nombreuses  blessures  retardoient  sa  mar- 
che : il  paroît  enfin.  Le  roi  l’accueille  avec 
un  tendre  empressement , lui  demande  son 
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Philippe-  nom  , et  quelle  est  la  récompense  qui  doit 

Auguste,  payer  le  service  signalé  qu’il  lui  a rendu  : 
les  honneurs  et  les  richesses  lui  sont  desti- 
nées , il  peut  former  des  demandes  sans 
craindre  d’éprouver  un  refus»  « Je  me  nomme 
» d’Estaing,  répond  le  guerrier  ; je  m’honore 
» d’être  sergent  d’armes  : je  possède  une  for- 
y>  tune  suffisante  pour  mes  besoins.  Que  votre 
» majesté  garde  ses  emplois  et  son  or , pour 
» ceux  qui  la  servent  dans  des  fonctions  plus 
» relevées  : quant  à moi  , je  suis  heureux 
J»  d’avoir  donné  des  preuves  de  l’amour  et  du 
» dévouement  dont  mon  cœur  est  pénétré 
» pour  le  plus  grand  des  monarques  ; mais 
» s’il  est  de  sa  dignité  de  ne  laisser  aucune 
» marque  de  zèle  sans  récompense,  je  sollicite 
R la  permission  de  garder  son  écu  que  j’ai  eu 
» l’honneur  de  rapporter  de  la  mêlée.  » Cette 
demande  aussi  noble  que  modeste  fut  accordée  : 
les  desceudans  de  d’Estaing  ont  joui  de  la  flat- 
teuse prérogative  de  porter  les  mêmes  armes 
et  la  même  livrée  que  les  rois  de  France. 

L’an|e  est  péniblement  afl'ectée  dans  cette 
circonsrance  , d’un  acte  de  barbarie  froi- 
dement atroce.  Les  comtes  de  Flandres  et 
de  Hainault  s’étolent  rendus  prisonniers  : on 
les  chargea  de  fers.  A la  honte  éternelle  de 
Philippe , deux  princes , l’un  le  plus  proche 
allié  de  la  couronne  , l’autre  fils  du  roi  de 
Portugal , entrèrent  dans  Paris  à la  suite  du 
vainqueur , et  furent  durant  plusieui’S  heures 
livrés  aux  outrages  de  la  populace. 
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11  reste  tjuelques  observations  à recueillir  Philippe 
l’armement  des  troupes  à cette  époque. 

. La  cavalerie  formoit  une  masse  difficile  à pé- 
nétrer  , mais  pesante  dans  ses  allures.  Les 
boinmes  revêtus  de  fer  dés  pieds  à la  tête  , 
montoient  des  chevaux  « bardés  de  chaî- 
» nettes  et  de  plaques.  » Ces  précautions 
n’étouffoient  pourtant  pas  le  point  d’honneur 
qui  commaudoit  aux  combattans,  de  se  mettre 
plus  en  évidence  aux  dangers,  à raison  du 
rang  qu’ils  occupoient.  Pour  y satisfaire,  les 
différentes  classes  de  guerriers  étoient  distin- 
guées par  leurs  casques.  Les  rois  les  portoient 
dorés  , les  ducs  et  les  comtes  d’argent  , les 
gentilshommes  d’acier  poli,  et  les  gens  d’armes 
de  fer  brut. 

Pour  la  première  fois,  les  Allemands  firent 
usage  d’une  arme  qui  d’abord  étonna  les 
Français  , mais  qui  bientôt  échoua  contre 
leur  irrésistible  valeur  : « C’étoit  des  couteaux 
f>  gros  et  larges , à trois  carrés  , et  tranchanS 
» de  la  pointe  jusqu’au  manche.  » Les  che- 
valiers commencèrent  par  voir  avec  horreur 
ce  nouvel  instrument  de  destruction  ; mais 
tous  finirent  par  l’adopter.  Tl  prit  le  nom  de 
miséricorde  , d’autant  qu’un  chevalier  vain- 
queur le  portoit  à la  gorge  de  sou  adver- 
saire , qui  ne  se  déroboit  à la  mort  que  par 
le  cri  flétrissant  de  miséricorde.  ' 

Philippe  accorde  peu  de  jours  aux  empres- 
SemensdesParisiens,  et  passe  la  Loire.  Déjà  le 
Poitou  s’est  soumis;  déjà  levicoraté  deThouars 
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Philippe,  et  le  comté  de  Nevers,  ont  rendu  leur  liom- 
Auguste,  mage.  Jean-Sans-Terre,  renfermé  dans  la  ville 
dePartenay,  fréraitàla  vue  de  sa  perte  inévir 
table  t lorsque  soixante  mille  livres  sterling» 
achètent  un  traité  désavantageux  pour  la 
France.  Appartint-il  donc  dans  tous  les  temps, 
à ces  orgueilleux  insulaires,  de  recourir  à l’or 
pour  repousser  les  attaques  de  leurs  ennemis , 
pour  suspendre  les  coups  d’une  juste  ven- 
geance y et  pour  consommer  la  perte  de  leurs 
alliés  ? 

Durant  l’intervalle  de  calme  .que  la  paix 
,its  lui  laissa  , Philippe  reprit  avec  ardeur  la 
marche  qui  sous  son  règne  hâta  l'accroisse-. 
' ment  de  l’autorité  royale.  Patient,  habile  et 
ferme , il  ne  négligea  aucun  des  moyens  qui 
lui  parurent  propres  à concentrer  le  pouvoir  ; 
il  multiplia  le  plus  possible  les  municipalités  , 
et  créa  dans  les  villes  des  corporations,  qui  sous 
le  nom  de  corps  de  métiers,  se  lioient  entr’elles 
d’intérêt  et  se  dévouoient  au  monarque.  Pour 
façonner  davantage  à l’habitude  comme  au 
goût  de  l’obéissance  envers  le  souverain  , il 
ordonna  que  les  chefs  de  ces  corporations 
prissent  le  nom  de  roi.  L’on  vit  alors  le  roi 
des  Mégissiers  , celui  des  Menestres  , etc. 
Parmi  ces  divers,  personnages  , le  roi  de  la 
Bazoche  fut  le  plus  fameux , et  dans  plusieurs 
rencontres  il’exerça  de  l’influence. 

Les  écoles  fondées  sous  Louis-le-Jenne , et 
répandues  avec  rapidité , produisirent  un  corps 
prépondérant  dans  l’état.  Dix  mille  graduéj^ 
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pour  la  seule  ville  de  Paris  , nous  donnent  Philippe- 
une  idée  de  la  foule  immense  des  écoliers.  Auguste. 
Philippe  sut , en  flattant  l’intérêt  et  la  vanité 
de  cette  puissance  , la  rendre  un  instrument 
utile  aux  vues  ambitieuses  de  la  cour  : elle 
reçut  avec  le  nom  Imposant  d’Université  , le 
titre  affectueux  de  Fille  aînée  des  rois  de 
France,  Par  un  abus  révoltant , les  docteurs 
parui-ent  décorés  de  toutes  les  prérogatives  des 
chevaliers  auxquels  ils  osèrent  souvent  dis"» 
puter  la  prééminence.  Les  principes  de  la 
justice  furent  si  fortement  violés,  qu’un  pri- 
vilège déroba  les  écoliers  à la  juridiction  des 
tribunaux.  Le  prévôt  des  marchands  prêta  le 
serment  de  justifier  par  son  exactitude  et  par 
sou  zèle , l’honneur  d’être  reconnu  « le  conser* 

J*  vateur  des  privilèges  roy  aux  de  l’üniversi  té . >» 

Nous  voyons  Philippe- Auguste,  conséquent 
dans  scs  démarches  , s’occuper  sans  relâche  v.. 
du  dessein  « d’ôter  d’entre  les  mains  de  la 
» noblesse  un  pouvoir  de  naissance  et  d’ex« 

» traction  attaché  aux  terres.  » 

On  n’apprécie  bien  la  profonde  habileté  de 
ce  prince  qu'en  suivant  exactement  les  calculs 
qui  dirigèrent  sa  conduite  avec  les  parlemens. 

Affermi  sur  le  trône , il  vivifia  le  pouvoir 
législatif , que  dans  leur  imprévoyante  foi- 
blesse  les  successeurs  de  Charlemagne  avoient 
négligé  à tel  point,  qu’il  languit  durant  près  de 
trois  siècles , sans  exercer  aucune  fonction  (i). 


Depuis  ÿit  jusiju’à  iipo. 

X.  1. 
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Philippe-  La  première  ordonnance  qui  parut  émanée 
^ 'fî'is*  l’assemblée  des  prélats  joints  aux  grands 
seigneurs  , et  qui  statua  sur  le  gouvernement 
général  de  l’état , eut  pour  objet  l’établissement 
d’un  code  judiciaire , propre  à soulager  les 
maux  dont  l’absence  des  lois  étoit  une  source 
aussi  funeste  qu’abondante. 

Des  baillis  royaux  furent  créés  avec  la 
charge  honorable  de  porter  du  secours  aux 
peuples  , et  de  réprimer  le  despotisme  des 
seigneurs.  Les  nobles  peu  riches  se  réunirent 
aux  classes  subalternes  pour  applaudir  à cet 
établissement.  « 11  étoit  ordonné  aux  baillis 
» de  recevoir  tous  les  ans  dans  leurs  assises  , 
» les  plaintes  des  sujets  et  de  leur  rendre  une 
» prompte  justice,  de  veiller  sur  la  conduite 
» des  prévôts  des  seigneurs  , et  de  les  con- 
» tenir  dans  leur  devoir.  Enfin  , de  rendre 
» compte  de  leur  conduite  et  de  leur  pro- 
» vince  tous  les  quatre  mois  au  conseil  du 
» roi.  » 

A Paris  et  dans  les  divers  lieux  où  les 
rois  s’arrêtoient , les  sujets  furent  soumis  à la 
juridiction  des  grands  officiers  de  l’armée  , 
et  de  ceux  de  la  maison  du  roi. 

Le  connétable  ayant  pour  assesseurs  les 
maréchaux  de  France  , devint  le  juge  « des 
» soldats  , des  sergens  d’armes , des  huissiers 
» et  poursuivans  d’armes.  » Le  grand-cham- 
bellan eut  dans  son  district  les  fourreurs  , 
d'autant  que  la  fourrure  passoit  pour  être 
rbabillemeiit  le  plu$  honorable.  En  un  mot  , 
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les  grands  officiers  jugèrent  les  différends  des 
hommes  , qui  exerçoient  quelques  profes- 
sions relatives,  à leur  ministère.  Leurs  tribu- 
naux se  trouvoient  autant  que  possible  dans 
le  voisinage  de  l’habitation  du  roi.  Cette  der- 
nière circonstance  nous  apprend  pourquoi  le 
lieu  où  se  rendolt  la  justice  , portoit  le  nom 
de  palais. 

I^a  paresse  et  Fimprévoyance  des  grands 
seigneurs  secondoient  les  progrès  de  Philippe. 
Ces  petits  souverains  dédaignoient  de  paroitre 
aux  parlemens , et  lorsqu’ils  s’y  montroienl 
ou  par  complaisance  ou  par  crainte  , leur 
nombre  étoit  ïi  peu  considéi’able , qu’il  four- 
nit un  prétexte  spécieux  pour  appelpr  de  nou- 
veaux membres.  Les  rois  introduisirent 
d’abord  avec  modération  des  adjoints  , ' q«i 
furent  élus  parmi  les  prélats  et  parmi  les  feu- 
dataires . Bientôt  au  moyen  de  ces  élus , qu’ils 
multiplièrent  avec  une  extrême  profusion , 
les  vassaux  immédiats  se  virent  dépouillés  de 
toute  prépondérance  , et  les  rois  dictèrent 
leur  volonté  sans  nul  obstacle.  Philippe  re- 
cueillit un  fruit  précieux  de  celte  innovation  , 
par  l’établissement  du  principe  « qu’un  vassal 
» avoit  le  dixiit  de  s’adresser  au  suzerain 
» supérieur , lorsque . son-  seigneur  immédiat 
* refùsoit  de  tenir  son  plaids.  » 

Ces  différentes  conquêtes  de  l’autorité  du 
souverain  , furent  couronnées  par  l’inappré- 
ciable prérogative-  de  prononcer  sur  l’état  et 
et  sur  les  droits  des  vassaux.  Dans  une  asscin- 


Phdlippe-. 

Auguste. 

iiiS 
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PhiHppe^  blée  tenue  à Melun , Philippe  maintint  lé 
Auguste,  jeune  Thibaud  dans  la  possession  de  la  Cham-' 
* pagne  , qu’Erard  de  Brienne  lui  disputoit* 
L’adresse  active  et  surveillante  du  monar- 
que , se  reconnoît  jusques  dans  l’appel  que 
reçut  la  comtesse  Blanche , mère  du  prince 
mineur. 

AGn  de  mieux  prononcer  l’égalité  de  com- 
pétence entre  les  pairs  et  les  barons  , la  cita- 
tion fut  portée  par  un  pair  , le  duc  de  Bour- 
gogne f et  par  deux  barons  , Mathieu  de  Mont- 
morenci  et  Guillaume  Desbarres. 

Jean-Sans-Terre  ne  savoit  ni  défendre  sea 
droits  avec  force,  ni  remplir  ses  cngagemens 
avec  Gdélité  : lui-même  préparoit  les  succèa 
de  ses  ennemis.  Les  Anglais  indignés  de  ce 
qu’au  mépris  de  ses  sermens , il  violoit  la 
grande  chartre  , et  menaçoit  dès  sa  naissance 
ce  fondement  de  la  liberté  britannique  , le 
déposèrent  malgré  les  oppasitions  du  pape  , 
et  donnèrent  la  couronne  au  prince  Louis 
de  France , dont  la  femme , la  célèbre  Blanche 
de  Castille,  éloit  petite-Glle  d’un  roi  d’Angle- 
terre. 

Philippe- Auguste  vit  avec  satisfaction  l’ac- 
complissement du  projet  qu’il  avoit  mûri  du- 
rant plusieurs  années.  Néanmoins  , dans  la 
crainte  d’offenser  le  pape , il  annonça  la  ré- 
solution de  s’opposer  à ce  que  son  Gis  acceptât 
la  couronne  qui  lui  étoit  offerte.  La  dissimu- 
lation fut  meme  poussée  si  loin  de  part  et 
d’autre  , que  dans  une  conférence  tenue 
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devant  le  légat  du  saint-siège , et  devant  diffé-  philippe- 
rens  ambassadeurs  d’autres  cours  , Louis  ré-  Anpi^'K;. 
pondit  aux  défenses  afTectées  de  son  père  , 

« que  s’il  prélendoit  dans  cette  circonstance 
» parler  en  maître , il  se  pourvoiroit  devant 
» la  cour  des  pairs  de  France.  » Philippe 
parut  offensé  de  ce  manque  de  respect  , et 
menaça  tout  haut  de  son  indignation  un  fils 
rebelle  : mais  il  pourvut  secrètement  aux 
moyens  d’assurer  le  succès  de  l’entreprise.  *• 

Innocent  ne  fut  point  ébloui  par  l’appareil  de 
cette  scène , et  lança  les  foudres  de  l’église 
contre  les  deux  princes.  A la  nouvelle  de 
l’heureuse  traversée  de  Louis , et  de  son  cou- 
ronnement à Londres,  il  s’écria  : « Glaive  , 

» glaive , sors  du  fourreau  ; porte  le  trépas 
» et  la  désolation.  » Quelques  jours  après  , 
l’impétueux  pontife  mourut  dans  des  accès 
de  fureur. 

Louis  étoit  loin  de  prévoir  que  la  solidité 
de  sa  conquête  dépendoit  de  la  durée  des 
jours  du  souverain  qu’il  dépouilloit.  Jean- 
Sans-Terre  n’eut  pas  plutôt  succombé  sous  le 
poids  de  sa  douleur , que  les  Anglais  repre- 
nant leur  haine  implacable  contre  les  Fran- 
çais , firent  une  contre-révolution  en  faveur  de 
Henri , fils  du  roi  détrôné  ; ils  proscrivirent 
Louis  et  l’assiégèrent  dans  Londres.  Le  prince 
fit  sa  retraite  en  héros  j et  montra  tant  de  cou-  1Î17  Ç 

rage  dans  plusieurs  occasions , que  ses  en- 
nemis l’honorèrent  du  surnom  de  Cœur-âe- 
l.ion , qu’ils  chérissoient  depuis  Icui'  intré- 
pide roi  Richard, 
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Philippe-  Philippe  marqua  les  derniers  jours  de  son 
règne  par  une  action  qui  dénote  , ou  des  re- 
mords ou  des  progrès  dans  la  vertu.  Monlfort 
ms  avoit  enfin  reçu  devant  Toulouse  le  châtiment 
tardif  et  trop  doux  de  ses  fanatiques  attentats  : 
il  laissa  une  fortune  prodigieuse  , le  fruit  de 
ses  concussions , dont  la  cour  de  Rome  venoil 
d’autoriser  la  légitimité. 

Le  jeune  Raymond,  comte  de  Toulouse, 
1221  demanda  les  armes  à la  main  les  terres  en- 
vahies sur  son  malheureux  père.  Après  une 
vigoureuse  résistance , le  fils  de  Monlfort  ne 
se  sentit  plus  assez  de  force  pour  se  défendre  , 
1123  et  vint  offrir  sa  fortune  au  roi  de  France , qui 
dit  d'une  voix  mourante  : « Prêt  à paroîtro 
» devant  le  tribunal  du  Juge  suprême  , je  ne 
» veux  pas  m’y  montrer  chargé  du  crime 
» d’avoir  dépouillé  de  ses  biens  un  héritier 
» légitime.  » 

Philippe  mourut  (i)  avant  d’avoir  atteint  la 
vieillesse.  Les  grands  seigneurs  craignoieuC 
ses  lalens  ; le  clergé  louoit  sa  munificence  ; 
le  peuple  admiroit  son  bonheur,  et  l’histoire 
le  range  parmi  les  princes  qui  ont  le  plus  accru 
l'autorité  royale  , ainsi  que  le  domaine  de  la 
couronne.  Par  ses  conquêtes  et  par  ses  acqui- 
sitions, il  réunit  à la  France  la  ville  de  Cler- 
mont, le  comté  d’Evreux  , le  Vermandois 
le  Valois,l’Auxerrois,  la  Normandie,  l’Anjou,, 
le  Maine  et  le  Poitou.,. 

~ • i i . T- 

(i)  Philippe  niotirut  âgé  de  Sj  ans,  après  avoir  régn» 

qr>acante-tr«û  année},  - ' 
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(i)  Louis  Ylll  ÿ très-inférieur  à son  père , Louis vm. 
ïie  fit  pour  ainsi  clli’e  que  se  montrer  sur  le 
trône.  Naturellement  brave, les  (j|emiers  jours 
de  son  règne  furent  marqués  par  une  expédi- 
tion glorieuse.  Avant  que  la  flotte  de  Henri 
eût  jeté  des  secours  , la  Rochelle  capitula  , 
quoique  ses  murs  fussent  défendus  par  la  fleur 
des  guerriers  de  l’Angleterre.  LaGuienne  ne 
dissimula  pas  son  dessein  de  recevoir  la  loi 
du  vainqueur.  Ce  cours  de  ces  brillans  succès 
fut  interrompu  par  une  intrigue  que  des  hom- 
mes habiles  avoient  oujdie.  Le  pape  , ébranlé 
par  les  sollicitations  du  clergé  de  France, 
et  gagné  par . l’or  des  Anglais  , se  proposa  de 
tourner  l’ardeur  de  Louis  contre  les  Albigeois. 

Il  falloit  des  talens  consommés  dans  l’art 
de  la  persuasion  , pour  arrêter  la  marche  du 
monarque  français  , pour  arracher  d’entre  ses 
mains  une  conquête  importante,  pour  arrêter 
son  bras  levé  contre  un  ennemi  dangereux, 
et  le  porter  à la  ruine  d’une  foule  d’infortunés 
que  son  devoir  étoit  de  protéger.  Honoré  III 
connoissoit  trop  les  diflicultés  nombreuses  de 
son  plan  , pour  en  laisser  l’exécution  au  ver- 
tueux Corad.  11  remplaça  ce  légat  par  le  car- 
dinal Romain  , homme  d’un  caractère  aussi 
ferme  qu’entrepreiiant  ; d’une  éloquence  en- 
traînanlc  et  d’une  habileté  profonde  dans  1 art 
de  captiver  les  esprits.  Dès  ses  premiers  pas, 
le  nouvel  ambassadeur  de  la  cour  de  Rome 


(i)  Louis  VIII  monta  sur  le  trône  à l’àge  de  36  an». 
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Lonis VIII.  eut  la  certitude  que  la  reine  possédoit  un 
ascendant  absolu  sur  son  époux  , et  se  proposa 
de  gagner  la^nRance  de  cette  princesse  ; il 
ne  réussit  que  trop  dans  ses  vues.  Une  trêve 
avec  Henri  fut  signée  à l’instant  même  où  la 
guerre  paroissoit  non-seulement  avantageuse^ 
inais  nécessaire  à la  France. 

Tandis  que  les  préparatifs  d’une  expédition 
funeste  se  faisoient  avec  autant  de  lenteur  que 
de  répugnance , Louis  s’occupa  du  soin  du 
gouvernement.  Ses  démarches  furent  calculées 
d’après  les  principes  jpie  Philippe  - Auguste 
avoit  constamment  suivis.  A l’exemple  de  ce 
monarque  , il  favorisa  l’afiranchissement  d’un 
nombre  considérable  de  serfs  sur  la  surface 
du  roj^aume  : il  donna  beaucoup  d’étendue 
aux  privilèges  de  TUniversité,  d’après  l’ob- 
servation déjà  faite  que  les  connoissances 
donneut  un  ascendant  qui  tend  au  nivellement 
des  conditions  supérieures,  sans  permettre  aux 
inférieures  de  se  rapprocher. 

Animé  de  ce  sentiment  d’émulation  , ou 
peut-être  de  jalousie  qui  tourmente  les  enfans 
du  désir  de  surpasser  leui'S  pères , Louis  re- 
chercha l’honneur  de  porter  aux  grands  vas- 
saux une  atteinte  plus  ftmeste  que  toutes  celles 
qui  avoient  distingué  le  long  xègne  de  Pliilippe- 
Auguste.  Une  assemblée  à jamais  mémorable 
satisfit  ses  désirs  ambitieux.  Convoquée  pour 
prononcer  dans  une  querelle  survenue  entre 
la  comtesse  de  Flandres  et  Jean  II  , comte 
de  Nesle  , elle  attaqua  dès  sou  ouverture  les 
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prérogatives  de  la  noblesse , en  accordant  aux  Louis  YIIl. 
officiers  dje  la  maison  du  roi  , le  droit  de 
siéger  « avec  les  pairs  de  France  dans  les 
» aflaires  concernant  la  pairie.  » Le  second 
de  ces  arrêts  outragea  la  dignité  des  pairs , 
en  décidant  qu’à  l’avenir  ils  ne  seroient  plus 
ajournés  par  deux  autres  pairs,  mais  simple- 
ment par  deux  chevaliers.  Ces  actes  attenta- 
toires pi’écédèrent  un  entier  oubli  des  droits 
de  la  justice  , la  condamnation  de  la  comtesse  , 
malgré  la  force  et  la  justesse  de  sa  défense(i). 

L’intrigue  et  la  superstition  furent  sans 
doute  les  plus  puissans  mobiles  qui  ranimè- 
rent la  croisade  contre  les  Albigeois.  Nous 
ne  saurions  pourtant  y méconnoître  l’effet 
d’un  long  calcul , dont  le  but  étoit  d’éteindre 
chez  les  Languedociens  l’énergie  qui  rendoit 
les  comtes  de  Toulouse,  des  vassaux  trop  re- 
doutables. Cette  expédition  échoua  par  la  faute 
que  le  roi  commit  en  s’arrêtant  au  siège  d’A- 
vignon. La  conquête  décisive  de  Toulouse  fut 
négligée  par  le  désir  de  prendre  une  place 
inutile , qui  consomma  trois  mois  d’attaque , et 
qui  coûta  la  vie  à plusieurs  guerriers  distingués. 

(i)  La  comtesse  dit  avec  une  évidente  raison  et  une  incon- 
testable vérité  : « C'est  moi  seule  qui  dois  être  jugée  par  la 
» pairie  de  France,  mais  uniquement  dans  le  cas  où  je  refu- 
» setois  d'assembler  ma  cour  pour  faire  justice  à mon  vassal. 

» Je  ne  la  lui  refuse  point  ; je  suis  prête  à convoquer  mes 
» pairs  pour  examiner  seâ  prétentions  et  ses  titres.  Le  recours 
» au  roi  n'est  permis  que  dans  le  cas  de  déni  de  justice  ; je 
» dois  et  je  veux  la  rendre  moi-même  avec  mes  hommes  de 
U fief.  » 
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Louis VllL  Louis  mourut  bientôt  après,  et  laissa  la 

régence  du  royaume  à sa  veuve  , princesse 
d’un  esprit  pénétrant,  d’une  vertu  sévère  et 
d’une  piété  fervente , mais  disposée  à recevoir 
des  impressions  funestes  à sa  gloire  et  au 
bonlieur  de  la  France.  Ce  monarque  se  rendit 
coupable  de  l’erreur  de  démembrer  la  France, 
en  donnant  l’Artois  à son  second  fils,  le  Poitou 
an  troisième , l’Anjou  et  le  Maine  au  qua- 
trième. Effrayé  sans  doute  lui  - même  de  ces 
partages  impolitiques , il  crut  devoir  les  res- 
treindre, en  ordonnant  d’engager  dans  l’état 
ecclésiastique  tous  ses  enfans  , à dater  du 
cinquième  ( i ). 

La  mort  de  Louis  dans  la  force  de  l’âge  ne 
parut  pas  naturelle.  Le  peuple , toujours  avide 
du  merveilleux , l'attribua  sans  balancer  à 
des  causes  extraordinaires.  Les  uns  crurent 
voir  en  lui  un  martyr  de  la  chasteté,  les 
autres  une  victime  empoisonnée  par  le 
comte  Thibaud  de  Champagne.  Le  dernier 
de  ces  bruits  fut  long - temps  accrédité  par 
l’esprit  de  parti  pour  qui  les  calomnies  ne 
sont  jamais  des  absurdités,  pourvu  qu’elles 
flattent  la  passion  du  raomeut.  Les  talens  ai- 
mables , le  caractère  généreux  , le  cœur  sen- 
sible de  Thibaud , et  même  sa  passion  peut- 
être  exagérée,  mais  sûrement  délicate,  prou- 
vent assez  qu’il  étoit  incapable  de  se  souiller 
d’un  pareil  attentat. 

(i)  Louis  VIII  mourut  âgé  de  39  ans,  après  avoir  régné 
trois  années. 
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D’aillenrs  , tous  les  nuages  sont  dissipés  Louis  VBI. 
par  la  longueur  de  sa  maladie  et  par  la  pré-  ‘*** 
diction  de  Philippe- Auguste.  Le  père, bien 
éclairé  sor  la  fbiblesse  morale  et  physique  de 
son  successeur  , avoit  souvent  répété  : « Les 
» ecclésiastiqaes  engagercmt  mou  fils  dans 
» cette  cruelle  croisade  ; il  y trouvera  la 
» mort,  et  je  vois  la  France  entre  les  mains 
d'une  femme  et  d'un  eufant.  » Louis , eil 
effet,  n’eut  ni  la  fermeté  d’esprit  nécessaire 
pour  repousser  la  sédiictiou  , m la  force  du 
eoiq»  indispensable  pouj*  supputer  les  fatigues. 

An  parlement  d’automne  qui  se  tint  à Mont- 
pensier , il  languissent  déjà  dans  un  état  alar- 
mant , de  sorte  que  Tunique  délibération  de 
cette  assemblée , fut  que  le  fils  aîné  de  Louis  . 
étant  recoram  pour  son  successeur,  serrât  sacré 
du  jour  où  le  trône  deviendrrât  vacant  ( i ). 

On  suivit  Texeraple  qne  Philippe  - Auguste 
avoit  donné  de  ne  point  faire  , du  vivant  du 
roi  régnant , couronner  sou  successeur.  Rien 
de  plus  sage  ; car  ce  ne  sera  jamais  sans  de 
graves  inconvéniens,  que  Tautorilé  souveraine 
subira  le  plus  léger  partage.  La  soif  de  régner 
aiguillonne  trop  rambition  , pour  que  le  res- 
pect filial  étouffe  de  coupables  desseins.  La 
tendresse  paternelle  , d’ailleurs  à facile  à 
séduire, ne  sauroit  elle-même  se  faire  illusion 
sur  ce  point  délicat. 

Jja  vertu  sur  le  trône  est  à la  fois  le  spec- 
tacle le  plus  magnifique  et  le  bienfait  le  plus 

(i)  Louis  IX  monta  sur  le  trône  àl’àgc  de  douze  ans. 
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Louis  IX.  précieux  que  le  Ciel , dans  sa  faveur  , puisse 
****  accorder  à la  terre.  Le  bonheur  d’une  géné- 
ration contribue  au  bonheur  de  plusieurs 
autres.  Quelque  corrompus  que  l’on  suppose 
les  hommes  , il  s’en  rencontre  toujours  un 
assez  grand  nombre  chez  qui  les  exemples  du 
bien  allument  une  émulation  généreuse  : il 
semble  qu’à  l’époque  où  nous  nous  reportons  , 
la  sagesse  divine  ait  daigné  nous  apprendre 
qu’un  prince  peut  pajfer  tribut  aux  erreurs  de 
son  siècle  , sans  pourtant  cesser  d’être  un  roi 
digne  de  l’amour  de.  ses  contemporains  et 
du  respect  de  la  postérité.  Malgré  son  enthou- 
siasme pour  les  croisades , son  penchant 
outré  pour  les  moines  mendians  , et  quelques 
. pratiques  d’une  dévotion  minutieuse, l’histoire 
nous  présente  dans  Louis  un  prince  valeureux 
sur  le  champ  de  bataille  , modeste  dans  les 
succès  , inébranlable  dans  les  revers  , juste 
à la  tête  des  tribunaux , jaloux  de  l’autorité 
royale  , et  ferme  contre  les  entreprises  de  la 
puissance  ecclésiastique.  Enlin  , son  nom  se  lit 
à juste  titre  parmi  ceux  que  l’Eglise  nous  or- 
donne de  révérer  , et  parmi  les  souverains 
que  riiistoire  recommande  à notre  admiration 
et  à notre  amour.  ~ 

Un  roi  de  douze  ans  et  une  femme  chargée 
de  la  régence,  inspirèrent  aux  grands  sei- 
gneurs l’espoir  de  repousser  l’autorité  royale 
dans  ses  anciennes  limites  5 ils  la  voyoient 
avec  douleur  empiéter  chaque  jour  sur  leurs 
plus  belles  prérogatives» 
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Le  premier  acte  de  ce  règne  intéressant, Loiiis IX. 
fut  un  hommage  rendu  à la  chevalerie.  Ma-  '*** 
thieu  de  Montmorenci,  gouverneur  du  jeune 
roi , demanda  que  son  auguste  élève  fût  armé 
chevalier  avant  d’être  couronné  , dans  le  des- 
sein de  lui  apprendre  que  la  valeur  et  la  vertu 
sont  d’une  indispensable  nécessité  pour  occu- 
per le  trône  avec  gloire. 

A peine  la  cérémonie  du  sacre  fut-elle 
célébrée  à Rheims  par  l’évêque  de  Soissons , 
que  l’oncle  du  jeune  roi , le  comte  de  Bou- 
logne , qui  s’étoit  emparé  d’une  partie  des 
trésors  de  Loui#-Cœur-de-Lion  , et  qui  venoît 
de  fortifier  la  ville  de  Calais  , se  crut  assez 
puissant  pour  réclamer  la  régence.  Plusieurs 
grands  vassaux  appuyèrent  ses  prétentions  : les 
pluspuissans  et  les  plus  distingués  furent  les 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne,  les  comtes 
d’Evreux  et  d’Angoulêrae,  et  Enguerrand  de 
Coucy. 

Un  orage  si  menaçant  n’effraya  pas  la  reine 
Blanche  ; cette  princesse  joignoit  aux  grAces 
de  son  sexe  les  qualités -qui  relèvent  le  nôtre  ; 
elle  les  mit  toutes  en  usage  avec  autant  d’a- 
dresse que  de  fermeté.  Quoique  mère  de  onze 
enfans,  ses  charmes  inspiroient  encore  des 
passions  vives.  Thibaud  , comte  de  Cham- 
pagne , avoit  plus  que  personne  ressenti  les 
effets  de  leur  pouvoir  : il  n’en  coûta  donc  à la 
reine  que  quelques  légères  prévenances,  pour 
que  ce  prince  rompît  ses  engagemens  avec  les 
confédérés  , et  célébrAt  dans  scs  chansons 
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LouIïIX.  la  beauté  qui  le  captivoit.  Après  avoir  prêté 
le  serment  de  ne  jamais  porter  les  armes  ni 
contre  elle  ni  contre  ses  enfans^  « se  partit 
* tout  pensif  et  lui  venoit  souvent  en  remem- 
» brance , le  doux  regard  de  la  reine  et  sa 
» belle  contenance.  >» 

Forte  de  cet  allié  puissant , elle  eut  recoura 
aux  bienfaits  pour  attacher  à ses  intérêts  les 
grands  officiers  de  la  couronne.  Les  sires  de 
Courtenai , de  Dreux  et  de  Beaujeu  fureiH 
satisfaits  par  quelques  concessions  avanta- 
geuses , soit  pour  eux , soit  pow  leurfamille  i 
mais  Mathieu  11  de  Montmorqpci,  héros  cou- 
vert de  lauriers  , s’oublia  lui-même  , et  voulut 
que  les  faveurs  de  la  cour  rejaillissent  uni- 
quement sur  la.  charge  de  connétable  , dont 
depuis  Philippe-Auguste , il  reraplissoit  avec 
tant  d’honneur  les  fonctions.  Il  obtint  qu’à 

*»»7  l’avenir  les  connétables  prendroient  rang  au- 
dessus  de  tous  les  grands  officiers,  et  seroieut 
les  présidens  du  conseil  du  roi  ; qu’ils  cora- 
manderoient  les  princes  du  sang  ; garde- 
roient  l’épée  royale  qui  devoit  leur  être  pré- 
sentée toute  nue  ; nommeroient  les  officiers  $ 
doqneroient  l’ordre  aux  troupes  ; enfin  , dé- 
ci  deroient  de  toutes  les  batailles.  I^e  roi 
lui-même  ne  devait  ordonner  du  malfait  d» 
la  guerre , sans  le  consentement  du  conné- 
table, 

lîis  Les  princes  mécoutens  tinrent  une  assem- 
blée générale , dans  laquelle  fut  ouvert  l’avis 
d’élire  un  autre  roi  : les  vœux  se  concea- 
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trèrent  Wanimement  sur  Enguerrand  de  Louis  IX. 
Coucy.  Ce  chevalier  renommé  pour  le  plus 
sage  et  le  plus  religieux  de  son' siècle,  ne  se 
borna  point  à refuser  cet  honneur  dangereux  ; 
il  reprit  encore  les  membres  de  l’assemblée 
avec  une  énergique  franchise , leur  représen- 
tant que  la  guerre  n’étoit  permise  qu’autant 
qu’elle  se  fbndoit  sur  la  justice , et  que  dans 
cette  circonstance  , elle  deviendroit  crimi- 
nelle , par  l’oubli  du  serment  qu’ils  avoient 
prêté  au  dernier  roi  mourant , de  demeurer 
fidèles  ê son  fils.  Ce  discours  produisit  une  si 
forte  impression , que  l’on  renonça  au  projet 
de  transporter , la  couronne  dans  une  antre 
famille.  La  guerre  n’en  fut  pas  moins  résolue. 

La  grande  jeunesse  de  Louis  ne  l’empécha 
pcûut  de  marcher  contre  les  rebelles  : sa  pré- 
sence anima  les  troupes , et  lui  procura  diffé- 
rées succès.  Des  négociations  furent  entamées  , 1*13 
d’après  lesquelles  il  partit  pour  Vendôme  , 
où  le  duc  de  Bretagne  et  son  frère  avoieiu 
promis  de  se  rendre , afin  d’avoir  une  confé- 
rence qui  réglât  les  conditions  de  la  paix. 
Comme  il  mtroit  dans  Montlhéry , le  comte 
de  Champagne  accourut  pour  le  prévenir  que  le 
duc  avoi  t placé  d errière  des  bois  une  embuscade , 
dans  le  dessein  de  s’emparer  de  sa  personne  , 
et  que  d’autre  part  plusieurs  barons  du 
parti  des  rebelle^  étoîent  rassemblés  à Corbeil, 
avec  la  résolution  de  l’attaquer.  Il  n’osoit  s’é- 
carter de  la  tour  de  Montlhéry , lorsque  les 
soins  de  sa  mère  le  tirèrent  de  ce  double  dan- 
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Louis  IX.  gcr.  A la  voix  de  la  régente  , les  Parisien» 
prirent  les  armes , et  vinrent  avec  empresse- 
ment délivrer  leur  souverain.  Louis  rendra 
dans  sa  capitale , et  ne  traversa  qu’avec  peine 
la  foule  des  gens  d’armes  et  des  habitans  de 
toute  classe , comme  de  tout  âge , qui  bor-, 
doient  la  route,  le  combloient  de  bénédic- 
tions , et  qui  tous  j uroient  à grands  cris  de  le 
défendre  jusqu’au  dernier  soupir. 

Les  pi'ogrès  de  Louis  furent  tout -à- coup 
i23o  retardés  par  une  circonstance  imprévue.  La 
reine  Blanche  éloit  renommée  pour  sa  dévo- 
tion , qui  lui  faisoit  souvent  répéter  qu’elle 
préféi’eroit  la  mort  de  son  (Ils  au  malheur  de  le 
voir  coupable  d’un  péché  mortel.  « Quoique 
» cette  honnête  dame  fût  de  si  bonne  et  si 
» nette  vie,  » elle  n’évita  pourtànt  pas  les 
traits  de  la  malignité  qui  épie  jusqu’aux  moin- 
dres pensées  des  souverains.  Sa  conduite  avec 
Thibaud  fut  tellement  mêlée  de  politique  et 
de  coquetterie,  qu’elle  fit  naître  des  bruits 
injurieux.  Ses  liaisons  avec  le  cardinal  Ro- 
main . ( I ) excitèrent  un  scandale  presque 
général  , et  furent  qualifiées  de  commerce 

(i)  Mathieu  Paris  admet  ces  calomnies  comme  des  vérités. 
Bosquet  dit  : « La  reine  se  fâcha  d’abord  , et  ensuite  ne  fit 
» pins  que  rire  et  se  moqua  devant  tout  le  monde  de  la  folie 
>1  du  comte  , tandis  qu’elle  écoutoit  les  conseils  du  cardinal 
» Ilomain.Les  mécontens  commencèrent  à soulever  les  peu^ 
» pics,  à répandre  des  médisances  ctAitre  cette  princesse, 
» contre  le  prélat  italien , et  à lever  des  soldats  de  tous  côtés. 
Hénanlt  prononce  sans  aucnn  adoucissement  ; « Thibaud  étoit 
» un  prince  médiocre,  iv 
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(Nrimmel.  Des  propos  outrageans,  des  libelles  Louis  IXr 
didaniatoires , et  des  vers  d’une  licence  ré- 
voltante , fomentèrent  la  rumeur  publique. 

Tliibaud  éprouve  les  tourmensde  la  jalousie, 
quitte  la  cour,  se  joint  aux  rebelles,  et  pour 
mieux  cimenter  son  alliance,  conclut  le  ma- 
riage de  son  fils  avec  la  fille  unique  du  duc  de 
Bretagne,  hn  ville  de  Vaulserre  fut  le  lieu 
choisi  pour  la  cérémonie  de  la  noce.  Le  duc  , 
accompagné  d’un  grand  nombre  de  seigneurs, 
presque  tous  ses  parens , amena  sa  fille  , et 
vit  avec  surprise  que  le  futur  époux  , ainsi 
que  son  père , n’étoient  pas  encore  arrivés. 

Ce  peu  d’empressement  donnoit  déjà  de  fâ- 
cheuses présomptions , lorsqu’un  gentilhomme 
apporte  des  lettres  de  Thibaud,  qui  donnoit 
pour  excuse  de  son  manque  de  parole  , uu 
ordre  exprès  du  roi.  Personne  ne  croit  se 
tromper  sur  le  motif  réel  de  cette  conduite  , 
en  pensant  qu’un  billet  de  la  reine  a rappelé 
à ses  genoux  le  sensible  Thibaud. 

Le  duc  jura  de  tirer  vengeance  d’un  si 
sanglant  affront,  et  se  retira  sur  ses  terres  , 
pans  que  les  fêtes  qui  avoient  été  préparées  à 
grands  frais  , fussent  données.  On  n’est  pas 
peu  surpris  d’apprendre  que  dans  les  banquets 
qu’un  duc  de  Bretagne  et  qu’un  comte  de 
Cliampagiie  avoient  résolu  de  s’offrir  récipro- 
quement , le  duc  se  chargeait  du  soin  d’abreu- 
ver  les  convives  avec  son  joli  vin  de  Nantes, 

Durant  ces  jours  diÛicUes , un  personnage 
distingué  par  les  tiU'cs  de  chevalier,  de  général, 

T.  Il  5G 


Digitized  by  Google 


443  ROIS  DE  FRANCE, 

touîs  IX.  de  magistral , de  prélat , de  législateur  et  dd 
dépositaire  des  secrets  de  Pliilippe- Auguste  , 
Guérin  termina  sa  longue  carrière.  Sa  mort 
priva  la  régente  d'un  guide  qui  possédoit  des 
droits  incontestables  à sa  confiance.  Dans  la 
crainte  de  rendre  un  sujet  trop  puissant,  elle 
ne  disposa  pas  de  la  dignité  de  grand-cliam- 
hcllan , et  se  livra  sans  réserve  à sa  confiance 
dans  les  avis  du  cardinal  Romain. 

Malheur  aux  contrées  où  l’exercice  de  la 
puissance  est  remis  entre  les  mains  d’uu 
étranger  ! Le  ministre  remplit  bien  imparfai- 
tement ses  fonctions,  loi'sque  les  talens  qui 
l’ont  élevé  ne  sont  pas  vivifiés  par  l’amour  de 
la  patrie.  L’indifférence  sur  le  bonheur  des 
sujets , la  fougue  des  passions  haineuses  et  la 
cupidité  des  richesses  , marquent  en  carac- 
tères sanglans  les  différentes  époques  de  notre 
histoire,  où  des  Français  n’ont  pas  été  les 
principaux  conseils  du  monarque. 

Le  légat  parcourut  le  Languedoc  comme 
un  auge  exterminateur  qui  traîne  sur  ses  pas 
tous  les  fléaux  dont  le  genre  humain  peut  de- 
venir la  victime.  « Le  matin  on  disoit  la  messe, 

et  pendant  le  reste  de  la  journée  on  détrui- 
> soit  les  maisons , on  arrachoit  les  arbres  et 
» les  vignes , on  ruinoit  les  campagnes.  D’une 
« province  fertile  on  faisoit  un  vaste  désert.  ». 
Ces  attentats  commis  sous  le  masque  d’un  zèle 
religieux , eussent  rencontré  leur  plus  terrible 
condamnation  dans  l’Evangile  : aussi,  les  hy- 
j)Ocrite»  bourreaux  présentèrent -ils  comme 
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’nn  acte  d’hérésie  , la  lecture  de  ce  code  de  Louis  IX. 
sagesse  et  de  bienfaisance. 

Les  cris  des  malheureux  parvinrent  enfin 
aux  pieds  du  trône.  La  vérité  se  fit  entendre  n3i 
dans  toute  sa  force  ; la  régente , pénétrée 
d’horreur  et  d’indignation , se  hâte  de  ter- 
miner une  croisade  qui  avoit  coûté  tant  de 
flots  de  sang  , rendu  tant  d’hommes  miséra- 
bles, et  fait  la  honte  d’une  partie  du  clergé. 

Le  comte  Raymond  reçoit  avec  la  paix  plu- 
sieurs distinctions  flatteuses  : le  jeune  mo- 
narque l’arme  chevalier  ; et  pour  gage  sacré 
de  la  réconciliation  de  la  maison  régnante 
avec  celle  de  Toulouse , la  fille  unique  du 
comte  est  promise  en  mariage  à Robert , le 
plus  âgé  des  frères  du  roi. 

Louis  trouva  plusieurs  occasions  de  déployer 
un  grand  courage.  Une  descente  exécutée  par 
le  roi  d’Angleteri’e , ne  l’empêcha  point  de 
réduire  Pieri'e  Maitclerc  , comte  de  Bretagne  , 
à la  dure  nécessité  de  paroître  eu  sa  présence 
la  corde  au  cou , de  tomber  à ses  pieds  et  de 
^demander  pardon  de  sa  félonie.  La  réponse  iï3î 
du  roi  prononcée  d’un  ton  sévère , fut  conçue 
dans  ces  termes  : « Mauvais  traître , encore 
» que  tu  aies  mérité  une  mort  infâme,  ce- 
» pendant  je  te  pardonne  en  considération  de 
» la  noblesse  de  ton  sang  j mais  je  ne  laisse 
» la  Bretagne  à ton  fils  que  pom’  sa  vie  seu- 
» lement , et  je  veux  qu’après  sa  mort  les 
» l’ois  de  France  soient  maîtres  de  la  terre.  » 

Des  termes  si  durs  ne  sauroieut  être  regardés 
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Louis  IX.  que  comme  une  humiliation  extérieure,  h 
laquelle  le  comte  eut  la  bassesse  de  se  sou- 
mettre. Les  grands  vassaux  ne  s’élevèrent 
point  contre  cette  insulte  , soit  d’après  leurs 
divisions  intestines,  soit  parce  que  l’hérédité 
reconnue  depuis  trois  siècles  , ne  leur  laissoit 
aucune  crainte  sur  les  suites  des  menaces  du 
monarque. 

Le  roi , dans  le  feu  de  la  jeunesse,  désira 
que  les  soins  et  les  travaux  4u  gouvernement 
fussent  adoucis  par  la  société  d’une  com- 
pagne qui  réunît  aux  charmes  de  la  figure  la 
douceur  du  caractère  , aux  qualités  de  l’ame 
les  vertus  de  son  sexe.  Marguerite , la  fille 
1*34  aînée  du  comte  de  Provence  , lui  présenta  ce 
rare  assemblage.  Bérenger,  père  de  la  nou- 
velle reine  , étpit  le  prince  le  moins  riche  de 
son  temps  , et  néanmoins  il  jouit  du  bonheur 
de  donner  à ses  quatre  filles  des  rois  pour 
époux  , Louis  IX  roi  de  France , Henri  III 
roi  d’Angleterre , Richard  roi  des  Romains  , 
et  Charles  roi  de  Naples. 

Louis  ne  termina  sa  majorité  qu’à  l’âge  de^ 
ïi35  vingt- un  ans.  Un  court  intervalle  de  paix 
laissa  respirer  la  France,  et  lui  montra  sous 
un  bien  beau  jour  la  prudence  et  la  modéra- 
tion de  son  jeune  monarque.  Loin  de  prendre 
part  à la  guerre  que  l’empereur  Frédéric  II 
et  le  pape  Grégoire  IX  se  faisoient , il  refusa 
l’empire  offert  à l’un  de  ses  frères  , et  repoussa 
la  prétention  que  la  cour  de  Rome  élevoit , 
d’être  dispensatrice  des  couronnes. 
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Ne  dissimulons  pourtant  pas  que  le  désir  Louis IX. 
de  presser  les  progrès  de  l^autorilé  royale , et 
le  zèle  d’étouffer  jusqu'aux  moindres  germes 
des  hérésies.,  jetèrent  Louis  dans  plusieurs 
démarches  qui  sont  loin  d’être  exemptes  de 
bl;Ime. 

Son  ascendant  sur  les  grands  vassaux  devint 
si  complètement  absolu  , qu’il  les  soumit  à la 
loi  de  ne  disposer  de  leurs  enfans  qu’avec  la 
permission  du  roi.  Simon  de  Montforl , duc 
de  Leycester , sollicita  vainement  l’aveu  du  n3S 
monarque  pour  épouser  Mathilde  , comtesse 
de  Flandres,  la  veuve  du  comte  de  Boulogne. 

Thiband , comte  de  Champagne , et  devenu 
roi  de  Navarre  , marie  Blanche  sa  fille  unique 
à Jean , héritier  du  duché  de  Bretagne.  Louis  1237 
lui  déclare  la  guerre.  Grégoire  IX  défend 
toute  attaque  contre  un  prince  que  son  tilre 
de  Croisé  place  sous  la  protection  de  l’église. 

Le  pieux  monarque  répond  avec  fermeté  : 

« Je  reconnois  dans  le  chef  des  fidèles  le  pri- 
j>  vilége  d’offrir  des  conseils  ; mais  je  lui  re- 
» fuse  le  droit  de  donner  des  ordres.»  Thibaud 
demande  la  paix,  et  n’obtient  qu’un  pardon 
acheté  par  la  promesse  solennelle  que  son 
héritière  naturelle  ne  possédera  ni  la  Cham- 
pagne ni  la  Navarre. 

Les  inconséquences  de  ce  prince  fa tiguoient 
à tel  point  Louis,  que  la  reine  Blanche  con- 
sentit à faire  une  nouvelle  épreuve  du  pouvoir 
de  ses  charmes.  Dans  une  entrevue,  elle  dé- 
termina son  fidèle  amante  partir  avec  quel-  n3s 
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louis IX.  ques  autres  grands,  seigneurs,  pour  une  crol- 
**38  sade  qui  n’obtint  aucun  succès. 

Les  amis  et  les  parens  de  Thibaud  chercbc- 
rent  les  moyens  de  le  détouruer«d’un  voyage 
qui  le  menaçoit  d’une  longue  suite  de  dan- 
gers et  de  fatigues  , sans  promettre  des  ré- 
sultats Heureux  : il:  ne  répondit  à leurs  repré- 
sentations que  ces  paroles  si  douces  et  si  tou- 
chantes : 

« Amour  le  veut , et  madame  m’en  prie.  » 

Ija  sévérité  des  actes  de  justice  de  Louis 
, parut  adoucie  par  quelques  bienfaits.  Dans  la 
vue  de  reconnoître  des  services  personnels  et 
la  haute  considération  que  possédait  une  il- 
**39  lustre  famille.  Gaucher  ÎV  de  Chastillon  reçut 
la  main  de  la  fille  unique  du  comte  de  Bou- 
logne, qui , dans  les  premières  années  de  ce 
règne , avoit  paru  sur  la  scène  tantôt  comme 
président  du  conseil , tantôt  comme  chef  des 
mécontens. 

Ces  gênes  et  ces  bienfaits  arbitraires  nui- 
soient  également  à la  puissance  des  grands 
vassaux , sans  toutefois  porter  atteinte  h la 
haute  considération  dont  ils  se  moutroient 
revêtus  aux  yeux  des  étrangers.  Lorsqu’au 
mépris  des  promesses  de  son  père  , et  de  ses 
propres  engagemens,  Henri  III  révoqua  les 
deux  Chartres  de  la  constitution  britannique  , 
les  grands  seigneurs  firent  entendre  des  mur- 
mures. L’évêque  de  Winchester  , premier 
ministre  , leur  dit  ; « Que  les  pairs  d’Angle- 
» terre  s’en  faisoient  beaucoup  accroire,  s’ils 
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> vouloient  se  mettre  sur  la  même  ligne  que  Louis  TX. 
» les  pairs  de  France , et  qu’il  y avolt  une 
» grande  différence  entre  les  uns  et  les  au- 
y>  très.  » 

Avec  la  dignité  de  maréclial  de  France 
Louis  acheta  du  fils  de  Montfort , les  biens 
€pie  nous  avons  vu  acquis  d’une  manière  aussi 
barbare  qu’illégitime  : ce  fut  même  le  motif 
pour  lequel  on  eut  deux  maréchaux  de  France. 

Ces  officiers , les  subalternes  du  connétable  , 
s’étoient  élevés  avec  leur  chef,  et  se  glori- 
fioient , à cette  époque  , de  la  fonction  hono- 
rable « de  mener  l’avant-garde  qui  étoit  formée 
» de  cavalerie.  » 

Il  érigea  ce  tribunal  de  sang  en  horreur  aux  1240 
Français,  l’inquisition,  dont  les  cruautés  se 
préparent  dans  l’ombre  des  cachots  , et  s’exé- 
cutent avec  l’appareil  solennel  de  la  religion. 

Ses  bûchers  s’allumèrent  dans  toutes  les  parties 
de  la  France.  Cent  quatre-vingts  hérétiques 
furent  brûlés  à Troyes,  sous  les  yeux  de  dix- 
huit  évêques , qui  flétrirent  la  sainteté  de  leur 
caractère , en  ne  se  précipitant  pas  entre  les 
bourreaux  et  leurs  victimes. 

L’insolence  de  Hugues  de  Lusignan,  comte 
de  la  Marche,  ramena  bientôt  Louisau  combat, 

•et  devint  la  source  d’une  gloire  plus  brillante 
<jue  celle  qu’il  avoit  jusqu’alors  obtenue.  Le 
comte  , égaré  par  l’orgueil  de  sa  femme  Isa- 
belle, veuve  de  Jean-Sans-Terre , et  fier  des 
secours  de  Henri  III  son  beau  - fils , refusa 
.l’hommage  qu’il  devoit  au  comte  de  Poitiers, 
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Louis  IX.  pour  le  comté  de  la  Marche,  et  s’oublia  j usques 
au  point  de  tenir  quelques  propos  injurieux  à 
la  famille  royale.  Louis  sentit  vivement  cet 
affront , et  résolut  d’en  tirer  vengeance.  Sa 
tendresse  fraternelle  auroit  suffi  pour  éveiller 
son  indignation , quand  il  n’auroit  pas  eu  la 
plus  haute  idée  de  la  dignité  de  frère  du  roi 
de  France , qui  lui  sembloit  assez  belle  pour 
consoler,  au  défaut  même  d’une  couronne. 

A l’approche  de  l’ennemi  commun  , les 
haines  particulières  sont  suspendues  ; les 
guerres  intestines  cessent.  Les  seigneurs  et  les 
gentilshommes  accoururent  se  ranger  autour 
de  la  bannière  royale.  L’archevêque  de  Sens  , 

' les  évêques  de  Paris  et  de  Chartres  grossissent 
le  nombre  des  guerriers , qui  brûlent  de  la 
soif  de  combattre  et  de  se  signaler  en  pré- 
sence de  leur  souverain.  Suivi  d’une  armée 
levée  à la  hâte,  mais  animée  par  l’enthou- 
siasme , le  roi  campe  sur  les  bords  de  la  Cha- 
rente en  face  des  alliés , et  prend  la  résolution 
de  franchir  la  rivière  qui  le  sépare  des  en- 
nemis. Les  Anglais  lui  opposent  une  vigou- 
reuse résistance-,  à la  faveur  de  deux  forts 
qu’ils  ont  eu  le  temps  d’élever.  Le  pont  de 
•Taillebourg  devient  le  théâtre  d’une  action  k 
jamais  mémorable  , et  telle  que  jusqu’à  la 
journée  d’Arcole  , il  ne  s’en  présentoit  pas 
une  semblable  à l’admiration  des  siècles. 
Louis,  le  sabre  à la  main,  s’élance  sur  le 
pont,  affronte  des  milliers  de  traits  dirigés 
contre  sa  personne  , et  remporte  une  victoire 
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complète.  Sans  donner  aux  vaincus  le  temps  Louis  ix. 
de  se  remettre  de  leur  trouble , il  les  attaque 
le  lendemain  aux  portes  de  Saintes,  et  les 
disperse.  Henri  prend  la  fuite.  Lusignan 
tombe  aux  pieds  de  son  souverain  , se  recon- 
noît  indigne  de  toute  grâce  , et  reçoit  S9U 

Le  roi  victorieux  dicta  la  paix,  dont  la  prin- 
cipale condition  fut  que  la  ville  de  Saintes 
resleroit  réunie  à la  couronne.  Ennemi  en- 
’core  plus  généreux  que  brave  , il  réprima 
l’indiscrétion  des  courtisans  , qui  se  permet- 
toient  des  railleries  sur  le  compte  du  roi 
d’Angleterre  : il  reçut  dans  sa  familiarité  le 
comte  de  la  Marche , et  fléchit  par  des  égards 
la  haine  invétérée  d’Isabelle. 

La  suspension  des  hostilités  donna  lieu  à 
des  fêles,  dans  lesquelles  Louis  déploya  au- 
tant de  goût  que  de  magnificence.  On  y cé- 
lébra le  mariage  du  comte  d’Artois,  avec  ,,^3 
Mathilde  de  Flandres.  Les  noces  furent  pré- 
cédées de  la  réception  dans  l’ordre  de  la  che- 
valerie, du  comte  avec  cent  jeunes  gens  de 
son  âge , et  elles  furent  suivies  d’un  mémo- 
rable tournois.  Ces  jeux  guerriers  devenoient 
chaque  jour  plus  sanglans  , sans  que  pour 
cela  leur  vogue  s’afibiblît.  A Nuys  , près  de 
Cologne , soixante  chevaliers  (en  1 240)  étoient 
restés  sur  le  champ  de  bataille. 

L’audacieux  Innocent  IV , trop  foible  en 
Italie  pour  se  soustraire  à la  vengeance  de 
Frédéric  U , tint  à Lyon  un  concile,  dans  «44 
X.  I»  57 
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Louis  IX.  lequel  il  eut  la  hardiesse  d’excommunier  le 
«»44  prince  son  ennemi.  Dès  l’ouverture  de  cette 
assemblée,  les  cardinaux  reçurent  le  chapeau 
rouge  « comme  un  signe  qu’ils  dévoient  ré- 
» pandre  leur  sang  pour  la  défense  des  droits 
)»  de  l’église.  » Le  roi  se  rendit  à l’abbaye  de 
Cluny  , dans  le  dessein  d’exhorter  le  pape  k 
montrer  plus  de  réserve  et  de  modération. 
Dans  cette  entrevue , les  membres  du  sacré 
collège  parurent  pour  la  première  fois  dé- 
corés de  la  pourpre  romaine  (i  ).  Le  pontife 
fit  suivre  la  discussion  de  ses  intérêts  person- 
nels , de  pressantes  exhoiiations  pour  porter 
des  secours  aux  Chrétiens  d’Orienl. 

Au  bruit  des  préparatifs  d’une  nouvelle  en- 
treprise de  la  part  des  princes  de  l’Europe  , 
le  Vieux  de  la  Montagne  prétend  détourner 
cet  orage , et  fait  partir  deux  de  ses  sujets  , 
avec  l’ordre  de  sacrifier  le  roi  de  France. 
Mais  informé  des  hautes  vertus  de  ce  jeune 
prince , il  se  hâta  de  le  prévenir  du  péril  au- 
quel il  se  reproche  de  l’avoir  explosé. 


(■)  Le  roi,  l'empereur  de  Constantinople,  le  pape, douze 
cardinaux  , deux  patriarches  , dix-huit  évêques , la  reine 
régnante  , la  reine  Blanche  , la  sœur  du  monarque  , les  troia 
princes  ses  frères  , les  infans  de  Castille  et  d'Arragon , le  duc 
de  Bourgogne  et  sa  nombreuse  suite , une  foule  de  seigneurs  , 
de  prélats  et  d’ecclesiastiques , trois  cents  hommes  pour  la 
farde  du  roi  et  beaucoup  d’autres  troupes  pour  le  cortège  , 
étoient  tons  logés  dans  l'abbaye  « sans  que  les  moines  en 
» souffrissent  la  moindre  incommodité.  » Quelle  masse  da 
bàtimeiis  et  de  richesses  s’étoient  accumulés  dans  cette  abbaye 
depuis  l’année  gio  que  Guillaume , duc  d'Aquitaine  , avoit 
été  son  fondateur,  et  saint  Odillon  $on  premier  abbé^ 
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A peine  sauvé  de  ce  daugei* , Louis  vit  ses  Louis  IX. 
jours  menacés  par  une  maladie  grave.  La  **45 
France  entière  fut  plongée  dans  la  douleur  , 
et  crut  devoir  sa  conservation  à un  mirade. 

Lui  - même  attribua  uu  rétablissement  subit 
au  vœu  qu’il  avoitfaitdepartir  pour  la  Terre- 
Sainte.  Les  conseils  , les  prières  et  les  ex,hor- 
tations  ne  purent  le  détourner  du  dessein  de 
prendre  la  croix.  Pour  la  première  lois  j la 
reine  sa  mère  le  trouva  rebelle  à ses  ordres  , ' 
et  fut  obligée  d’accepter  les  soins  de  la  ré- 
gence. 

Après  trois  années  consacrées  à d’immenses 
préparatifs,Louiss’embarque  à Aigues-Mortes.  1148 
La  pensée  que  sa  dignité  lui  défendoit  de  faire 
usage  d’un  port  situé  dans  les  états  d’un  autre 
souverain , avoit  donné  lieu  à de  longs  et  péni- 
bles travaux , pour  déblayer  les  sables  qui  déjà 
obstruoieut  le  port  d’Aigues-Mortes  , et  qui  de- 
puis bien  des  années  l’ont  mis  hoi'S  de  tout 
usage  ( I ).  La  flotte  portoit  le  monarque  avec 
la  reine,  les  princes  ses  frères,  vingt  px’élats 
èt  soixante-dix  mille  combatlans,  au  nombre 
desquels  les  plus  grands  seigneurs  et  l’élite  de 
la  noblesse  s’étoient  fait  un  point  d’honneur 
de  se  ranger.  La  multitude  des  bàtimens  qui 
■furent  employés  efl'raie  , et  ne  seroit  pas 
croyable , si  nous  n’avions  déjà  eu  lieu  de 
remarquer  leur  petitesse.  Le  plus  gi’and 

(O  Le  conseil-général  du  départeIIlen^da  Gard  a annoncé 
le  projet  de  rétablir  le  port  d’Aiguesi-Mortes  ; cette  grande  et 
belle  idée  appartient  au  préfet , M.  d'Alphann. 
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Louis  IX.  nombre  appartenoient  aux  républicpics  Je 
1348  Venise  et  de  Gènes  , qui  pour  lors  étoieiit  en 
possession  du  commerce  de  l’Europe.  Les 
pilotes  italiens  apprirent  aux  marins  français 
l’usage  d’un  instrument  qu’ils  appcloîent  la 
monstrière , et  qui  doit  être  regardé  comme 
la  ^léj’itable  ébauche  de  la  boussole.  Malgré 
ce  secours , que  les  historiens  et  les  poètes 
célébrèrent  avec  emphase  , la  traversée  fut 
longue  et  fatigante.  Les  bàtimens  soutfrirent 
au  point  d’exiger  une  longue  relâche  dans 
J’îlc  de  Chypre,  dont  le  séjour  devint  funeste 
à l’armée,  que  les  maladies  ravagèrent.  Parmi 
les  nombreuses  victimes  que  la  mort  enleva  , 
on  donna  des  regrets  à la  perte  d’Archambau  J 
de  Bourbon , le  dernier  mâle  d’une  famillo 
ancienne  et  puissante , dont  le  nom  et  les  ri- 
chesses devinrent  dans  la  suite  l’apanage  du 
comte  de  Clermont,  le  dernier  des  fils  de 
saint  Louis.  Archambaud  s’étoit  acquis  des 
droits  à l’attachement  et  à la  -reconnoissance 
du  monarque  , par  le  sacrifice  du  titre  de 
prince,  pour  prendre  celui  de  baron. 

Le  roi  , scrupuleux  observateur  des  prin- 
) cipesde  la  chevalerie,  repoussa  l’opinion  ad- 
mise dans  son  siècle , que  les  Infidèles  ne 
méritoient  ni  égards  ni  ménagemens.  Avant 
d’attaquer  le  Soudan  d’Egypte  , il  lui  déclara 
la  guerre.  Ses  premiers  pas  furent  marqués  par 
une  descente  glorieuse , par  deux  victoires  et 
par  la  prise  de  Damiette.  Les  peuples  étonnés 
admirent  sa  valeur  et  ses  vertus.  Les  Musul- 
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jrians  cherchent  au-delà  du  Nil  un  rempart  Louis IX. 
contre  ses  attaques:  ce  fleuve  n’arrête  point  sa 
marche,  grâce  à la  trahison  d’un  Bédouin  , 
qui , pourcinqcentsbezansd’or  , lui  découvre 
un  gué  facile. 

La  témérité  du  comte  d’Artois  détruisit  en 
un  instant  les  plus  belles  espérances.  Ce  prince 
courut  au-devant  d’une  mort  certaine , et  pré- 
para la  ruine  des  Croisés.  Un  trait  de  cette  . 
funeste  journée  nous  montre  les  contes  ab- 
surdes dont  les  peuples , dans  tous  les  temps  , 
aiment  à se  repaître , et  le  ton  grossier  qui 
régnoit  alors  dans  les  classes  les  plus  élevées. 
L’opiuion  populaire  étoit  f que  les  Anglais 
avoient  une  queue  au  bout  du  dos.  L’ambas- 
sadeur de  cette  nation  faisant  au  comte  d’Ar- 
tois des  observations  sages , et  sur  l’oubli  du 
serment  qu’il  avoit  prêté  entre  les  mains  du 
roi  son  frère , de  ne  pas  combattre , et  sur  le 
danger  d’une  attaque  imprudente , le  comte 
l’interrompit  avec  brutalité.  « Ces  raisonne^ 
y>  mens  , milord  , sentent  bien  la  queue. 

» — Monseigneur,  je  mènerai  cette  queue  si 
» loin  , que  si  vous  et  les  vôtres  la  suivez  ^ 

» aucun  ne  reviendra  pour  rendre  compte  de 
» notre  perte.  » A ces  mots,  il  fondit  sur  les 
bataillons  ennemis  , au  milieu  desquels  il 
tomba  l’une  des  premières  victimes  de  la  té- 
mérité du  jeune  prince. 

Au  récit  de  la  mort  d’un  frère  chéri , Louis 
lève  les  yeux  au  ciel,  pousse  un  pi'ofond  sou- 
pir, et  s’élance  sur  les  ennemis.  Ses  prouesses 
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Louis  IX.  surpassé ût  celles  de  la  foule  d’intrépides  cli^ 
valiers  qui  combattent  et  qui  périssent  à ses 
côtés.  Le  vieil  Hugues  de  Chastillon  termine 
sa  longue  et  belle  carrière  , mais  recueille  en 
mourant  la  consolation  de  sauver  le  gonfanon 
royal.  Cette  enseigne  « le  gage  de  l’honneur 
» militaire  » étoit  d’une  structure  qui  rendoit 
ses  mouvemens  incommodes  et  sa  défense 
difbcile  : on  la  conduisoit  élevée  sur  un  cha- 
riot assez  vaste  pour  soutenir  une  plate-forme 
garnie  de  parapets,  sur  laquelle  étoient  rangés 
plusieurs  chevaliers.  La  garde  de  ce  dépôt  sacré 
avoit  pour  but  de  détruire  le  préjugé  ridicule 
qui  s’opposoit  à *ce  que  les  nobles  combat- 
tissent autrement  qu’à  cheval. 

Trois  jours  après  la  malheureuse  affaire  de 
Massour , les  Sarrazins  enorgueillis  par  ce 
premier  avantage,  attaquent  l’avant-garde  de 
l’armée  qui  étoit  sous  les  ordres  du  comte 
d’Anjou.  Louis , informé  que  ses  gens  foi- 
blissoient , accourt  a toute  bride  , fond  sur  les 
assaillans,  et  fait  tant  de  prodiges  de  valeur , 
que  uon-seulemént  il  dégage  son  frère,  mais 
qu’il  remporte  une  victoire  signalée.  Les  Fran- 
çais , dans  leur  enthousiasme  , pensent  voir  le 
bras  protecteur  de  Dieu  qui  couvre  le  saint  roi 
de  son  égide  sacrée.  Les  traits  sembloieut 
s’émousser  contre  ses  armes,  et  son  cheval 
fut  couvert  de  feu  grégeois , sans  en  éprouver 
aucune  atteinte. 

Tant  de  gloire  fut  stérile  dans  ses  résultats  j 
les  Croisés  vainqueurs  les  armes  a la  main,, 
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tombèrent  victimes  de  leurs  désordres.  La  Louis  IX. 
fureur  du  jeu  , le  goût  de  la  table  et  la  passion 
des  femmes  désorganisèrent  l'armée.  Telle 
fut  la  licence  , que  de  honteux  repaires  de 
ruine  et  de  corruption  se  formèrent  jusqu’aux 
entours  de  la  tente  du  monarque. 

De  tels  excès  produisirent  une  maladie  con- 
tagieuse y dont  les  caractères  étoient  à la  fois 
effrayans  et  douloureux.  Louis  oppose  un 
front  serein  aux  coups  de  la  fortune , parcourt 
sans  cesse  le  camp  , soigne  les  malades 
exhorte  les  mourans , et  porte  de  toutes  parts 
des  consolations.  L’histoire  n’a  pas  pensé  qu’il 
fût  au-dessous  de  sa  dignité,  de  nous  trans- 
mettre le  mot  touchant  de  Gargelme  , l’un 
de  ses  valets-de-chambre , qui , près  de  rendre 
le  dernier  soupir,  s’écrioit  : « Jenfe  mourrai 
» point  que  je  n’aie  vu  mon  cher  maître.  » 

Le  roi  céda  à l’impérieuse  loi  de  la  néces-' 
site  ,*  et  donna  l’ordre  de  la  retraite  : les  ma-; 
lades  furent  embarqués  sur  le  Nil,  dont  il  pro-; 
tégea  la  navigation  avec  le  peu  de  chevaliers,’ 
de  gendarmes  et  de  fantassins  qui  se  trouvèrent 
en  état  de  servir.  Gaucher  de  Chastillon  se 
chargea  du  périlleux  honneur  décommander 
l’arri^re-gaide  de  cette  foible  troupe  , et  ne 
tarda  guère  à soutenir  un  combat  extrême-, 

* ment  désavantageux.  ' ' 

Le  poids  de  la  maladie  affoiblissoit  Louis, 
et  les  médecins  prédisoient  que  ses  forces 
trahissant  son  courage , sa  mort,  deviendroit 
ia  suite  inévitable  de  la  plus  légère  impru- 
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Louis  IX.  dence.  Mais  sa  magnanimité  nel’cn  entraîné 
pas  moins  contre  les  ennemis,  et  le  pousse  si 
avant  dans  la  mêlée,  que  Geoffroi  de  Sargines 
combat  seul  à ses  côtés , puise  dans  le  danger 
même  une  force  nouvelle,  exécute  des  pro- 
diges dans  l’espérance  de  sauver  un  maître 
idolâtré , pare  les  coups  portés  avec  fureur , 
et  parvient  à Casel  avec  son  précieux  dépôt. 

Les  chevaliers  se  signalent  à l’envi  l’un  de 
l’autre  par  des  exploits,  pour  préserver  leur 
souverain  de  l’humiliation  d’être  prisonuier. 
Gaucher  de  Chastillon  se  distingue  par  des 
faits  d’armes  dignes  d’une  éternelle  mémoire. 
Seul , l’épée  à la  main , il  défend  assee  long-* 
temps  l’entrée  d’une  des  rues  qui  conduisoit  à 
la  maison  dans  laquelle  le  roi  prenoit  quelque 
repos.  On  vojoit  ce  redoutable  guerrier  .hé- 
rissé de  traits  que  les  ennemis  lui  lançoienl 
de  toutes  parts  , et  ses  armes  teintes  de  son 
généreux  sang,  s’élever  sur  ses  étriers,  frap- 
per des  coups  terribles  et  crier  d’une  voix 
' tonnante  : « Ah  ! Chastillon  , chevaliers  , et 
» où  sont  maintenant  mes  preud’hommes  ! 

» que  n’accourent- ils  pour  venger  ma  mort 
» sur  les  méchans  Sarraziqs  ! » Ce  ne  fut 
qu’après  sa  mort  que  les  Sarrazins  purent 
s’avancer. 

L’excès  de  la  fatigue  avoit  à tel  point  aug-  * 
menté  l’état  de  foiblesse  du  roi , que  sa  perte 
sembloit  inévitable  : le  petit  nombre  de  che- 
valiers rassemblés  autour  de  sa  personne , se 
promettent  de  répandre  à ses  pieds  jusqu’à 
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ïatlernîère  goutte  de  leur  sang.  Tout-à-coup  Louis  IX, 
un  huissier  vendu  aux  ennemis  , prononce  à 
haute  voix  : « Seigneurs  chevaliers  , le  roi 
» vous  l’ordonne  , cessez  d’exposer  et  ses  ‘ 
s jours  et  les  vôtres  par  une  résistance  su- 
» perdue.  » Quoiqu’à  regret  ils  obéissent  à ce 
commandement  si  contraire  à leurs  vœux  , et 
se  hâtent  de  jeter  leurs  armes. 

Louis  voit  sa  chambre  remplie  de  Sairazins 
•qui  l’accablent  d’outrages  , et  chargent  ses 
mains  de  chaînes.  Sa  grande  ame  ne  laisse 
échapper  aucun  signe  d’abattement.  C’étoit 
l’heure  de  vêpres,  il  demande  son  bréviaire, 
et  récite'ses  oflices  avec  le  même  respect, 
avec  la  même  ferveur , que  s’il  eût  habité  Tun 
de  ses  palais  , au  milieu  de  sa  famille  et  du 
peuple  dont  il  étoit  adoré. 

Le  sultan  Almahador  ouvrit  des  conférences 
pour  traiter  d’un  accommodement  ; mais  une 
révolte  dans  son  armée  lui  coûta  la  vie.  Octoi , 
chef  de  la  conjuration , prend  d’une  main  le 
cœur  du  Soudan  , et  tenant  de  l’autre  son 
épée  ensanglantée  ; il  se  précipite  dans  la 
lente  de  Louis,  et  lui  dit  d’une  voix  mena- 
çante : « Donne-moi  l'ordre  de  la  chevalerie 
» pour  prix  du  cœur  d’un  tyran  qui  a voit  juré 
» ta  mort , que  tes  refus  rendront  sur  l’heure 
i>  inévitable.  » Le  saint  monarque  réplique  d’un 
ton  assuré  : « Commence  par  te  faire  chrétien.» 

Cette  inébranlable  fermeté  subjugue  le  bajr 
bare  , qui  sort  la  rage  dans  le  cœur  et  le 
Itlasphèmc  à la  bouche. 

X.  I.  53 
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Lonîs  IX.  Entouré  de  dangers  et  de  maux  sans  cessô 
renaissans,  le  roi  captif  puisoit  quelques  con- 
solations dans  la  pensée  que  du  moins  son 
épouse  et  ses  enfans  n’étoient  point  exposés  à 
de  semblables  rigueurs.  Sa  sécurité  fondée 
sur  de  justes  apparences,  faillit  être  démentie 
par  la  bassesse  des  Génois  et  des  Pisans,  qui 
ne  rougirent  pas  de  former  le  complot  d’a- 
bandonner dans  Damiette  les  personnes  inté- 
ressantes dont  la  garde  leur  avoit  été  confiée. 
La  reine  eut  recours  à des  présens  d’une 
grande  valeur , et  parvint  à retenir  ses  indi- 
gnes  gardiens.  Néanmoins  accordant  peu  de 
foi  à leurs  promesses  vénales,  elle  fit  appeler 
dans  sa  chambre  un  vieux  chevalier  pour  y 
rester  près  de  sa  personne  , et  voulut  qu’il 
s’engageât  par  serment  à lui  couper  la 
tête  dans  le  cas  où  les  Sarrazins  s’empare- 
roient  de  la  ville.  Le  vieillard  répondit  avec 
une  franche  simplicité:  « Madame,  je  prendrai 
» d’autant  plus  volontiers  cet  engagement 
» qu’à  part  mol  j’en  avois  formé  le  dessein 
» en  cas  de  malheur.  » 

St.  Louis  se  montre  chaque  jour  plus  grand 
et  plus  religieux  : ni  les  fers  ni  les  menaces 
ne  fléchissent  sa  résolution.  Les  Sarrazins 
surpris  d’une  telle  magnanimité  , se  disoient 
entr’eux  : « C’est  le  plus  fier  chrétien  que  l’on 
» puisse  rencontrer  ; si  notre  prophète  nous 
« avoit  laissé  souffrir  autant  de  maux  que  ce 
« prince  en  supporte  avec  résignation  , nous 
» abandonnerions  notre  croyance,  » Bientôt, 
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saisis  d’une  respectueuse  admiration  , ils  Louis  IX. 
tombeut  à ses  pieds  et  vont  jusqu’à  lui  pro- 
poser  leur  couronne  , sans  que  cette  vicis-  , 
situde  de  la  fortune  ébranle  le  héros  y qui 
reste  constamment  calme  dans  son  maintien, 
assuré  dans  ses  regards  et  plein  de  noblesse 
dans  ses  discours. 

Pour  rompre  ses  fers , Louis  rend  la  ville  de 
Damiette  , et  pour  obtenir  la  liberté  de  ses  ii5o 
compagnons  d’infortune  , il  s’engage  à payer 
un  million  de  bezans  d’or , évalué  à cent  mille 
marcs  d’argent.  Philippe  de  Montfort  , le 
chef  du  trésor,  dérobe  avec  adresse  cinq 
cents  marcs  à l’inquiète  avidité  des  Sarrazins , 
et  s’applaudit  avec  un  air  de  triomphe  d’une 
fraude  qui  lui  paroît  légitime.  Le  monarque 
n’écoutant  que  la  voix  de  sa  vertu  scrupu- 
leuse, et  son  horreur  pour  l’ombre  môme 
d’un  subterfuge , s’en  indigne  , reprend  avec 
amertume  Montfort ,.  et  proteste  , foi  de  che- 
valier , que  quels  que  puissent  être  les  périls 
qui  menacent  ses  jom's  , il  ne  s’éloignera 
point  avant  que  la  somme  qu’il  a promise  ne 
soit  entièrement  soldée.  Un  tel  respect  pour 
sa  parole  , étonne  les  Sarrazins  , et  ne  leur 
servit  pas  d’exemple,  puisqu’au  mépris  des  cn- 
gagemens  les  plus  solennels,  ils  retinrent  les 
machines  de  guerre  et  plus  de  douze  mille 
prisonniers. 

Le  roi  sorti  de  captivité , se  rend  en  Pales- 
tine , et  plonge  les  gens  de  bien  dans  la 
douleur,  par  la  durée  de  son  absence.  Il 
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Louis  ix.  relève  les  fortifications  de  Césarée  , de  Çhî- 
lippe  , de  Joppé  , d’Acre  et  de  Sydon,  Sa 
renommée  vole  dans  tout  l’Orient.  Nader , 
Soudan  de  Damas  , et  Asceledin  , soudaa 
d’Egypte  , recherchent  son  alliance  : moins^ 
touché  des  témoignages  d’honneur  qu’affligé 
de  prendre  un  allié  parmi  les  infidèles  , il  con- 
sacre son  influence  au  soin  généreux  de  déli- 
vrer les  chevaliers  , les  enfans  et  même  les 
renégats  qui  restoient  au  pouvoir  des  Maho- 
métans.Ces  malheureux,  au  nombre  de  douze 
mille , sont  ramenés  par  l’ambassadeur  Va- 
lence, et  bénissent  l’ange  tutélaire  qui  les  rend 
à leur  patrie.  C’est  alors  que  Louis  déploya 
dans  son  entier  , la  touchante  et  'divine  bien- 
veillance du  christranisme.  Image  vivante  de 
l’auteur  de  notre  salut  , il  soulage  les  mal- 
heureux , console  les  affligés  , et  sauve  du 
désespoir  ceux  qui  s’éloient  égarés  par  la  sé- 
duction ou  par  la  crainte.  Grâces  à son  éner- 
gique vigilance , nul  d’entre  ceux  qui  avoient 
abandonné  leur  croyance , n’eut  à se  plaindre 
d’aucune  insulte. 

En  France  ,1a  reine  Blanche  venoitde  ternir 
la  gloire  de  son  administration  par  un  faux 
calcul  de  politique.  On  avolt  célébré  avec 
transport  les  triomphes  du  monarque  : ses 
revers  jetèrent  dans  l’abattement.  Un  apostat 
de  Cîteaux  annonça  en  chaire  que  l’unique 
ressource  étoit  de  composer  une  croisade 
des  bergers  et  des  hommes  du  petit  peuple  ; 
les  seuls  dont  les  cœurs  fussent  assez  purs. 


Digiiized  by  Google 


TSOrSlÈME  DŸNASTIK.  4^1 

pour  devenir  les  instrumens  des  desseins  de  LonUIX. 
la  Providence. Les  troupeaux  et  les  charrues 
furent  abandonnés  (en  laSo).  La  régente 
applaudit  à des  transports  qui  lui  sembloient 
devoir  tourner  au  désavantage  des  possesseurs 
des  fiefs  mais  une  fatale  expérience  ne 
tarda  guère  à la  convaincre  que  , dans 
tous  les  temps  comme  dans  tous  les  lieux,  la 
populace  livrée  à ses  caprices  , à ses  passions, 
n’est  plus  qu’un  tigre  qui  brise  sa  chaîne 
porte  au  loiu  l’épouvante  et  la  mort,  couvre 
la  terre  de  ses  victimes  , et  tombe  enfin  dé- 
chiré par  ses  propres  fureurs.  Les  pastouraux 
rendirent  leur  destruction  inévitable  à force 
de  brigandages  et  de  cruautés  : ces  mesures  de  ' 
rigueur  pénétrèrent  la  reine  Blanche  d’une 
profonde  douleur,  et  couvrirent  de  nuages 
les  derniers  jours  d’une  vie  si  utilement  con-  üSa 
sacrée  au  bien  de  l’état. 

Louis  soutint  avec  une  respectueuse  résigna- 
tion la  mort  de  sa  mère,  quoique  son  cœur 
sentit  toute  l’étendue  de  la  perte  la  plus  doulou- 
reuse que  puisse  éprouver  l’homme  qui  n’a 
point  à pleurer  sur  la  tombe  de  ses  enfans. 

Celte  princesse , digne  des  éloges  de  tous  les 
liistoricus , satisfit  à l’usage  de  sou  siècle  en 
se  revêtissant  de  l’habit  de  l’ordre  de  Cîteaux, 
dans  l’abbaye  de  Maubuisson , dont  elle  étoit 
la  fondatrice.  Observons  que  si  dans  les  der- 
niers jours  de  la  vie  des  princes  une  humi- 
lité pénitente  échangeoit  les  ornemens  de  la 
grandeur  contre  la  bure  du  cénobite , au  moins 


Digiîized  by  GoogU 


46a  R0I3  n»  France; 

Lonis  IX.  dès  que  le  souverain  avolt  rendu  son  dernier 
soupir,  le  respect  des  sujets  remplaçoit  le  froc 
religieux  par  tout  l’appareil  de  la  royauté. 

La  mort  de  la  régente  rappeloit  impérieu- 
sement le  roi  : néanmoins  un  retour  si  dé- 
siré, si  nécessaire,  se  retarda  sous  des  pré- 
textes frivoles,  et  se  fût  long -temps  fait  at- 
tendre , si  la  guerre  que  les  Dampierre  et  les 
d’Avesues  soutenoient  entr’eux  pour  la  suc- 
cession des  états  de  Flandres , n’avoit  com- 
, promis  le  salut  du  royaume.  Les  guerriers 
français  et  flamands  se  montrèrent  à l’envi 
jaloux  de  donner  des  preuves  de  Valeur  et  de 
générosité.  Lecomte  d’Anjou,  l’un  des  frères 
de  saint  Louis  , prince  dont  l’humeur  toujours 
hautaine,  et  souvent  cruelle,  ne  fut  que  trop 
célèbre,  refusa  pourtant  , comme  indigne 
d’un  chevalier  , la  conquête  de  Bouchain  , 
d’après  l’observation  délicate  que  la  femme 
de  son  ennemi  venoit  de  prendre  cette  ville 
pour  être  le  lieu  de  ses  couclies. 

Tel  est  l’ascendant  de  la  vertu  parvenue  à 
ce  degré  de  sublimité  , que  l’infortune  ne 
J’empêche  point  d’,être  l’objet  de  la  vénéra- 
tion commune. 

Toutes  les  classes  de  citoyens  se  portèrent 
en  foule  à la  rencontre  d’un  roi  qui  ne  rame- 
ii54  noit  que  de  foibles  débris  d’une  immense  ex- 
pédition. Nombre  de  guerriers  étoient  lombes 
sous  les  coups  des  Infidèles.  Plusieurs  avolent 
péri  par  des  maladies  douloureuses  : très-peu 
revenoient , encore  étoient  - ils  presque  tous 
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blessés.  Le  trésor  public  et  les  fortunes  des  Louis  IX. 
particuliers  se  trouvoient  épuisés  , tant  par 
l’efict  de  la  guerre  qut  nar  le  rachat  de  douze 
mille  captifs.  Depuis  la  fnntière  jusqu’à  Paris, 
les  routes  furent  semées  de  fleurs  et  bordées 
de  spectateurs.  Les  villes  élevèrent  des  arcs 
de  triomphe , et  l’allégresse  générale  s’ex- 
prima par  des  acclamations  continuelles.  Le 
roi  vivement  ému  mêla  ses  larmes  à celles  des 
Français  : elles  ne  furent  pas  néanmoins  toutes 
d’attendrissement  J quelques-unes  coulèrent 
de  douleur , à la  vue  de  la  croix  qu’il  portoit 
sur  ses  habits , gage  trop  assuré  de  sa  résolu- 
tion de  marcher  encore  eu  Palestine. 

Henri , roi  d’Angleterre , empressé  d’ad- 
mirer le  héros  chrétien , arrive  à Paris.  Les  1155 
distinctions  lui  furent  prodiguées.  Dans  les 
repas  publics,  Ijouis  presse  cet  hôte  illustre 
d’occuper  à table  la  place  d’honneur  ; mais 
l’orgueil  du  prince  anglais  cède  à la  voix  de 
son  intérêt  qui  lui  dit  : Que  le  titre  de  vassal 
peut  seul  recouvrer  quelques-uns  des  fiefs  dont 
la  confiscation  a privé  son  père.  Aussi  répond- 
il  d’un  ton  respectueux  : « Cette  place  est  à 
» vous  ; vous  êtes  mou  seigneur et  vous  le 
.»  serez  toujours.  » 

Ce  fut  dans  la  sage  administration  de  son 
royaume  que  Louis  se  montra  le  modèle  des 
souverains.  Il  rétablit  les  finances  ; il  encou- 
ragea l’agriculture  ; il  fit  élever  plusieurs  ino- 
niimens , parmi  lesquels  on  distingue  la  Sainte- 
Chapçllc  de  Paris , et  le  pont  du  Saint-Esprit 
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louis  IX.  sur  le  Rhône  , dont  la  première  pierre  fut 
«25S  posée  à son  passage  pour  Aigues-Mortes.  Ses 
bienfaits  fondèrent  l’hôpital  desQuinze-vingts, 
qui  assure  à la  plus  affligeante  des  infirmités 
les  secours  qu’un  zèle  compatissant  prodigua 
à cette  époque  aux  prisonniers  que  la  bar- 
barie des  Sarrazins  avoit  privés  de  la  vue. 

Il  exerça  lui-même  une  justice  paternelle. 
On  ne  sauroit  , sans  une  douce  émotion  , se 
représenter  ce  grand  homme  assis  sous  un 
arbre  de  la  forêt  de  Vincennes,  ou  sur  des 
tapis  dans  ses  jardins  de  Paris  , ou  près  de 
son  vaste  foyer  : ses  sujets  de  tout  état  l’en- 
touroieut , sans  que  ni  les  huissiers  ni  les 
gardes  les  arrêtassent.  Chacun  exposoit  sa 
cause,  et  recevoit  un  jugement  dicté  par  la 
seule  équité.  Les  plus  pauvres  étoienl  les 
mieux  accueillis  , d’après  les  besoins  qu’ils 
avoient  de  ne  pas  être  dévorés  par  des  frais 
de  plaidoirie  : souvent  même  il  faisoit  cher* 
ï*57  cher  des  hommes  prêts  à se  diviser,  leur 
parloit  le  langage  de  la  raison , étouffoit  des 
haines  naissantes  et  prévenoit  la  ruine  des 
familles.  Sourd  à la  voix  de  la  politique , lors- 
qu’elle n’étoit  pas  celle  de  l’humanité  , il  n’eul 
aucun  égard  aux  représentations  des  anciens 
membres  de  son’ conseil  , qui  lui  répétoient 
que  les  rois  avoient  un  intérêt  réel  à favoriser 
les  divisio^'des  grands  seigneurs,  attendu 
que  leurît^^erres  continuelles  les  affoiblis- 
soient^i-  bt  les  rendoient  chaque  jour  moins 
l'edoûtables  à la  couronne.  « Dieu  , leur 
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» reponclit-il , ne  me  verroit  qu’avec  courroux  ; Louis  IX.- 
» les  hommes  se roient  autorisés  à me  haïr,  '**7 
n et  j’éprouverois  des  remords  déchirans , si 
» je  ne  faisois  pas  tous  mes  efîorts  pour  ra- 
» mener  la  paix  parmi  mes  sujets,  et  si  , 

> par  un  calcul  criminel  , je  laissois  s’en- 
» tr’égorger  des  hommes  que  la  religion  me 
» commande  de  chérir  comme  moi-même.  >* 

Il  envoya  des  personnes  réputées  habiles  et 
vertueuses , pour  mettre  fin  à la  guerre  qui 
s’étoit  élevée  entre  le  comte  de  Chûlons  et  1259 
son  fils  le  comte  de  Bourgogne,  Le  cham- 
bellan Person , qu’il  honoroit  d’une  confiance 
particulière,  fut  souvent  chargé  des  commis- 
sions de  ce  genre , dont  les  frais  étoient  tou- 
jours supportés  par  le  trésor  royal. 

Il  forma  la  double  résolution  de  détruire  , 
autant  qu’il  seroit  en  son  pouvoir,  les  petites 
guerres  entre  les  particuliers  et  les  duels  judi- 
ciaires. Dans  les  premières  , il  eût  tari  la 
source  d’où  les  meurtres,  les  brigandages  et 
les  incendies  se  répandoient  sur  la  surface  du 
royaume  : par  malheur,  cet  usage  destruc- 
teur de  la  société  tenolt  tellement  à l’esprit 
de  ces  siècles  , et  avoit  tant  d’attrait  aux 
yeux  des  nobles,  que  les  tentatives  ne  purent 
être  hasardées  qu’avec  une  grande  réserve  , et 
que  la  plupart  restèrent  long -temps  infruc- 
tueuses. Il  établit  V assurément  qui  ramenoit  - 
les  parties  devant  la  justice  des  seigneurs , et 
les  soumettoit  à leurs  décisions.  Il  déclara 
(depuis , que  les  païens  des  personnes  en  que- 
T.  t.  5ç) 


D - xi  by  Google 


4C)6  rois' DE  FRANCE. 

Louis  IX.  relie  aiiroient  quarante  jours  pour  prendre  à 
leur  choix  àesassuremens , ou  pour  travailler 
à la  paix , ou  pour  faire  leurs  préparatifs  de 
guerre.  Ceux  qui  les  allaquoient  pendant  cet 
intervalle,  dévoient  être  punis  comme  traîtres. 
Enfin  , il  prononça  la  prohibition  de  toutes 
les  guerres  entre  particuliers  ; mais  l’esprit, 
ou  plutôt  la  barbarie  publique  , n’en  permit 
pas  encore  reffcl.  Malgré  la  résistance  des 
nobles , jaloux  de  devoir  au  seul  courage  la 
conservation  de  leur  vie  et  de  leur  fortune  , 
iifio  il  supprima  dans  l’étendue  de  ses  domaines 
les  combats  judiciaires,  et  fit  reconnoître  la 
procédure  par  preuves  évidentes.  L’indigna- 
liondes  grands  seigneurs  fut  hautement  pro- 
jioncée.  « Il  saint  roi  Louis  ôta  bien  de  sa 
» cour  les  gages  de  bataille , si  ne  les  ôta  pas 
» de  la  cour  à ses  barons.  » 

Il  eut  de  nombreux  obstacles  à surmonter 
avant  de  pouvoir  assurer  aux  juges  assez  de 
force  cl  assez  de  considération  pour  répri- 
mer les  agresseurs  , soutenir  les  opprimés  , 
venger  les  innocens , et  se  mettre  eux-mêmes  • 
à l’abri  des  dangers. 

Bien  au-dessus  de  son  siècle  dans  les  idées  , 
législatives,  il  ordonna  la  rédaction  d’un  code 
général , composé  de  plusieurs  lois  rendues 
par  ses  prédécesseurs,  et  d’un  petit  nombre 
de  celles  publiées  sous  son  règne.  Parmi  ces  . 
dernières  , la  plus  digue  d’honorer  sa  mé- 
moire , décide  que  l’égalité  dans  les  voix 
sera  toujours  çn  faveur  de  l’accusé,  du  rao- 
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ment  où  il  s’agira  de  la  perte  soit  de  la  Idjerle  , Louis  IX.’ 
soit  de  quelque  membre,  soit  de  la  vie.  « La 
» justice  , disoit  cet  excellent  prince  , doit 
» être  toujours  plus  près  d’absoudre  que  de 
» condamner.  » 

Grand  dans  scs  conceptions  politiques,  il 
organisa  le  gom'ernement  monarcbique  par 
les  appels  graduels  des  diflerens  tribunaux.' 

« Quatre  grands  bailliages  furent  établis  en 
» Vermandois,  à Sens , à Saint-Pierre  - le- 
» Moutier  et  à Maçon  , pour  juger  en  der- 
» nier  ressort  les  appels  des  justices  des  sei- 
» gneurs.  » Les  pays  coutumiers  eurent  des 
baillifs , et  ceux  du  droit  écrit  des  sénéchaux. 

Ces  magistrats,  tous  militaii’es  , furent  insti- 
tués pour  remplir  les  fonctions  des  ducs  et 
des  comtes  qui  s’étoienl  rendus  indépcndans. 

L’administration  des  villes  fut  confiée  aux 
maires,  qu’un  certain  nombre  àepmd’ hommes 
sccondoient.  Les  maires,  renouvelés  chaque 
année  , étoient  choisis  entre  trois  candidats 
que  la  commune proposoit.  Dès  ce  jour,  tous 
les  habitans  du  royaume  furent  classés  dans' 
une  hiérarchie  où  le  monarqne  tenoit  le 
premier  rang  , avec  le  désir  et  les  moyens  de 
niveler  par  degrés  toutes  les  grandeui'S.  I..es 
nobles,  trop ignorans  et  trop  adonnés  à l’exer- 
cice de  la  guerre  pour  apprécier  rinfluenec 
de  semblables  institutions  , souflVirent  que 
l’on  consommât  dans  leur  propre  domaine  la 
ruine  du  régime  féodal.  A la  vérité,  les  dé- 
penses occasloimces  par  les  croisades,  avoicnf 
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Louis  IX.  mis  la  plupart  des  grands  seigncnrs  hors  d’étal 
de  s’opposer  aux  volontés  d’un  monarque  aussi 
ferme  qu’éclairé. 

Extrêmement  jaloux  d’affermir  l’autorité 
royale  , ses  efforts  constans  chargèrent  d’en- 
traves les  grands  seigneurs.  Il  leur  défendit 
d’épouser  , sans  la  permisssion  du  roi , des  lilles 
étrangères , et  ordonna  que  ceux  qui  possé- 
doient  à la  fois  des  fiefs  en  France  et  en  An- 
gleterre , eussent  à choisir  un  des  deux  sou- 
verains pour  lui  prêter  hommage.  La  forme 
et  les  expressions  de  cet  hommage  furent 
fixées.  Le  vassal  , les  mains  jointes , à genoux  ^ 
nue  tête  , sans  manteau , sans  ceinture  , sans 
épée  et  sans  éperons  , disoit  à son  suzerain  : 
« Sire , je  deviens  votre  homme  de  bouche 
» et  de  main  ; je  vous  jure  et  promets  loyauté^ 
» de  garder  votre  droit  en  mon  pouvoir , et 
5J  de  faire  service  à votre  semonce  ou  à la 
» semonce  de- votre  baillif.  » Le  seigneur 
baisoit  le  vassal  sur  la  bouche  et  le  relevoit. 

Une  fois  assuré  de  la  soumission  des  grands 
seigneurs  , il  s’occupa  du  soin  de  les  faire 
craindre  et  respecter  par  leurs  subordonnés. 
Le  vassal  fut  déclaré  coupable  de  félonie , et 
]Mr  conséquent  dépouillé  de  son  lîef  dans 
trois  cas  différens.  « i.°  S’il  levoit  la  main 
» sur  son  seigneur , sans  en  avoir  éprouvé  de 
» violences.  2.“  S’il  lui  faisoit  la  guerre  j sans 
» y être  contraint  par  un  autre  qui  eût  le 
» droit  d’exiger  ce  service.  3.°  S’il  l’accusoit 
» de  trahison  , sans  apporter  d’autres  preuves 
» que  de  le  défier  au  combat.  » 
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Pénétré  de  la  noblesse  du  caractère  de  ma-  Louis IX. 
gislrat  , il  défendit  , sous  des  peines  très- 
sévères  , de  le  dégrader  par  la  vente  des 
offices  de  judicature.  Les  seigneurs  avoîent 
les  premiers  introduit  cet  abus  révoltant  , 
trop  souvent  adopté  par  nos  rois. 

Le  désir  de  favoriser  la  passion  des  croi-, 
sades  avoit  inspiré  le  règlement  qui  traiis- 
mettoit  aux  bourgeois  et  aux  campagnards  le 
droit  de  posséder  des  terres  nobles.  L’espoir 
d’acquérir  des  richesses  et  de  la  considéra- 
tion , éveilla  l’industrie  ; mais  comme  la  pos- 
session d’un  fief  élevoit  au  rang  des  nobles  , 
il  en  résulta  des  inconvéniens  assez  graves 
pour  que  St.  Louis  cherchât  le  moyen  d’eii 
arrêter  le  cours.  A cet  effet  y il  assujettit  les 
acquéreurs  de  fiefs  au  payement  d’un  droit 
de  franc-fief  y qui  les  séquestroit  du  corps  de 
la  noblesse.  Les  roturiers  furent  aiiligés  , 
sur- tout  humiliés , d’une  loi  propre  à répri- 
mer leur  orgueilleuse  ambition  , et  les  gen- 
tilshommes s’en  plaignirent  d’autantplus,  que 
la  cupidité  faisoit  taire  dans  leur  ame  la  voix 
de  l’honneur. 

Un  roi  vaillant  et  preux  chevàlier  , n’avoit 
garde  de  négliger  les  règlemens  relatifs  à la 
guerre.  Tout  Français  fut  déclaré  soldat  depuis 
l’âge  de  dix-huit  ans  jusqu’à  celui  de  soixante. 

Mais  il  contracta  deux  engageniens  d’une 
nature  bien  différente  : le  service  de  chevau^ 
chée  et  le  service  de  l’o^f.  Le  premier  de  peu 
de  temps  ne  l’éloignoit  point  de  scs  foyers  ; 
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Louis  IX.  le  second  siipposoit  les  opérations  d’une  cam- 
pagne , et  le  suzerain  ainsi  que  le  roi  pouvoif 
seul  le  réclamer  :sa  durée  de  soixante  jours  , 
quand  onétoit  noble,  se  réduisoità  quarante 
en  faveur  des  roturiers.  Cet  engagement  une 
fois  rempli  , la  défense  du  royaume  suspen- 
doit  à peine  une  dispersion  aussi  prompte  que 
générale,  lorsque  le  trésor  du  roi  ne  payoit  plus 
les  troupes . Les  dames  entretenoien  t le  nombre 
de  chevaliers  qui  correspondolt  au  contingent 
de  leurs  fiefs.  Les  baillifs  et  les  sénéchaux 
obtinrent  la  fonction  de  mener  les  communes 
à la  guerre. 

Animé  pour  son  peuple  d’une  sollicitude 
vraiment  paternelle  , il  prétendit  que  ceux 
qui  servoient  les  besoins  de  première  néces- 
sité ne  fussent  pas  enrôlés.  Une  ordonnance 
régla  que  les  boulangers  et  les  meuniers  ne 
prendroient  pas  les  armes  : tel  étoit  à cette 
époque  l’esprit  guerrier  de  la  nation  , que 
les  sujets  pour  remplir  ces  deux  états  devin- 
rent fort  rares. 

Les  ressources  savantes  et  compliquées  de 
la  finance  étolent  encore  ignorées.  Empressé 
de  subvenir  à l’épuisement  de  son  trésor , 
Louis  adopta  pour  unique  remède  un  moyèii 
qui  répara  le  désordre,  accrut  l’amour  des  su- 
jets et  produisit  le  bien  général  de  la  France. 
Il  parcourut  les  provinces  en  recueillant  les 
droits  de  gîte.  Au  premier  abord  ces  frais 
parurent  fatigans  au  peuple,  qui  sc  trouva 
bientôt  amplement  dédommagé  par  le  zèle 
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tlu  roi  k répandre  des  secours  sur  les  mal->  Louis IX. 
heureux,  à surveiller  les  hommes  chargés  des 
fonctions  publiques  , à punir  les  actes  d’une 
tyrannie  subalterne , et  à se  rendre  l’arbitre 
des  diflérends. 

11  porta  ses  regards  sur  la  fabrication  des 
monnoies  , dont  les  rois  cherchoient  avec 
soin  à se  réserver  l’entière  possession.  Plus  de 
quatre-vingts  seigneurs  avoient  le  droit  de 
battre  monnoie  ; mais  on  les  resserra  par  des 
entraves , qui  le  rendirent  d’abord  illusoire  et 
bientôt  onéreux.  La  monnoie  du  roi  fut  dé- 
clarée comme  ayant  cours  dans  toute  la  France 
ainsi  que  dans  ses  domaines,  tandis  que  celle 
des  seigneurs  perdoit  toute  valeur  au  change- 
ment de  territoire.  Les  pièces  d’or  et  d’argent 
ne  purent  être  frappées  que  dans  les  ateliers 
royaux  : elles  portoient  sur  une  face  l’em- 
preinte d’une  croix,  et  sur  l’autre  celle  de 
deux  piliers  : usage  qui  a perpétué  parmi  nous 
une  expression  que  beaucoup  de  personnes 
répètent , sans  en  soupçonner  l’origine , lors- 
qu’elles jouent  un  objet  quelconque  à croix 
ou  pile. 

Il  chargea  Boileau , prévôt  de  Paris  , du 
soin  d’établir  le  bon  ordre  dans  cette  ville, 
qui  commençoit' à devenir  considérable  , et 
dont  le  séjour  étoit  devenu  dangereux  par 
une  foule  de  gens  sans  aveu  qu’aucune  force 
n’avoit  encore  réprimés.  C’est  de  cette  époque 
que  date  cette  fameuse  police  qui  fait  l’éton- 
nemenl  des  éti'asgers , et  qui  rend  la  capitale 
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Lonîs  IX.  de  la  France  le  séjour  de  l’Europe,  où  l’iiommê 
ja6o  paisible  vit  avec  le  plus  d’agrément , comme 
avec  le  plus  de  sûreté.  L’affluence  des  étrangers 
est  la  suite  de  ce  double  avantage 

Sa  piété  ne  l’empêcha  pas  de  maintenir  J 
dans  toute  sa  splendeur,  la  dignité  de  sa  cou- 
ronne : il  réprima  , par  la  pragmatique-sanc- 
lion  , la  puissance  ecclésiastique.  Le  fonde- 
ment  de  cette  loi  porte  sur  le  principe , que 
le  royaume  de  France  ne  dépend  que  de 
Dieu  : son  effet  fut  de  réparer  une  foule  de 
désordres  , et  d’arrêter  le  cours  des  abus  de 
pouvoir  que  la  cour  de  Rome  hasardoit  dans 
toutes  les  circonstances  qui  lui  paroissoient 
favorables.  Les  papes  ne  purent  plus  établir 
d’impôts  sur  les  églises  du  royaume  , que 
de  l’exprès  consentement  du  monarque  et 
de  celui  des  membres  du  clergé.  Ce  corps 
respectable  éprouvoit  le  besoin  d’être  réprimé 
sur  quelques  vexations  abusives.  Saint  Louis, 
dans  l’exécution  de  ces  réformes  , répétoit 
avec  feu  : « Le  prêtre  doit  vivre  de  l’autel  ; 
» mais  tout  ce  qui  n’est  pas  nécessaire  à sa 
» subsistance,  est  le  patrimoine  des  pauvres.  » 
Les  prélats  se  crurent  en  droit  de  lui  faire 
des  représentations  : l’évêque  d’Auxerre  , 
l’orateur  du  clergé  , së^laignit  de  la  déca- 
dence de  la  fol  chrétienne  , et  supplia  le  roi 
d’ordonner  qu’à  l’avenir  tous  ceux  qui  se  trou- 
veroient  frappés  d’excommunication,  fussent 
par  voie  de  rigueur  , contraints  après  un  an 
et  un  jour,  à se  faire  absoudre  en  se  soumettant 
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aux  volontés  de  l’Eglise.  Il  répondit  qu’il  LouîsIX, 
y consentiroit  avec  plaisir , pourvu  que  ses 
juges  eussent  auparavant  acquis  la  certitude 
que  la  sentence  étoit  fondée  en  droit.  Après 
s’être  consultés  quelques  inslans  entr’eux  j les 
évêques  répliquèrent  que  le  clergé  ne  souffri- 
roit  jamais  que  personne  eût  coimoissance 
de  la  justice  ecclésiastique.  « Eh  bien  , s’écria 
» le  pieux  monarque , je  ne  prétends  pas  non 
» plus  que  vous  ayez  connoissance  de  ma 
»>  justice  : n’avez-vous  pas  tous  été  témoins 
» de  l’exemple  de  l’évêque  de  Rennes,  qui, 
i)  durant  sept  années  , a tenu  le  comte  de 
» Bretagne  sous  l’excommunication  ? Cepen- 
» dant  la  cour  de  Rome , après  un  mûr  exa? 

» men  dudilTérend,  a.prunoncé  que  le  comte 
» étoit  innocent.  Si  comme  l’évêque  m’en 
» requéroit  avec  instance  , j’eusse  dès  la  pre- 
» mière  année  obligé  le  comte  à faire  les  sa- 
» crifices  que  l’on  exigeoit  de  lui  , j’aurois 
» maintenant  à me  reprocher  un  acte  d’in- 
» justice.  » 

Sa  vertu  toujours  active  dans  sa  bienfai- 
sance , après  avoir  rendu  des  lois  importantes, 
descendit  à la  surveillance  des  règlemens 
secondaires , dont  l’usage  plus  journalier  est 
souvent  d’un  utilité  mieux  sentie.  Il  atteignit 
dansles  opérations  qu’il  tenta  pour  réprimer  le 
luxe,  le  but  sididicile  d’y  parvenir,  sans  refroi- 
dir l’industrie  et  sans  porter  atteinte  au  com- 
merce. Celte  gangrène  des  corps  politiques 
avoil  fait  de  si  funestes  progrès  , qu’elle  effa- 
T.  I.  6o 
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Louis IX. Çoit  les  distinctions  sociales,  qu’une  faussd 
12S0  théorie  traite  de  frivoles , mais  qu’une  sage 
expérience  montre  nécessaires  pour  préserver 
les  états  d’une  fatale  confusion.  Telle  étoit 
déjà  la  profondeur  des  plaies , que  dans  la 
pompe  sacrée  d’une  fête  solennelle , la  reine 
blanche  ayant  reçu  le  baiser  de  paix  , le 
rendit  à une  femme  publique. 

Depuis  la  fin  de  la  seconde  race  , l’igno- 
rance avoit  chaque  jour  fait  de  nouveaux 
progrès  ; elle  étoit  enfin  parvenue  au  point 
de  paroîlre  une  distinction  honorable.  Les 
nobles  se  vantoient  de  ne  savoir  non-seule- 
ment ni  lire  ni  écrire,  mais  ils  regardoient 
encore  l’étude  comme  un  travail  indigne  de 
ceux  qui  se  livroient  àla  profession  des  armes. 
Les  ecclésiastiques  conservoient  quelques  restes 
de  lumières  ; mais  leur  fiei'té  les  einpêchoit 
de  se  rendre  utiles  dans  les  affaires  d’intérêt 
, ou  d’administration  , tandis  que  leur  singu- 
lière manie  de  n’écrire  qu’en  latin , les  rendoit 
inintelligibles  pour  le  gros  de  la  nation.  La 
justice  languissoit  dans  sa  marche,  parce  que 
les  juges  étoient  hors  d’état  de  lire  un  mé- 
moire , de  vérifier  une  pièce  ; en  un  mot , de 
suivre  une  affaire  tant  soit  peu  compliquée. 
Quelques  jeunes  gens  actifs  et  studieux  profi- 
tèrent avec  intelligence  de  cet  état  de  choses; 
ils  offrirent  leurs  services  sous  le  titre  de 
lettrés,  qui  se  méritoit  par  une  teinture  de  la 
langue  latine.  Nommés  lors  de  leur  naissance 
clercs  ès-lois , ils  se  bornèrent  d’abord  à la, 


Digitized  by  Googic 


TROISIKME  DYNASTIE.  '4?^ 

simple  fonction  de  dresser  des  actes  : d’après  Lmiis IX. 
la  prépondérance  que  les  hommes  éclairés 
acquièrent  sans  peine  sur  les  ignorans,ils  de- 
vinrent , par  des  degrés  d’abord  insensibles 
et  bientôt  rapides,  les  jurisconsultes  à qui  les 
grands  seigneurs  et  les  gentilshommes  trans- 
mirent leur  autorité  judiciaire. 

Saint  Louis  conçut  une  idée  profonde , qtû 
devoit  porter  à la  noblesse  un  coup  aussi  dé- 
cisif qu’irréparable  , puisqu’il  tcndoit  à la  dé- 
pouiller du  droit  de  rendre  elle-n^me  justice, 
pour  le  conférer  à des  corps  attachés  par  es- 
sence , comme  par  Intérêt,  aux  prérogatives 
de  la  couronne..  Il  statua  que  les  prélats  et 
les  seigneurs  qui  , jusqu’à  ce  jour,  avoient 
composé  les  parlemens , seroient  à l’avenir 
secondés  dans  leirrs  importantes  fonctions  , 
par  des  ecclésiastiques  et  par  des  juristes  , 
dont  les  rois  augmcntcroient  le  nombre  sui- 
vant les  besoins  de  l’état.  Le  clergé  du  second 
ordre  fut  si  flatté  d’être  admis  près  des  évê- 
ques , qu’il  appuya  de  tout  son  crédit  ce  nou- 
veau règlement , dont  il  ne  devoit  recueillir 
qu’un  avantage  passager.  Le  monarque  sentit 
parfaitement  que  les  connoissances  et  le  mérite 
pouvoient  seuls  assurer  à ces  nouveaux  juges 
la  considération  nécessaire  pour  les  éleyer 
au  rang  des  premiers  magistrats  du  royaume. 

Dans  le  dessein  de  leur  applanir  cette  route  ^ 
longue  et  diflicile  , il  établit  des  écoles  de  : 
droit ,.  avec  les  difi’érens  degrés  de  Maître^  “ • 
ès-Arts  , de  Bachelier  , de  Licencié  et 
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louJslX.  de  Docteur.  11  détermina  même  qaelquês 
hommes  d’une  naissance  distinguée,  tels  que 
Beaumanoir  et  Fontaine,  à se  placer  au  rang 
des  juristes  : tous  étoienl  jusqu’alors  sortis  des 
classes  les  plus  inférieures  de  la  société  ; mais 
depuis  ils  n’ont  cessé,  jusqu’à  leur  anéantis- 
sement , d’avoir  pour  chefs  des  membres  de 
plusieurs  maisons  illustres,  et  parmi  eux  une 
foule  de  familles  nobles  avec  les  premières  de 
la  bourgeoisie. 

Celte  nouvelle  institution  fut  mise  pour  la 
première  fois  en  activité  dans  une  cause  ma- 
jeure, qui  devoil  accoutumer  les  grands  sei- 
gneurs à la  craindre  , et  les  peuples  à la  res- 
pecter dès  sa  naissance.  D’après  le  dangereux 
honneur  d’être  trop  souvent  jugés  dignes  de 
régner,  les  seigneurs  de  Coucy  inspiroient  à 
nos  rois  un  sentiment  de  jalousie  et  de  haine  , 
dont  la  piété  de  saint  Louis  n’avoit  pu  tout-à- 
fait  le  défendre.  Quelques  signes  de  froideur 
s’étoient  aperçus  durant  l’expédition  d’Egypte, 
quoiqu’elle  eût  coûté  la  vie  à Raoul , chef  de 
celte  maison  : une  occasion  bien  propre  à sa- 
tisfaire ce  penchant  secret,  s’offi'it  et  fut  saisie. 

Enguerrand  IV  de  Coucy , que  ses  contem- 
porains s’accordent  à représenter  comme  un 
chevalier  plein  de  droiture  et  d’honneur,  se 
rendit  pourtant  coupable  de  la  cruauté  de 
faire  pendre  trois  jeunes  Flamands  , pen- 
sionnaires de  l’abbaye  de  Saint-Nicolas-aux- 
Bois  , et  que  ses  gardes  avoient  arrêtés  chas- 
sans  sur  la  terre  de  Coucy. 
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Le  ' connétable  Gilles  de  Fraginies  , com-  Louis  IX. 
patriote  de.ces  malheureux  , porta  plainte  et 
demanda  justice  d’un  attentat  si  révoltant.  Le 
roi  fit  sur-le-champ  arrêter  Coucy  , et  lui 
donna  l’ordre  de  comparoître  devant  le  parle- 
ment. Une  démarche  si  contraire  aux  usages 
reçus,  produisit  une  surprise  générale.  Les 
juges  parurent  eux-mêmes  effrayés  de  la  pré- 
sence d’un  accusé  de  ce  rang , et  songèrent  à 
fonder  l’innovation  sur  un  prétexte  qui  n’é toit 
que  frivole  : ils  prétendirent  que  la  terre  de 
Coucy  ne  devoitplus  être  regai-dée  comme  un 
grand  fief,  depuis  les  démembremens  qu’elle 
avoit  essuyés  par  la  vente  des  dépendanceà 
de  Bauver  et  de  Gournay.  Le  sire  de  Coucy , 
loin  de  protester  contre  le  tribunal , se  con- 
tenta de  demander  que  ses  parens  lui  prê- 
tassent leurs  conseils  ; ce  que  l’on  ne  put  lui 
refuser.  Les  plus  grands  seigneurs  l’entourè- 
rent aussitôt , de  sorte  que  le  roi  demeura 
presque  seul  avec  les  jurisconsultes,  et  même 
il  aurOit  dû  suivre  la  foule  , d’après  sa  parenté 
reconnue.  L’arrêt  porta  le  payement  d’une 
amende  de  dix  mille  livres  , qui  furent  em- 
ployées en  œuvres  pies , sur  le  refus  que  les 
familles  flamandes  firent  d’accepter  aucun 
dédommagement  pécuniaire. 

Les  grands , les  gentilshommes , et  même 
le  peuple,  donnèrent  quelques  regrets  à l’a- 
baissement d’une  maison  qui  avoit  rendu  des 
services  aussi  nombreux  que  signalés , et  dont 
la  noble  fierté  se  peignoit  dans  cette  devise  ; 
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Louis  IX. 
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)•  J«  ne  suis  roi  ni  prince  aussi  f 
» Je  suis  le  sire  de  Coucy.  » 


Le  repos , la  gloire  et  le  bonheur  parurent 
aux  Français  à jamais  fixés  dans  leur  patrie. 
Celle  riante  illusion  favorisa  la  renaissance 
de  la  culture  de  l’esprit.  Guillaume  de  Loris 
publia  le  Roman  de  la  Rose  , dont  les 
grâces  aimables  et  naïves  donnèrent  à espérer 
qu’un  jour  l’Europe  admireroit  dans  la  litté- 
rature française , et  les  Aeurs  les  plus  bril- 
lantes du  bel  esprit,  et  les  productions  les 
plus  sublimes  du  génie.  Jamais  la  liste  des 
poètes  ne  fut  parée  de  noms  aussi  illustres 
que  ceux  qui  se  font  remarquer  sous  ce  règne. 
Charles , comte  d’Anjou  , frère  du  roi  ; Raoul , 
comte  de  Soissous,  prince  du  sang,  et  Pierre 
Mauclerc  , comte  de  Bretagne , sacrifièrent 
aux  Muses , à l’exemple  et  sur  les  pas  du  fa- 
meux comte  de  Champagne  , qui , jusqu’à  son 
dernier  soupir  , fut  constant  dans  ses  folles 
amours.  « Le  bon  sire  ne  cessa  mie  de  chanter 
» les  faveurs  ou  défaveurs  de  sa  dame  douce 
» amie,  ennemie  , pour  ramenlevoir  que  du 
)i  premier  jour  qu’il  la  vit,  il  lui  laissa  son 
» cœur  en  otage  , alus  qu’elle  vouloit  retenir 
y>  ses  amis  sans  en  avoir  merci.  » 

D’après  le  sage  et  le  noble  dessein  de  favo- 
riser le  progrès  des  lumières  qui  sem])loient 
prêtes  à renaître  , Louis  fonda  , dans  la  Sainte- 
Chapelle,  une  bibliothèque  publique.  Jaloux 
de  combattre  le  préjugé  qui  tiroit  vanité  de 
l’ignorance , il  alloit  , dans  ce  nouvel  établis- 
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sement , cousacrer  à la  lecture  la  plupart  des  Louis DL  ‘ 

histaus  de  loisir  que  scs  nombreuses  occupa- 
lions  lui  laissoient. 

Une  fervente  piété  fixa  de  préférence  ses 
regai'ds  et  ses  sollicitudes  sur  les  objets  relatifs 
à la  religion  : il  reconnut  avec  douleur  que 
la  dépense  entraînée  par  les  études  , éloignoit 
de  l’Université  plusieurs  jeunes  gens  à qui  la 
nature  avoit  accordé  d’heureuses  dispositions  y 
rtiais  qui  souffroient  du  manque  de  fortune. 

Pierre  de  Sorbonne  , son  confesseur , reçut 
l’ordre  de  fonder  une  école  gratuite  de  théo- 
logie.* Ce  digne  personnage  justifia  la  con- 
fiance dont  son  maître  l’honoroit.  Il  mérita 
par  son  activité,  son  zèle  et  ses  sacrifices, 
l’avantage  flatteur  de  donner  son  nom  à la 
célèbre  maison  qui , durant  le  cours  de  plus 
de  cinq  siècles,  a joui  du  respect  des  Fran- 
çais, obtenu  la  considération,  des  hommes 
instruits  de  l’Europe , et  dont  la  chute  a coûté 
de  vifs  regrets , malgré  le  Souvenir  de  quelques 
erreurs  passagères , et  les  reproches  sanglans 
des  coryphées  du  parti  dont  la  rage  s’achar- 
noit  contre  la  religion. 

Le  goût  excessif  de  la  théologie  enfanta 
bientôt  une  dialectique  épineuse , qui  entre- 
tint à son  tour  la  fureur  de  la  dispute.  Dès  que 
cette  manie  fut  dominante  chez  les  savans  , 
il  en  résulta  des  guerres  de  talens , qui  tou- 
jours attisées  par  l’orgueil  et  la  jalousie  , de- 
viennent interminables.  Les  disciples  de  saint 
François  méconnurent  les  arrêts  que  les  meoi- 
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lonîs  IX.  «le  l’Université  rendoient  avec  hauteur. 
j»6o  Dans  cette  lutte  orageuse,  troischampions  paru» 
rcnt  avec  éclat  et  se  partagèrent  les  sufl’rages. 

Saint-Amand  déploya  pour  les  intérêts  de 
rUniversité  , de  l’esprit , des  connoissances  , 
de  l’énergie  et  de  l’ardeur.  S’étant  aperçu 
que  ses  adversaires  jouissoient  d’une  haute 
considération  près  de  saint  Louis  et  d’Alexan- 
dre IV,  il  osa  dire  dans  la  cour  de  ces  deux 
souverains  : « C’en  est  fait  de  l’Eglise.  » • 

Les  Dominicains  placèrent  une  juste  con- 
fiance dans  Albert-le- Grand.  Cet  illustre  pro- 
fesseur arriva  de  Cologne , précédé  d’uDe  ré- 
putation colossale.  Aucun  des  édifices  de  Paris 
ne  fut  assez  vaste  pour  contenir  les  auditeurs 
qui  se  disputoient  l’avantage  de  l’entendre.  Il 
donna  scs  leçons  sur  une  place  qui , sous  le 
nom  corrompu  de  Maubert , transmet  en- 
core le  souvenir  de  son  premier  emploi.  Albert 
excitoit  une  telle  admiration , par  la  masse 
de  ses  connoissances  intellectuelles  et  physi- 
ques, que  ses  partisans  le  regardoient  comme 
une  créature  céleste  , tandis  que  ses  adver- 
saires le  maudissoient  comme  le  plus  dange- 
reux des  sorciers. 

La  victoire  des  réguliers  ne  fut  pourtant 
assurée  que  par  la  supériorité  de  saint  Thomas- 
d’Aquin  ; homme  extraordinaire , il  n’ignora 
rien  de  ce  que  ses  contemporains  savoient, 
devina  smivent  les  siècles  à venir  , brilla  par 
son  érudition , par  ses  talens , par  ses  vertus  j 
et  devint  une  lumière  de  l'église. 
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Saint  Louis  se  pénétrant  de  la  dignité  de  LonîsIX. 
son  caractère  de  souverain,  montra  dans  le 
cours  de  ces  contestations  , une  impartialité 
ferme , qui  tourne  d’autant  plus  à son  avan- 
lage  , qu’un  penchant  secret  le  prévenoit  eu 
faveur  des  réguliers.  Sans  se  constituer  l’ar- 
bitre des  querelles  , et  sans  se  servir  des 
moyens  de  rigueur , il  ramena  l’ordre , imposa 
silence  , et  fit  reconnoître  ses  règlemens. 
L’Université  se  composa  de  quatre  divisions  : 
la  Théologie , le  Droit , la  Médecine  et  les 
Arts  , qui  prirent  le  nom  de  Facultés,  Le 
corps  entier  obéit  à un  chef  que  l’on  investit 
du  titre  de  recteur  , dont  plusieurs  hommes 
d’un  mérite  éminent  se  sont  fait  gloire  d’être 
décorés. 

Dans  le  cours  de  ces  belles  et  nombreuses 
opérations  , Louis  pressa  l’avancement  des 
vues  secrètes  des  rois  Capétiens.  Pour  mieux 
cimenter  l’élévation  des  rivaux  qu’une  po- 
litique raffinée  avoit  mis  en  concurrence 
avec  les  grands  vassaux,  il  combla  les  barons 
de  marques  d’honneur  et  de  preuves  de  con- 
fiance. Placés  sur  le  premier  rang  à la  cour, 
appelés  dans  les  conseils  , et  dépositaires  des 
opérations  importantes  , ils  parurent  être  les 
colonnes  de  l’état.  Les  sires  de  Montmorenci, 
de  Coucy  , de  Beau) eu  et  de  Montpellier  , 
furent  les  plus  illustres  soutiens  de  cette  di- 
gnité. Le  roi  commanda  que  lorsque  son  fils 
seroit  dans  l’âge  d’épouser  la  fille  unique  du 
.comte  de  Charolois  , il  quitteroit  le  titre  de 
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Louis  IX.  comte  de  Qermont , et  prendroit  celui  dtf 
baron  de  Bourbon.  Pour  comble  d’honneur, 
les  saints  reçurent  le  titre  de  baron  comme 
une  marque  de  respect.  On  fît  des  vœux  de- 
vant le  saint  baron  saint  Martin  et  devant  le 
saint  baron  saint  Jacques. 

Les  pairs  vaincus  par  ces  atteintes  réité- 
rées , se  prêtèrent  à la  nécessité  de  reCon- 
noitre  que  les  hauts  barons  de  France  , hors 
la  cérémonie  du  sacre  , les  égaloieht  en  di- 
gnité. Dans  un  mémoire  que  les  uns  et  les 
autres  fîrent  pour  recouvrer  leur  ancienne 
juridiction  , ils  se  prononcèrent  sans  aucune 
distinction  : « Nous  qui  sommes  les  premiers 
» du  royaume.  » C’est  dans  cet  intervalle 
consacré  à des  travaux  régénérateurs , que 
nous  trouvons  deux  traités  remarquables  : le 
premier  , à l’occasion  du  mariage  du  prince 
Philippe  avec  Isabelle  , fîlle  de  Jacques  roi 
d’Arragon  , valut  à la  France  Carcassonne  et 
Béziers  , en  échange  de  Barcelone  , que 
nos  rois  possédoient  depuis  les  guerres  contre 
les  Sarraziiis.  Les  deux  princes  contractans 
se  fîrent  la  cession  réciproque , à laquelle  Us 
prétendoient  en  vertu  de  quelques  héritages  : 
les  intérêts  des  deux  couronnes  furent  égale- 
ment ménagés. 

Le  second  de  ces  traités  présente  un  aspect 
fort  différent  : on  y remarque  l’oubli  des  plug 
simples  élémens  de  la  politique , le  défaut 
de  toute  prévoyance  et  la  violation  du  principe 
fondamental  qui  prescrit  de  prévenir  autant 
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qu’il  est  possible  les  dangers  de  la  guerre.  Louis  K. 
Louis  attira  dans  le  sein  du  l’oyaume  et  revêtit 
d’une  puissance  redoutable , les  rois  d'Angle- 
terre. Il  rendit  à Henri  III  la  Guyenne  , le  «61 
Limousin  y le  Périgord , l’Agénois  et  le 
Quercy , à la  charge  que  lui  et  ses  successeurs  / 

rendroient  hommage  Kge  aux  rois  de  France, 
et  renonceroient  aux  droits  que  les  rois  d’An- 
gleterre pouvoient  avoir  sur  la  Normandie  , 
le  Maine  et  l’Anjou.  Les  membres  de  son 
conseil  lui  firent  des  représentations  aussi 
fortes  que  justes  , mais  ils  n’obtinrent  que 
cette  réponse  peu  sensée  : « Je  suis  Ken  aise 
» d’établir  la  bonne  intelligence  yentre  mes 
» cnfans  et  ceux  de  Henri , d’autant  qu’ils  scmt 
» cousins-germains:  j’obtiens  en  outre  l’hon- 
» neur  très-grand  qu’un  roi  soit  mon  homme 
» lige,  » Reconnoissons  que  St.  Louis  étoit 
trop  supérieur  à de  telles  vues  , pour  que  les 
motifs  qu’il  alléguoit  fussent  autre  chose  que 
des  subterfuges  propres  à l’exempter  de  dis- 
cussions sérieuses.  N’admettons  pas  non  plus 
l’enthousiasme  des  panégyristes  , et  les  rai- 
sonnemens  subtils  des  politiques  qui  décou- 
vrent dans  cette  conduite  l'effet  d’un  loii^ 
calcul  et  le  signe  d'une  merveilleuse  habi- 
leté : avouons  avec  franchise  que  ce  fut  une 
faute  blâmable  dans  son  origine et  funeste 
par  ses  suites.  Sa  source  ne  se  découvriroit- 
elle  pas  dans  la  passion  que  le  monarque 
nourrissoit  pour  les  croisades,  et  qu'il  sen- 
toit  ne  pouvoir  jamais  satisfaire  , a moins  de 
vivre  en  paix  avec  ses  voisins  ? 
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LonûIX.  Les  revenus  royaux  augmentoient  chaqfuét 
i»6i  année  de  près  de  moitié  , par  la  bonne 
culture  et  par  la  sage  administration  des  do- 
maines : l’abondance  régnoit  de  toutes  parts  , 
et  la  population  éprouvoit  un  accroissement 
sensible.  Cet  état  de  prospérité  s’évanouit 
comme  un  songe  qui  laisse  à la  place  de  sé- 
duisantes chimères  , de  tristes  réalités.  Les 
faiblesses  superstitieuses  de  Louis  n’étoient 
que  cachées  et  nullement  guéries. 

Son  cœur  fut  profondément  affligé  lorsque  , ■ 
d’après  une  fureur  jalouse  dont  les  peuples 
dévorés  de  la  soif  de  l’or  sont  les  seuls  capables 
lîSa  de  se  noiircir  , les  Génois  aidèrent  à con- 
sommer la  ruine  de  l’empire  latin  , que  les 
Vénitiens  se  faisoient  un  point  d’honneur  de 
soutenir.  Diverses  circonstances  avoient  pré- 
paré cette  triste  catastrophe. 

Les  empereurs  grecs  instruits  par  le  mal- 
heur dont  les  leçons  sont  si  eflicaces  , sor- 
toient  d’une  honteuse  inaction  j on  les  avoit 
vus  dans  plusieurs  rencontres  se  conduire 
avec  prudence  et  combattre  avec  courage 
pour  reconquérir  leurs  étals.  Vatace  , l’un 
d’enlr’eux  , mérita  même  le  titre  de  grand 
homme.  Ln  outre,  les  Français  s’étoient  livrés 
sans  aucune  mesure  à cette  inconséquence 
habituelle  , qui  leur  attire  la  haine  des  autres 
peuples.  Quoique  bons  et  sensibles , ils  sont 
trop  légers  pour  retenir  les  traits  malins  qui 
leur  échappent  sans  cesse  contre  les  usages  et 
contre  les  mœurs  , avec  lesquels  la  mode  ne 
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les  à pas  familiarisés.  L’excessive  mollesse  deSLonisIX. 
Grecs  les  indigna  -,  mais  au  lieu  de  les  ramener 
par  de  bons  exemples  et  par  de  sages  discours , 
ils  se  moquèrent  de  leur  maintien  et  de  leur 
habillement  efféminé.  « Les  jeunes  gens  par- 
» couroient  les  rues , revêtus  de  robes  peintes  , 

» et  portant  à la  main  des  écritoires  avec  du 
» papier , pour  tourner  en  ridicule  la  profes- 
» sion  des  lettres.  » 

Trois  ans  après  la  perte  de  Constantinople  , 
une  ambassade  composée  de  plusieurs  barons 
de  la  Palestine  , et  suivis  par  des  légats  du 
pape , fit  à Louis  une  peintui'e  si  vive  et  si  iîss 
touchante  des  maux  qu’enduroient  les  chré- 
tiens de  l’Orient , qu’elle  émut  son  cœur  et 
ralluma  son  zèle.  11  appela  tous  les  princes 
et  tous  les  seigneurs  du  royaume.  Le  sire  de 
Joinville  , qui  conservoit  l’honneur  de  ses 
bonnes  grâces  , reçut  de  lui  une  invitation 
particulière  : il  s’excusa  sous  le  prétexte 
d’une  fièvre  quarte  ; mais  il  fut  forcé  de 
venir  sur  le  reproche  « que  c’étoit  se  mo- 
yt  quer,  et  que  les  médecins  le  guériroicnt 
» de  reste  de  la  fièvre.  » A Paris  , il  opposa 
de  respectueux  refus  aux  plus  instantes  prières. 

La  reconnoissance , le  dévouement  et  l’admi- 
ration qu’il  portoit  à sou  auguste  protecteur, 

« se  turent  devant  l’intérêt  de  ses  pauvres 
» sujets  , qu’un  seeond  voyage  d’outre-mer 
» eût  totalement  ruinés  et  mis  dans  la  deso- 
})  lation.  » 

Ce  Joinville,  qui  par  l’intérêt  de  ses  récits 
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I,onl5lX.fait  admirer  et  chérir  son  héros  > qui  lui- 
•***5  même  s’y  montre  sans  y songer  , intéressant 
comme  guerrier,  comme  écrivain  et  comme 
courtisan  ÿ venge  bien  sa  patrie  des  reproches 
que  la  seule  irréflexion  perpétue.  Cette  pro- 
vince a recueilli  l’avantage  de  donner  nais- 
sance aux  deux  premiers  historiens  dont  la 
langue  française  s’honore.  Précédemment  à 
Joinville  , Villehardouin  , maréchal  de  Cham- 
pagne (en  i2o4)  f-  avoit  fait  et  raconté  Texpé- 
dition  de  Baudouin comte  de  Flandres, 

L’engagement  pour  une  croisade  étdit  aux 
yeux  du  pieux  monarque  un  lien  sacré , qui 
ne  pouvoit  jamais  se  former  avec  trop  de  so- 
lennité. La  magnificence  de  la  cour  , l’appa- 
reil militaire  et  la  pompe  du  culte  religieux  ^ 
furent  par  ses  ordres  l’ornement  de  celte  au- 
1267  guste  cérémonie.  Il  entoura  son  trône  de  la 
plus  imposante  splendeur  : il  admit  à l’ordre 
de  la  chevalerie  trois  de  ses  fils  , Philippe 
héritier  du  trône,  Jean  surnommé  Tristan  , 
Pierre  comte  d’Alençon  , et  Edouard  prince 
d’Angleterre.  Ce  noble  jeune  homme  avoit 
annoncé  dans  le  palais  de  son  père  : « qu’il 
J*  prétendoit  recevoir  l’accolade  du  plus  digne 
» chevalier  qui  jamais  eût  ceint  l’épée.  » Un 
grand  nombre  de  princes  , de  seigneurs  et 
plus  de  soixante  gentilshommes  , obtinrent 
l’avantage  d’être  comptés  dans  cette  honorable 
promotion. 

Ce  fut  dans  la  métropole  de  Paris  que  la 
croix  fut  arborée.  Le  prélat  chargé  de  remplir 
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les  fonctions  de  pontife,  annonça  que  l’ordre Lods IX. 
irrévocable  du  monarque  ajoumoit  à deux 
ans  l’époque  du  départ,  que  chacun  devoit 
se  livrer  avec  zèle  aux  préparatifs  du  saint 
voyage,  et  que  toutes  les  représentations  se- 
roient  superflues  , même  offensantes. 

Avant  de  partir , Louis  nomma  régent  du 
royaume  Mathieu,  abbé  de  Saint-Denis,  et 
Simon  Clément  de  Nesie , auxquels  il  substi- 
tua , en  cas  de  mort , l’évêque  d’Evreux  et 
Jean  comte  de  Ponthieu.  L’embarquement 
du  roi  devint  l’un  d“s  plus  grands  éloges  de  iiSj 
sou  administration.  Durant  le  court  espace  de 
temps  qui  sépara  les  deux  croisades,  la  marine 
française  avoit  été  rétablie  avec  tant  de  promp- 
titude et  tant  d’intelligence , que  dans  le  port 
d’ Aigues-Mortes  soixante  mille  hommes  furent 
distribués  sur  des  bàtimens  nationaux.  Les 
V énitiens  et  les  Génois  se  virent  avec  douleur  ' 

frustrés  du  tribut  considérable  que  leur  active 
industrie  avoit  imposé  jusqu’alors  à la  négli- 
gence des  Français. 

Entraîné  par  la  fausse  et  séduisante  espé- 
rance de  baptiser  le  roi  de  Timis,  Louis  dé- 
barqua sur  les  côtes  de  l’Afrique , où  la  peste 
moissonna  les  deux  tiers  de  son  armée.  On 
soupiroit  après  l’arrivée  du  roi  de  Sicile  , 
auteur  du  plan  d’après  lequel  on  entamoit  la 
campagne  d une  manière  si  désastreuse.  Les 
plus  grands  seigneurs  et  Tristan,  emportèrent 
de  vifs  regrets  ; mais  toutes  ces  douleurs  par- 
celles furent  absorbées  dans  la  désolation  géné* 
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Louis  IX.  raie  que  la  perte  du  roi  causa  : les  malades 
^*7»  ne  seutii’ent  plus  leur  souffrance  ; de  longs 
gémissemens  firent  au  loin  retentir  la  côte  , 
et  devinrent  un  sujet  de  surprise  pour  les 
Africains. 

Saint  Louis  servoit  et  consoloit  les  malades 
avec  un  zèle  qui  soulageoit  l’amertume  de 
leurs  maux,  mais  il  en  devint  la  victime. 
Une  résignation  religieuse  élevoit  son  ame 
sans  en  étouffer  la  sensibilité  , le  courage  de 
son  esprit  augmentoit  les  forces  de  son  corps  , 
et  ne  pouvoit  le  rendre  inaccessible  à la 
contagion.  Les  chagrins  et  les  fatigues  ruinè- 
rent son  tempérament  : attaqué  d’un  flux 
de  sang  et  d'une  fièvre  quarte  , il  reconnut 
bientôt  que  sa  dernière  heure  s’avançoit  à pas 
précipités  ; il  fait  assembler  autour  de  son 
lit  les  princes , les  généraux  et  les  membres 
du  conseil  j il  leur  donne  des  instructions 
dictées  par  une  sage  expérience  ; il  adresse  à 
son  fils  un  discours  dans  lequel  il  trace  à ce 
j eune  prince , les  engagemens  que  ses  titres 
d’homme  , de  souverain  et  de  chrétien , lui 
font  la  loi  de  contracter.  Jamais  la  sagesse 
humaine  ne  recommanda  la  vertu  d'un  accent 
plus  fort,  plus  persuasif  et  plus  touchant;  les 
expressions  affectueuses  du  père  le  plus  tendre, 
prêtent  un  coloris  presque  divin  aux  idées 
sublimes  du  grand  homme. 

Ce  n’est  qu’après  avoir  pourvu  du  mieux 
possible  à la  eonservation  de  son  armée  , au 
' bonheur  de  ses  sujets,  à la  gloire  de  son 
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fils  , qu’il  tourne  ses  pensées  sur  lui-même,  Louis IX. 
et  puise  dans  l’exercice  de  la  piété  ces  **7“ 
secours  que  la  foi  nous  rend  si  précieux  au 
moment  de  descendre  dans  la  tombe.  Sur  les 
neuf  heures  du  matin , il  s’écrie  avec  une 
tendre  effusion  : « Seigneur,  ayez  pitié  de  ce 
» peuple  que  je  laisse  entre  vos  mains  ; dai- 
>»  gnez  le  reconduire  dans  sa  patrie  : ne  per- 
» mettez  pas  que  mes  sujets  tombent  au  pou- 
» voir  de  vos  ennemis,  et  se  voient  exposés 
» à renoncer  à votre  saint  nom  : pqnr  moi 
» j’entrerai  dans  votre  maison,  je  vous  ado- 
>>  rerai  dans  votre  saint  temple  , et  je  glori- 
» fierai  votre  saint  nom.  » 

Le  dfcrnier  de  ses  ordres  fut  qu’on  le  plaçât 
sur  dh  lit  couvert  de  cendres  j il  y croise 
ses  bras  sur  sa  poitrine  , lève  les  yeux  au  ciel , 
et  dans  un  silence  paisible,  il  attend  l’ins- 
tant de  rendre  sou  dernier  soupir , qui  ne 
fut  précédé  par  aucune  de  ces  convulsions 
que  trop  souvent  les  maux  arrachent  moins 
que  les  remords  (i  ). 

Saint  Louis  mourut  avec  cette  inébranlable 
fermeté  qui  n'appartient  qu’aux  grandes  âmes, 
et  cette  résignation  tranquille  que  la  reli- 
gion seule  peut  donner.  La  France  et  l’Eu- 
rope furent  si  frappées  de  cette  catastrophe, 
que  les  croisades  n’inspirèrent  plus  qu’une 
sorte  d’horreur  , et  que  depuis  on  n’a  pas 


(i)  Saint  Louis  mourut  âgé  de  56  ans,  après  avoir  régné 
quarante-quatre  années. 
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louis  IX.  tenté  ces  expéditions  ruineuses  , qui  pourtant 
ont  été  les  sources  éloignées  et  foibles  d’ou 
les  connoissances  des  plus  beaux  siècles  ont 
découlé.  Les  croisés  apportèrent  de  Constan- 
tinople des  lumières  et  des  arts  qu’ils  ne  pos- 
•édoient  que  très-imparfaitement  ; mais  qui 
suffirent  néanmoins  pour  donner  la  première 
impulsion  à des  homme^  plongés  dans  une  si 
profonde  ignorance , que  les  progrès  n’en  ont 
été  sensibles  que  plusieurs  siècles  après.  Ces 
expéditions  à la  fois  insensées  ^ héroïques  et 
pieuses,  étendirent  aussi  le  commerce  à le 
faveur  de  goûts  nouveaux  , qui  devinrent 
bientôt  des  besoins.  Dès-lors  , les  Européens 
commencèrent  à tirer  des  soies  de  la» Perse, 
des  fruits  de  la  Grèce  , et  des  parfuftis  de 
l’Arabie. 

Saiut  Louis  fut  digne  d’admiration  par  sa 
piété  , mérita  le  titre  de  grand  homme  par 
ses  talens  , et  se  fit  adorer  par  ses  vprtus. 

« Il  étoit  d’une  belle  figure  ; il  avoit  de 
» l’esprit,  de  la  fermeté  et  de  la  religion.  Ses 
» belles  qualités  lui  atliroient  la  vénération 
» desChrétiens,  qui  avoient  en  lui  une  entière 
» confiance.  » L’Etre-Suprême  s’étoit  plu  à 
réunir  dans  la  personne  de  cet  immortel  sou- 
verain , les  avantages  extérieurs  et  les  per- 
fections de  l’arae. 

Bon  fils,  il  eut  pour  sa  mère  la  plus  tendre 
et  la  plus  respectueuse  soumission  , au  point 
qu’il  modéroit  les  transports  de  son  amour 
près  d’une  épouse  dont  U étoit  éperdument 
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^pris  : il  craignoit  de  blesser  celte  jalou- Louis  IX- 
$ie  , compagne  de  la  tendresse  maternelle, 
qui  produit  l’éloignement  si  commun  des 
belles-mères  pour  leurs  bms.  La  confiance 
aveugle  de  leurs  fils , le  premier  objet  de  leur 
ambition,  leur  est  enlevée  par  l’épouse  qu’elles 
ue  voyent  plus  dès-lors  que  comme  une  usur- 
patrice. 

Louis  s’occupa  sans  cesse  du  bonheur  et 
de  la  gloire  de  ses  frères  î il  donna  de  longs 
regrets  à la  mémoire  du  comte  d’Artois, 
l’auteur  de  ses  premières  disgrâces,  et  paya 
de  la  vie  sa  complaisance  pour  le  comte 
d’Anjou  , qui  trouvoit  son  intérêt  personnel 
au  voyage  d’Afrique. 

Modèle  des  pères,  il  ne  se  bornoit  point 
au  devoir  de  donner  à ses  enfans  des  exemples 
de  sagesse  et  de  bienfaisance,  il  s’occupo’it 
encore  avec  sollicitude  du  soin  de  surveiller 
leur  instruction  et  leur  santé  : chaque  jour,  il 
consacroit  plusieurs  heures  à les  entretenir  des 
actions  des  rois  et  des  princes  anciens  : leur 
montroit  que  la  véritable  gloire  ne  se  rencontre 
jamais  sans  la  vertu  j leur  inspiroil  l’horreur 
du  mal , la  haine  du  vice  , l’amour  du  bien 
et  le  respect  pour  leurs  devoirs. 

11  posséda  l’art  si  difficile  de  concilier  ses 
dépenses  avec  la  noblesse  et  la  réserve 
qui  conviennent  aux  souverains.  La  parci- 
monie et  la  prodigalité  lui  inspiroient  une 
égale  répugnance.  Convaincu  qu’une  éco- 
nomie trop  rigoureuse  dépouille  le  trône 
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tonis  IX.  de  sa  considération  et  d’une  partie  de  8a  ma- 
**70  jesté,  il  entretint  une  maison  considérable, 
fut  magnifique  comme  chef  de  l’état , et  parut 
dans  les  circonstances  d’apparat  avec  une 
grande  dignité.  Sa  scrupuleuse  attention  sur 
les  objets  qui  le  regardoient  personnellement , 
ne  se  relâcfaoit  que  dans  les  distributions  de 
ses  aumônes.  Souvent  ses  ministres  l’enten- 
dirent répéter  • « Ne  faut-il  pas  plutôt  em- 
j»  ployer  les  trésors  au  soulagement  des  pau- 
» vres , qu’aux  dépenses  du  luxe  ? » Mais  quel- 
que chère  que  la  charité  fût  à son  cœur  , il  la 
régloit  ainsi  que  ses  autres  vertus , selon  les  lois 
de  la  justice  j aussi  dit-il  un  jour  au  comte  de 
Champagne  et  à quelques  grands  seigneurs 
qui  mettoient  une  espèce  d’ostentation  dans 
, leurs  dons , soit  aux  moines  , soit  aux  églises , 
soit  aux  pauvres  : « Avant  de  vous  livrer  au 
» charme  de  répandre  des  libéralités  , assurez- 
» vous  de  ne  pas  avoir  des  dettes  à payer , 

V ou  de  ne  pas  posséder  des  biens  usurpés  : 
» Dieu  se  garde  bien  d’agréer  les  aumônes 
» qui  sont  fondées  sur  l’oubli  de  ses  engage- 

V mens , ou  sur  des  rapines.  » Il  repoussa  loin 
de  lui  la  prodigalité,  souvent  plus  dangereuse, 
quoique  moins  vile  , et  sur-tout  moins  haïe 
que  l’avarice.  Ce  défaut  enfanté  tantôt  par  le 
rétrécissement  des  idées  , tantôt  par  l’étour- 
derie , tantôt  par  la  vanité  , satisfait  les  ca- 
prices j prive  des  choses  nécessaires , et  re- 
nonce aux  douceurs  de  la  bienfaisance. 

Sa  dévotion  simple  et  franche  ne  portoit 
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pas  ce  caractère  farouclie  du  cagotisme , qui  Louis  IX. 
repousse  la  gaieté  comme  un  vice.  Aima- 
l>le  dans  son  intérieur  et  sensible  à l’atta- 
chement, il  aimoit  que  la  conversation  fût 
assaisonnée  des  traits  d’une  plaisanterie  déli- 
cate. Au  sortir  de  ses  repas,  il  s’asseyoit  sur  son 
lit  au  milieu  des  seigneurs  qu’il  admettoit  à 
l’honneur  de  l’approcher  ; et  lorsque  quelque 
personnage  grave  prétendoit  montrer  de  la 
pédanterie  , ou  étaler  de  l’érudition , ou 
discuter  quelques  affaires  d’état , le  bon  roi 
prenoit  la  parole  et  lui  disoit  ; « C’est  assez  , 

)>  car  il  n’y  a que  beaux  quolibets  après  le 
» manger , et  que  chacun  die  ce  qu’il  voudra 
» honnêtement.  » 

( I ) Philippe  usurpa  le  nom  de  Hardi  , 
parce  que  soutenu  des  secours  et  des  conseils 
de  son  oncle,  le  comte  d’Anjou,  roi  de  Sicile 
il  remporta  quelques  avantages  sur  les  Afri- 
cains , et  termina  la  croisade  par  une  trêve 
de  dix  ans  avec  le  roi  de  Tunis.  Prince  au- 
dessous  du  médiocre  pour  l’esprit,  il  se  jetoit 
dans  les  entreprises  avec  pétulance,  pour  les 
abandonner  avec  promptitude.  Il  fut  toute 
sa  vie  un  enfant  incapable  d’être  formé.  Sou 
ame  étoit  inaccessible  à cette  grandeur  qui 
donne  la  force  de  supporter  les  disgrâces , 
et  à celle  bien  autrement  rare  qui  ne  se  laisse 
point  éblouir  par  les  succès. 


(i)  Philippe  III  dit  le  Hardi  monta  snr  le  trône  à tâge  de 
vingt-cinq  ant. 
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Fhflippe-  11  assiège  le  comte  de  Foix  qui  avoit  dé* 
le-Hardi.  ployé  l’étendard  de  la  révolte  : le  prince  cou- 
pable  se  voit  au  momentde  rendre  forcément 
l’unique  place  qui  reste  en  son  pouvoir  : il 
accourt  auprès  du  monarque  y tombe  à ses 
pieds  et  lui  demande  pardon.  Philippe  , sans 
nul  egard  pour  le  haut  rang  , pour  la  grande 
jeunesse  et  pour  la  noble  confiance  de  ce  re- 
belle , le  traite  comme  un  vil  scélérat,  le  fait 
charger  de  chaînes,  et  donne  l’ordre  de  le 
renfermer  dans  les  prisons  de  Carcassonne» 
La  facile  exécution  de  ce  scandaleux  arrêt 
décèle  à la  fois  et  la  cruauté  du  souverain , et 
l’abaissement  des  grands  seigneurs. 

La  fortune  traita  favorablement  Philippe  ; 
car  à la  faveur  de  quelques  héritages,  il  accrut 
le  royaume  du  Poitou , d’mie  partie  de  la  Sain- 
longe  , du  pays  d’Aunis  , de  l’Auvergne  et  du 
comtéde  Toulouse,  qui  comprenoit  le  Quercy, 
l’Agénois  avec  le  comtat  Venaissin.  Son  con- 
fesseur lui  persuada  que  ces  riches  successions 
étoient  des  faveurs  célestes , qui  deinandoient 
de  sa  part  des  preuves  de  reconnoissance , et 
que  la  mieux  accueillie  seroit  sans  doute  les 
avantages  que  le  saint-siège  obliendroit.  En 
conséquence,  il  donna  le  comtat  Venaissin 
aux  papes,  pour  qu’ils  en  jouissent  à l’avenir, 
1*74  d’après  sa  pure  et  volontaire  libéralité. 

Reconnoissons  pourtant  que  Philippe  eut 
en  général  la  sagesse  de  suivre , pour  son 
gouvernement  intérieur,  les  avis  de  quelques 
conseillers  formés  sous  les  yeux  de  sou  au- 
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^nste  père.  Ce  furent  ces  hommes  habiles  qui  Philippe» 
le  déterminèrent  à tenter  un  coup  hardi , par  le-Hardî. 
lequel  il  dépouilla  la  noblesse  d’une  partie 
de  l’illusion  de  grapdeur  dont  elle  étoit  re- 
vêtue. Le  premier,  il  donna  l’exemple  des 
anoblissemens  dans  la  personne  de  Raoul 
l’orfèvre.  Cette  tentative  heureuse  entoura  la 
dignité  royale  d’un  nouveau  lustre,  et  hâta 
l’abaissement  d’un  ordre  plus  envié  que  haï. 

Dès  ce  jour  , s’évanouit  l’ancienne  opinion 
qu’il  étoit  au-dessus  de  la  puissance  des  sou- 
verains de  faire  des  nobles. 

, Les  motifs  apparens  qui  colorèrent  cette 
usurpation  , furent  le  besoin  de  remplacer  les 
familles  qui  s’éteignoient  par  le  laps  des 
temps,  et  la  justice  de  récompenser  les  actions 
trop  relevées  pour  être  payées  avec  de  l’ar- 
gent : dans  le  vrai  , les  rois  y rencontrèrent 
l’accroissement  de  leur  pouvoir , la  décadence 
de  la  considération  des  nobles  , et  la  division 
qui  s’introduisit  entre  les  membres  d’un  corps 
dont  l’union  pouvoit  seule  assurer  la  force  : 
ils  y puisèrent  dans  la  suite  des  ressources 
pour  réparer  le  délabrement  des  finances. 

L’abus  fut  à la  fin  poussé  si  loin , que  les 
anoblis  éprouvèrent  une  espèce  de  honte  à la- 
quelle ils  ne  se  soumettoient  que  pour  l’avan- 
tage de  leurs  enfans.  Les  peuples  se  dépouil- 
lèrent entièrement  d’un  respect  pénible , dès 
que  la  faveur  ou  l’argent  tinrent  lieu  de  la 
profession  des  armes.  Les  gentilshommes  ou- 
blièrent qu’ils  étoient  par  essence  les  défeu-? 
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Philippe-  seurs  de  l’état , et  que  tout  autre  emploi  ne 
le-Hardi.  pouvoit  que  leur  devenir  nuisible. 

Ce  règne  si  peu  digne  de  mémoire  pour  les 
objets  qui  se  rapportent ^ soit  à la  politique, 
soit  à la  législation,  soit  à la  guerre , présente 
une  époque  remarquable  par  rapport  aux 
changemens  qu’éprouvèrent  les  mœurs  et  les 
usages.  Il  se  fit  une  révolution  dont  la  double 
source  se  découvre  dans  la  durée  et  dans  la 
fin  des  croisades. 

La  légéreté , l’ignorance  et  la  superstition 
n’aveuglèrent  point  assez  les  Croisés,  pour 
qu’ils  demeurassent  insensibles  aux  nombreux 
avantages  que  les  progrès  de  l’ordre  social 
assuroiént  aux  sujets  de  l’empire  d’Orient. 
Constantinople  n’avoit  jamais  été  la  proie  des 
hordes  barbares  ; et  la  ville  la  plus  grande , la 
plus  belle  et  la  plus  opulente  de  l’Europe, 
conservoit  encore  les  foibles , mais  uniques  et 
précieux  restes  de  l’éloquence  , des  beaux-* 
arts,  des  lettres  et  du  goût  qui  jadis  avoieut 
habité  Rome.  L’Asie  elle-même  enrichit  nos 
aventuriers  des  lumières  que  les  califes  avoient 
répandues  sur  la  surface  de  leur  empire.  Nos 
aïeux , quoique  la  plupart  grossiers  et  doués 
de  peu  de  discernement,  se  sentirent  péné- 
trés d’une  respectueuse  admiration  pour  les 
actes  de  grandeur  et  d’humanité  qui  signa- 
loient  la  conduite  de  Saladin  , et  de  quelques 
autres  chefs  des' Mahométans.  Les  récits  qui 
nous  sont  parvenus  manquent  d’art  et  de  par- 
tialité : cependant  quelle  haute  idée  ne  nous 
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font -iis  pas  concevoir  de  ces  redoutables  Philipp«>< 
ennemis  ? le-Haaii. 

Lorsqu’une  longue  suite  de  désastres  eut  * 
convaincu  de  la  nécessité  de  mettre  un  terme 
aux  expéditions  d’outre- mer  j et  lorsque  les 
lieux  saints  retombés  au  pouvoir  des  Infidèles  , 
n’eurent  laissé  des  rayons  d'espérance  qu’à 
un  petit  nombre  d’hommes  fanatiques  , les 
chevaliers  souffrirent  d’une  oisiveté  qui  s’ac- 
cordoit  mal  avec  l’habitude  de  vivre  dans  le 
tumulte  des  camps,  et  au  milieu  des  dangers. 

On  vit  alors  paroître  ces  fameux  aventuriers 
qui , sous  le  nom  de  chevaliers  errans , pro- 
menoient  leur  courage  dans  les  divers»  con- 
trées : ils  déployolent  à l’envi  les  uns  oes  au- 
tres la  valeur,  l’humanité,  la  constance  , la 
justice,  l’honneur,  l’amour  et  la  piété.  De  si 
riches  élémens  enfantèrent  de  toutes  parts  des 
faits  héroïques , mais  produisirent  bientôt  des 
résultats  romanesques.  Les  réparateurs  des 
torts  et  les  vengeurs  de  l’innocence  épou- 
sèrent souvent  des  querelles  dont  la  justice 
leur  étoit  inconnue  , et  même  indifférente. 

' Les  seigneurs  se  faisoient  gloire  de  faire 
de  leurs  châteaux  le  séjour  des  chevaliers 
errans  ; on  leur  y prodiguoit  les  plaisirs  y 
les  dons  et  les  honneurs.  La  politesse  habi- 
tuelle , la  galanterie  empressée  et  les  jouis- 
sances de  la  Société  commeucèrent  à répandre 
des  charmes  sur  la  vie.  Dans  cette  émulation 
naissante  de  tttagnificeiKe  et  de  générosité  y 
T,  1 . 65 
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Philippe- 1®  comte  de  Foix  éclipsa  ses  rivaux.  Sa  cour 
le-Hardi.  se  rendit  à jamais  célèbre.  « Ony  parloit  sans 
» cesse  de  faits  d’armes  et  d’amour  ; car  tout 
» honneur  étoit  là-dedans  trouvé  ; toute  nou- 
> velle  de  quelque  pays  , ne  de  quelque 
» royaume  que  ce  fût,  là -dedans  on  y ap- 
X prenoit  ; car  de  tout  pays  pour  la  vaillance 
» du  seigneur , on  accouroit.  » 

Le  chevalier  alloit  par  monts  et  par  vaux 
sur  son  roussin  , et  ne  montoit  sur  son  dex- 
trier  ou  cheval  de  bataille  , que  lorsqu’une 
aventure,  toujours  avidement  saisie,  Tappc- 
loil  au  combat.  Usage  qui  nous  a conservé 
rexpr||5ion  « de  monter  sur  ses  grands 
» chevaux.  » 

L’ennui  de  la  solitude , ou  plutôt  le  doux 
besoin  d’aimer  , produisit  l’institution  des 
f reres  d! armes  : réunis  par  les  mêmes  goûts  , 
attachés  par  de  nobles  seutimens , et  liés  par 
des  périls  communs,  nos  chevaliers  eurent  la 
gloire  de  reproduire  ces  amitiés  des  temps 
héroïques , que  les  fictions  de  la  Mythologie  , 
les  chants  de  la  Poésie  et  les  fastes  de  l’His- 
toire ont  rendu  sacrées.  Si  ces  nœuds  solen- 
nels étoient  formés  par  deux  chevaliers  de- 
nations  différentes,  ils  se  rompoient  du  jour- 
où  les  souverains  des  frères  d’armes  deve- 
noient  ennemis. 

- Lorsqu’un  seigneur  engageoit  ces  nobles 
guerriers  à son  service , il  les  rassembloit  dans 
^n  banquet;  à la  fin  du  repas  , une  dame. 
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magnifiquement  vêtue  entroit  dans  la  salle  , 
portant  un  bassin  d’or  ou  d’argent , sur  lequel 
étoit  étalé  , soit  un  paon , soit  un  faisan  , sou- 
vent rôti , mais  toujours  paré  de  scs  plumes. 
Chacun  des  convives  éteudoit  au-dessus  son 
épée  nue  et  prononçoit  ; « Je  fais  vœu  à Dieu 
» mon  Créateur  tout  premièrement , à la  très- 
» glorieuse  Vierge  sa  mère  , et  après  aux 
» dames  et  aux  faisans , de  combattre  à ou- 
» trance  les  ennemis  de,  etc.  etc.  » 

Le  caractère  de  Philippe  se  peint  par  un 
seul  trait.  Sa  seconde  femme  , Marie  de  Bra- 
bant, et  Desbrosses , ancien  barbier  de  saint 
Louis , se  dispuloient  sa  confiance  : l^ulousie 
s’aigsit  à tel  point  entre  ces  deux  kwux  de 
sa  faveur,  qu’ils  se  jurèrent  réciproquement 
leur  ruine.  L’amour , il  est  vrai , plaldoit  avec 
force  la  cause  d’une  princesse  jeune  , belle  , 
pourvue  d’assez  d’esprit  pourse  déclarer  protec- 
trice des  poètes:  mais  l’ascendant  de  l’indigne 
favori  reposoit  sur  une  adresse  consommée  , 
et  sur  l’habitude  qui  gouverne  impérieusement 
les  hommes  foibîes.  Le  roi  , pour  sortir  de 
son  embarras , et  pour  mettre  fin  à ses  incer- 
titudes, n’imagina  rien  de  mieux  que  de  s’en 
rapporter  à la  décision  d’une  béguine  de  Ni- 
velle qui  propliélisoit  avec  éclat  , et  qui  , 
malgré  les  artifices  de  Desbrosses , lui  fut  dé- 
favorable ; de  sorte  qu’au  grand  contente- 
ment dej  hommes  honnêtes  , Philippe  fit 
pendre  un  personnage  dont  l’élévation  et  la 
cliiitc  étoieut  également  injustes. 


Pliilippe- 

le-Hardi; 
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Tandis  que  la  cour  de  France  paroîssoit 
théâtre  d’une  foule  de  tracasseries  honteuses 
pour  le  souverain  , et  indififérentes  pour  la 
postérité , la  terre  frémit  d’une  de  ces  grandes 
catastrophes  dont  l’histoire  ne  transmet  le  sou- 
venir qu’avec  douleur , et  qui  pénètre  le  lec- 
teur d’effroi  et  d’indignation  , sans  porter  la 
lumière  dans  l’ame  des  tyrans. 

La  Sicile  gémissoit  sous  un  joug  dont  le 
farouche  Charles  d’Anjou  ne  se  lassoit  pas 
d’aggraver  la  pesanteur.  Jean  de  Procida  , 
noble  citoyen  de  Palerme  , et  proscrit  de  sa 
patrie  f hasarde  sous  un  habit  de  religieux  , 
l’organisation  d’une  révolte.  Ses  discours  ani- 
ment raéconlens  , et  sa  prévoyance  assure 
des  ressources  : néanmoins  le  peuple  gémis- 
soit de  l’oppression  , sans  se  familiariser  avec 
l’idée  d’un  soulèvement,  lorsqu’une  insulte 
qui  marquoit  le  mépris,  embrasa  les  cœurs 
d’une  rage  frénétique. 

Le  jour  de  Pâques , les  habitans  de  Palerme 
sorloient  en  foule  pour  célébrer,  à une  lieue 
de  distance  , l’office  dans  une  église  qui  jouis- 
soil  d’une  haute  réputation  de  sainteté.  Sous 
le  prétexte  de  s'assurer  que  les  habitans  ne 
cachoient  pas  des  armes  sous  leurs  habits  , les 
soldats  outragent  la  pudeur  des  femmes.  Mai- 
rargues , ému  par  les  plaintes  de  sa  fille , se 
précipite  sur  les  Français,  et  demande  ven- 
geance à ses  concitoyens.  Le  tocsin  sonne  ; 
tout  instrument  devient  une  arme,  toute  .crainte 
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se  dissipe  , toute  humanité  s’évanouit.  Les  Philippe- 
maisous  vomissent  des  assassins  ; les  rues  sont 
jonchées  de  cadavres  ; la  plus  horrible , la  plus 
impitoyable  férocité  se  repaît  de  sang  et  de  car- 
nagel  Les  eufans  périssent  égorgés  sur  le  sein 
de  leurs  mères  expirantes.  Des  monstres  dé- 
chirent les  entrailles  des  femmes  et  des  filles 
qui  sont  soupçonnées  de  porter  dans  leurs 
flancs  le  fruit  de  quelque  commerce  avec  les 
Français.  Deux  heures  suffisent  pour  accom-' 
plir  le  massacre  de  huit  mille  personnes. 

Dans  celte  ivresse  de  sang  , le  peuple  rend 
un  hommage  éclatant  à la  vertu.  Les  mêmes 
hommes  qui  portent  jusqu’au  Ciel  le  yi  ter- 
rible : Meui-ent  tous  les  Français  y embras- 
sent les  genoux  de  Guillaume  Porcellet  ( i ) , 
le  conjurent  de  s’éloigner,  et  lui  fournissent 
un  bâtiment  qui  le  transporte  avec  sa  fortune  ^ 

et  avec  sa  famille  en  Provence  , vers  les  lieux 
où  il  avoit  reçu  le  jour.  Bien  plus  , animés  du 
désir  généreux  d’adoucir  autant  qu’il  étoit  en 
leur  pouvoir  les  regrets  qu’une  belle  ame  res- 
sentoit  à la  vue  de  tant  de  forfaits , ils  prévien- 
nent les  vœuxardensde  Porcellet  pour  sauver 
son  frère  d’armes,  Philippe  Scalondre. 

La  mort  plane  sur  toute  la  Sicile,  pro- 
longe ses  ravages  durant  un  mois  , et  détruit 
trente  mille  Français. Charles  d’Anjou,  pour- 


( I ) Cette  ancienne  famille  existe  encore  à Beaucaire , 
département  du  Gard. 
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Philippe-  suivi  par  des  remords  déchirans,  expire  dans 
le-Hardj.  Orvietle.  Dom  Pèdre  d’Arragon  règne  sur 
la  Sicile.  Une  source  de  guerres  acharnées 
est  ouverte  par  cet  acte  terrible  et  révoltant 
de  vengeance , célèbre  et  abhorré  à jamais  , 
sous  le  nom  de  yépres  Siciliennes. 

Rarement  les  idées  utiles  préviennent  des 
expériences  fâcheuses.  L’avantage  de  donner 
aux  forces  de  mer  un  chef  suprême  , ne  fui 
senti  qu’après  que  les  expéditions  de  l’Orient 
eurent  fait  éprouver  les  inconvéniensqui  nais- 
soient  du  désordre  des  flottes,  de  la  division 
des  capitaines , et  de  la  rapacité  des  répu- 
blique{^\de  l’Italie.  Philippe  créa  la  charge 
1283  d’amiral  de  France,  « qui  fut  tenu  à foi  et 
» hommage  étant  fief  à vie  5 qui  eut  le  com- 
> mandement  des  forces  navales , et  qui  se 
» créa  des  revenus  énormes  au  moyen  du 
» dixième  des  prises  faites  en  mer  et  sur  les- 
» grèves,  et  de  celui  des  rançons  et  repré- 
>'  sailles  avec  le  tiers  de  ce  que  l’on  tire  de 
» la  mer  ou  de  ce  qu’elle  rejette.  » La  puis- 
sance et  les  honneurs  dont  cette  charge  étoit 
revêtue  sur  la  mer , s’évanouissoient  en  grande 
partie  sur  la  terre.  L’amiral,  soit  à la  cour,, 
soit  dans  les  conseils , ne  prenoit  rang  qu’après 
les  maréchaux  de  France,  et  n’avoit  pas  droit 
de  séance  au  parlement.  Enguerrand  Vil  de 
Coucy  fut  le  premier  amiral  de  France.  Deux 
ans  après  , Mathieu  V de  Montmorenci  lui 
succéda,  comme  pour  apprendre  que  les  mem- 
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brcs  de  celle  illustre  maison  éloient  destinés  Philippe^ 
à remplir  les  plus  hauts  emplois  sur  les  divers 
élémens. 

Les  occasions  de  donner  quelques  éloges  à 
Philippe  se  présentent  si  rarement , que  l’his- 
torien se  rendroit  coupable  s’il  les  laissoit 
échapper  : applaudissons  donc  à la  sagesse 
du  mariage  de  l’héritier  de  la  couronne  avec  »»84 
Jeanne , reine  de  Navarre , comtesse  deCham- 
pagnc  et  de  Brie.  La  fondation  de  l’Univer- 
sité de  Montpellier  prouve  que  les  soins  pour 
les  progrès  des  connoissances  humaines  ne 
furent  pas  entièrement  négligés  par  ce  mo- 
narque. 

Les  cris  de  l’Europe  indignée,  les^ainles* 
des  Français  et  les  exhortations  de  Martin  IV, 
entraînent  le  roi  de  France  à marcher  contre 
le  roi  d’Arragon , que  la  voix  publique  accu- 
soit  d’être  l’instigateur  secret  des  Vêpres  Sici- 
liennes ; mais  l’enthousiasme  du  soldat  fut 
mal  secondé  par  son  chef , qui  n’obtint 
aucun  succès,  et  mourut  à Perpignan  de  tris- 
tesse , de  honte  et  de  fatigue  ( i ).  On  donna 
d’autant  moins  de  regrets  à la  perte  de  Phi- 
lippe-le-Hardi , que  le  royaume  entier  lui 
reprochoit  la  désolation  qui  régnoit  dans  les 
provinces  méridionales.  Jamais  il  n’avoit  eu 
l’énergie  sufllsante  pour  accorder  ou  pour 


(i)  Philippe-le-Hardi  mourut  âgé  de  40  an>  , après  avoit 
régné  près  de  quinze  années. 
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réduire  les  comtes  de  Foix,  d’ Armagnac, 
de  Narbonne  et  d’Uzès,  qui  se  déchiroient 
entr’eux  avec  un  farouche  et  constant  achar- 
nement. 


FIN  DU  TOIIE  RRSHIER. 
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